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LES  INONDATIONS  DU  LOIR 


Loir  que  tes  ondes  fugitives 
Me  sont  agréables  à  voir, 
Lorsqu'en  la  prison  de  tes  rives 
Tu  les  retiens  en  leur  devoir. 


Ainsi  commence  la  célèbre  apostrophe  de  Racan 
«  Au  fleuve  du  Loir  débordé  ».  Ces  vers  ont  été  pu- 
bliés ici-même  par  notre  distingué  collaborateur, 
M.  Louis  Arnould  (1).  «  Un  jour,  nous  dit-il,  Racan 
partit  pour  rendre  visite  à  sa  belle,  qui  demeurait  dans 
le  Maine,  à  quelques  lieues  au  nord  de  son  château, 
près  de  Ghampmarin,  peut-être;  mais  voici  qu'il  est 
arrêté  par  une  crue  du  Loir,  et  il  adresse  au  cours 
d'eau  d'aimables  imprécations,  sur  le  modèle 
d'Ovide...  » 


Au  lieu  de  voir  sur  tes  rivages, 
Durant  ces  funestes  ravages 
Les  peuples  maudire  tes  eaux, 
Quand  leurs  familles  efFroyées 
Cherchent  de  leurs  maisons  noyées 
Les  débris  parmi  les  roseaux. 

Desja  dans  les  terres  prochaines 
Ton  courroux  enflé  de  houillons. 
Traînant  les  arbres  dans  les  plaines, 
Arrache  les  bleds  des  seillons, 
Desja  les  peuples  des  campagnes 
Cherchent  leur  salut  aux  montagnes, 

(i)  Annales  Fléchoises,  février  1904,  t.  III,  p.  116. 
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Les  poissons  logent  aux  forests 
Quittant  leurs  cavernes  profondes, 
Et  la  nacelle  fend  les  ondes 
Où  le  soc  fendoit  les  guerests. 

Gela  ne  m'offenseroit  pas, 
Si  ton  impétueuse  rage 
Ne  s'opposoit  point  au  voyage 
Où  l'amour  conduisoit  mes  pas. 

Avant  Racan,  un  autre  de  nos  poètes,  Ronsard,  avait 
eu  à  se  plaindre  du  Loir,  qu'il  aimait  pourtant.  Un 
jour,  en  effet,  que  le  fleuve  était  grossi,  Ronsard  fail- 
lit s'y  noyer,  et,  aussitôt,  il  composa  le  sonnet  que 
l'on  connaît  (1)  : 

Respon-moy,  meschant  Loir,  me  rens-tu  ce  loyer 
Pour  avoir  tant  chanté  ta  gloire  et  ta  louange? 
As-tu  osé,  barbare,  au  milieu  de  ta  fange 
Renversant  mon  bateau,  sous  tes  flots  m'envoyer  ? 

0  fleuve  stygieux,  descente  acherontide, 

Tu  m'as  voulu  noyer,  de  ton  chantre  homicide, 

Pour  te  vanter  le  fleuve  où  se  noya  Ronsard. 

Tous  ces  vers  me  revinrent  en  mémoire  devant  les 
dernières  inondations  du  Loir  (IDO.'j-lOOG),  et,  c'est  en 
les  murmurant,  que  je  formai  le  projet  de  rechercher 
quelles  furent  les  principales  inondations  de  notre 
fleuve  à  travers  les  siècles;  je  viens,  bien  simplement, 
exposer  à  nos  lecteurs  le  résultat  de  mes  recherches. 
Il  va  sans  dire  (pie  je  me  suis  occupé  seulement  du 
Loir  à  La  Mèche. 


Les  premiers  déhordemenls  du  Loir  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir  remontent  à  la  lin  du  XVL"  siè- 

(i)  Annales  Flcchoises,  rûvricr  i(.jo'i,t.  I,  p.  299. 
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cle.  Toutefois,  les  historiens  ne  sont  d'accord  ni  sur 
l'année  ni  sur  le  mois. 

Burbure  (1)  parle  des  inondations  du  2G  janvier 
1579  et  du  25  septembre  1586.  De  Montzey  (2)  dit  tout 
le  contraire  :  25  septembre  1579  et  2G  janvier  1586. 
L'Echo  du  Loir  du  3  décembre  1882,  rappelant  les 
«  hauts  faits  »  de  notre  fleuve,  donne,  à  son  tour,  la 
date  du  25  janvier  1586.  Enfin,  Pesche  (3)  cite,  comme 
principaux  débordements  de  cette  époque,  ceux  de 
1586  et  de  1599.  Où  est  la  vérité? 

Ces  légères  divergences  mises  à  part,  tous  nos  his- 
toriens sont  unanimes  à  déclarer  ces  crues  terribles. 
«  La  ville  fut  menacée  d'une  submersion  générale. 
Plusieurs  ponts,  quantité  de  maisons  et  de  moulins 
s'écroulèrent  et  furent  entraînés  au  loin.  » 


* 
*  * 


Il  faut  venir  ensuite  jusqu'au  25  février  1665  pour 
voir  de  nouveau  le  Loir  sortir  de  la  «  prison  de  ses 
rives  ». 

((  Cette  inondation  extraordinaire  fut  occasionnée 
par  la  rupture  de  la  chaussée  des  moulins  de  la 
Bruère.  Le  pont  des  Carmes  s'écroula,  et  les  eaux  du 
Loir  se  répandirent  en  torrents  impétueux  dans  le 
faubourg  des  Bans  et  dans  la  rue  du  Petit-Saint- 
François,  actuellement  rue  des  Capucins. 

«  L'eau  s'éleva  de  douze  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  bords  de  la  rivière.  C'est  la  plus  forte  crue  dont  les 
annales  du  pays  aient  conservé  le  souvenir. 

«  L'ingénieur  géographe  Jacques  Leloyer  (un  flé- 
chois)  constata  l'écroulement  du  pont  des  Carmes  en 


(i)  Essais  historiques  sur  la  ville  et  le  collège  de  La  Flèche,  i8o3, 
par  Marchand  de  Burbure,  page  23  i. 

(2)  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  seigneurs,  11-238. 

(3)  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  article  La  E''lèchc,  II-410. 
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ces  termes  pittoresques  écrits  à  la  marge  de  son  rap- 
port :  ('  Les  dits  ponts  de  La  Flèche  cabrèrent  le  25  feb- 
vrier  1665.  »  Le  roi  accorda  2,400  livres  pour  son 
rétablissement.  On  y  travailla  depuis  le  1*'^  mai  1680 
jusqu'en  1683.  C'est  ce  même  pont  qui  a  été  coupé  le 
7  décembre  1793,  pour  empêcher  l'entrée  de  l'armée 
vendéenne  à  La  Flèche,  et  qui  a  été  entièrement 
reconstruit  en  1853  (1)  ». 

Il  nous  reste  encore  aujourd'hui  un  souvenir  de 
cette  inondation  du  25  février  1665  :  c'est  l'inscription 
gravée  sur  l'ancienne  porte  d'entrée  du  couvent  des 
Capucins  ou  Petit-Saint-François,  dans  la  rue  des 
Capucins,  près  de  l'hospice.  Cette  inscription  étant 
appelée  à  disparaître  prochainement,  devant  la  manie, 
hélas  obligatoire  et  quelquefois  utile,  des  alignements 
de  rue,  il  est  bon,  ce  me  semble,  d'en  fixer  ici  tous  les 
termes;  chacun  pourra  les  vérifier  sur  place  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore. 

L'on  rectifiera,  par  là  même,  l'erreur  de  Pesche, 
qui,  parlant  de  cette  inondation,  dit  «  qu'une  inscrip- 
tion latine  gravée  au  haut  de  la  porte  du  Petit-Saint- 
François,  porte  qui  n'existe  plus,  attestait  cet  événe- 
ment. »  Pesche  écrivait  cela  en  1829,  et,  à  cette 
époque,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  l'inscription  n'avait 
changé  de  place. 

Elle  est  surmontée  d'une  niche  qui  renfermait,  jus- 
qu'en 1904,  une  statuette  de  la  Sainte  Vierge;  un 
auvent  rustique  en  bois  couvre  le  tout.  La  porte  est 
encore  celle  qui  donnait  entrée  au  couvent.  Quand  on 
en  passe  le  seuil  (non  sans  courber  la  tête,  car  le  ter- 
rain a  été  considérablement  exhaussé)  on  trouve  à 
gauche  l'ancienne  porterie  des  Capucins,  avec  une 
curieuse  tourelle  d'escalier  en  bois. 

L'inscription  est  ainsi  faite,  en  huit  lignes  : 


(i)  Echo  du  Loir,  3  décembre  1882. 


INSCIIIITIOX  Ai;-|)|,sslS  DK   LA   l'OUTi]  DKs  CAl'UChXS 
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AXIS  ET  ORBIS  AMOR  CLERI  DEGVS  OPTIME  PASTOR 
PROTEGE  SALESI  NOCTE  DIEQUE  DOMVM 
POENITENTIAE 
HORTVS  DAMASCI  NOSTROS  VT  PERDIDIT  ORTVS 
HORTO  GETHSEMANI  SIC  FVIT  ORTA  SALVS 
MEMORIAE 
QVINTO  SEXDENO  SEXGENTO  ET  MILLIBVS  ANNIS 

PONS  RVIT  ATQVE  VNDA  HIC  TRES  FVIT  ALTA  PEDES. 

L'auteur  de  cette  inscription  était,  on  le  voit, 
quelque  peu  versificateur,  et  ses  distiques,  sans  méri- 
ter d'être  cités  en  exemples  dans  les  prosodies 
latines,  n'en  sont  pas  moins  d'une  assez  belle  fac- 
ture. Au  reste,  mon  intention  n'est  pas  de  produire  un 
document  littéraire,  mais  bien  un  souvenir  histo- 
rique (1). 

Je  répète  l'inscription  en  la  ponctuant,  ce  que  le 
graveur  a  totalement  oublié  de  faire  : 

Axis  et  orbis  amor^  cleri  decus,  optime  pastor^ 
Protège^  Salesi^  nocte  dieque,  domum 
Pœnitentiœ. 
Hortus  Damasci  nostros  ut  perdidit  ortus, 
Horto  Gethsemani,  sic  fuit  orta  salus. 
Meynoriœ, 
Quinio  sexdeno  sexcento  et  millibus  annis, 

Pons  mit,  atque  unda,  hic,  très  fuit  alta  pedes. 

M.  de  Montzey  (loc.  cit.)  donne  de  cette  inscription 
la  traduction  suivante  : 


(i)  Dans  la  gravure  de  la  pierre,  l'ouvrier  n'a  pas  été  plus  habile 
que  le  poète  : 

Première  ligne,  il  y  a  OBBIS,  un  B  au  Heu  d'un  R; 

Quatrième  ligne,  on  lit  PERDIDII,  un  I  au  lieu  d'un  T; 

Septième  ligne,  le  graveur  a  fait  sur  le  mot  QVINTO  une  surcharge 
assez  maladroite,  N  sur  V. 

Ajoutons  que  l'auteur  était  brouille,  sans  aucun  doute,  avec  sa 
grammaire  latine  ou  ne  savait  plus  compter  en  latin. 
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Amour  de  la  terre  et  du  ciel,  gloire  du  clergé. 
Excellent  pasteur,  protégez,  nuit  et  jour, 
La  maison  de  pénitence  delà  Saulaie. 
Si  le  jardin  de  Damas  (Paradis  terrestre)  a 
Perdu  nos  premiers  parents,  c'est  du  jardin 
De  Gethsemanie  qu'est  venue  notre  délivrance. 

Souvenir  de  l'an  1665,  où  le  j)ont  s'écroula 
Et  l'eau  s'éleva  ici  de  trois  pieds. 

M.  Haton  de  la  Goupillère,  dans  ses  notes  manus- 
crites, si  précieuses  à  consulter  pour  l'histoire  flé- 
choise,  donne  cette  variante  : 

Amour  du  ciel  et  de  la  terre,  honneur  du  clergé, 
le  meilleur  pasteur,  protège,  nuit  et  jour,  la  maison  de 
pénitence  de  la  Saidaye. 

De  7nême  que,  au  commencement ,  le  jardin 
de  Damas  a  perdu  nos  premiers  parents ,  ainsi 
le  salut  nous  est  venu  au  jardin  de  Getlisemanie. 

Mémoire. 
En  l'an  quinze  cent  soixante  cinq 
La  digue  fut  roynpue,  et  l'eau  en  cet  endroit 
S'éleva  de  trois  pieds. 

Remarquons  d'abord  que  le  nom  de  la  Saulaie  sub- 
siste toujours  pour  désigner  tout  ce  terrain  de  l'ancien 
couvent,  et  ensuite  que  nos  deux  traducteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  sens  de  j)on^  mit  :  l'un  l'entend  de 
la  digue  ou  chaussée  de  la  Bruère,  l'autre,  du  pont 
des  Carmes.  Les  deux  versions  sont  adnu'ssibles,  je 
crois,  mais  je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  juger  Je 
difïérend.  Les  Annales  Fléchoiacs  sont  prêtes  à  publier 
leur  avis  sur  ce  sujet...  comme  sur  d'autres,  d'ail- 
leurs. 

*-  * 

Le  bS  déccmlu"(;  \lll'),  a  i\  onze  heures  Irois  quarts 
(hi  matiu,  nous  (ht  Ihirburc  (I),  la  ville  de  La  Flèche 

(i;  Burburc,  Inc,  cit.,  p.  2'i(). 
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éprouva  les  horreurs  du  plus  furieux  de  tous  les  ou- 
ragans. »  Le  vent  est  si  impétueux  que  rien  ne  peut 
résister  à  ses  coups.  Le  couvent  des  Carmes,  le  châ- 
teau de  la  Varenne,  le  Collège,  sont  très  maltraités  et 
entièrement  dépouillés  de  leur  toiture.  La  porte  de 
ville,  à  l'entrée  de  la  Boirie,  est  renversée;  dans  la 
campagne,  des  arbres  énormes  sont  brisés,  tordus, 
déracinés  ;  plusieurs  Fléchois  sont  blessés,  et  un  nom- 
mé Dubreuil  est  tué. 

Mais  entre  tous  les  dégâts  causés  par  cet  ouragan, 
il  nous  faut  citer  la  chute  du  clocher  de  Saint-ïho- 
mas;  ce 'n'était  plus  un  dégât,  mais  une  véritable 
catastrophe. 

La  belle  ilèche  en  pierre  de  Saint-Thomas  s'élevait  à 
plus  de  quatre-vingts  pieds.  «  La  pointe  de  l'aiguille, 
taillée  à  jour,  avait  été  revêtue  en  plomb,  vers  1G48, 
par  M.  de  la  Réténuère  (1),  procureur  de  la  Fabrique; 
cette  opération  avait  coûté  465  livres.  On  vit  avec 
effroi  le  clocher  se  détacher  de  sa  base  et  s'élever 
dans  les  airs,  ballotté  par  l'orage.  Il  resta  quelques 
secondes  sur  le  chœur  de  l'église  et  tomba  ensuite  à 
40  pieds  de  distance,  sur  une  maison  située  derrière 
l'abside  (sans  doute  la  Poste  actuelle).  M.  Louis  de 
Vives  (2),  capitaine  d'artillerie,  descendant  d'une 
vieille  famille  de  Guise,  fut  tué  dans  son  lit.  Il  avait 
épousé,  en  1700,  la  sœur  de  M.  l'abbé  Gaignard,  curé 
de  Saint-Thomas  ÇA).  » 

Certains  auteurs,  et  Pesche  en  particulier,  attri- 
buent au  comte  Hélie  de  La  Flèche  la  construction  de 
cette  flèche,  qui,  dans  la  suite,  fut  ornée  de  statues  et 


(i)  Jacques  Jouye,  sieur  de  la  Rctcnucrc,  (ils  de  Pierre  Jouye  des 
Roches. 

(2)  Louis  de  \'ives  avait  eu,  de  Cl-iariotte  Gaignard,  Louis  de  Vives' 
qui  fut  curé  de  Mareil-sur-Loir,  et  Armand  de  Vives,  qui  épousa,  le 
5  février  iv^v,  Marie-Marthe  Auvé  de  la  Noiraye.  i Etat-Civil  de 
La  Flèche. I 

(3)  De  Montzey,  loc.  cit.,  ll-2i)i. 
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de  dorures.  Mais  quelle  qu'en  soit  l'origine,  cette 
œuvre,  dont  la  ville  était  si  fière,  n'existait  plus,  et, 
pendant  cent  cinquante  ans,  la  tour  de  Saint-Thomas 
resta  couverte  d'une  toiture  en  bois.  C'est  M.  le  cha- 
noine Coulon  qui  rendit  à  notre  église  son  couronne- 
ment naturel. 

Mais...  je  suis  loin  du  Loir,  et  j'y  reviens. 

«  A  la  suite  de  ce  terrible  ouragan,  dit  Burbure,  on 
eut  des  pluies  si  abondantes  qu'elles  occasionnèrent 
un  débordement  considérable  du  Loir.  » 

Pendant  l'hiver  de  1740,  «  la  moitié  de  La  Flèche, 
les  faubourgs  de  la  Boirie  et  de  la  Beufïerie  tout  en- 
tiers, furent  tellement  inondés  pendant  plusieurs 
jours  que  toute  communication  par  terre  devint  im- 
possible. La  circulation  en  bateaux  fut  même  très 
dangereuse  à  cause  de  la  quantité  considérable  de 
matériaux  que  la  rivière  entraînait  dans  sa  course. 
Tous  les  membres  qui  composaient  la  municipalité 
se  distinguèrent  par  les  soins  qu'ils  prodiguèrent  aux 
malheureux  inondés  des  bas-quartiers  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  » 

Le  maire,  M.  François-Michel  de  la  Rue  du  Can, 
conseiller  du  roi,  juge  magistrat  en  la  sénéchaussée 
et  siège  présidial  de  La  Flèche,  les  échevins,  M.  Fran- 
çois Prudhomme,  avocat,  et  le  sieur  de  Langellerie,  et 
le  procureur  syndic,  M.  SauUay,  notaire  royal,  n'hé- 
sitèrent pas  à  exposer  leur  vie  pour  porter  secours  aux 
malheureux  inondés,  leur  procurant  des  vivres,  et 
souvent  les  arrachant  à  une  mort  certaine.  Le  courage 
de  Michel  de  la  Rue  fut,  en  ces  circonstances,  au-delà 
de  tout  éloge. 

Par  qui  cette  belle  conduite  du  premier  magistrat 
tléchois  fut-elle  portée  à  la  connaissance  de  Louis  XV? 
Je  ne  sais,  mais  la  connaissant,  il  voulut  inimédiale- 
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ment  en  montrer  sa  profonde  satisfaction  et  il  envoya 
des  lettres  de  noblesse  à  Michel  de  la  Rue  :  la  noblesse 
du  nom  venait  ainsi  compléter  cette  noblesse  de  l'es- 
prit et  du  cœur  qui  inspirait  toujours  la  conduite  de 
Michel  de  la  Rue. 

Ces  lettres  de  noblesse,  par  une  suite  de  circons- 
tances dont  l'enchaînement  m'échappe,  ne  furent  en- 
registrées à  l'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche  que  le  2 
janvier  1748. 

On  peut  lire  en  M.  de  Montzey  (1),  le  procès-verbal 
de  cette  cérémonie.  On  y  trouve  adjoint  une  pièce 
latine  fort  curieuse,  composée  en  l'honneur  de  M.  de 
la  Rue  du  Can  par  un  échevin,  M.  Lamé.  Il  y  est  dit, 
que  le  roi  a  doté  M.  de  la  Rue  «  nobilitatis  jure,  novœ 
quidem,  sed  verœ,  légitima'  et  autheniiav,  non  cmpt(V, 
non  adulterinœ,  non  ambigua\  nec  adam'pralœ...  »  Si 
M.  Lamé  a  cherché  la  critique  de  l'époque,  il  a  frappé 
juste. 


En  1774,  «  les  eaux  furent  si  hautes  qu'elles  gagnè- 
rent jusqu'aux  environs  des  coteaux  de  Saint-Ger- 
main )). 

Ainsi  parle  M.  de  Montzey  (2),  sans  indiquer,  sicul 
mos,  la  source  de  se>s  renseignements.  Pour  que  la 
plaine  de  Saint-Germain  fut  inondée,  il  fallait  bien  que 
la  cité  fléchoise  fut  elle-même  sous  les  eaux. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  advint  de  la  ville,  et  quel  nouveau 
déluge  elle  eut  à  subir  en  cette  année,  mais  des  docu- 
ments originaux  m'apprennent  que  les  deux  grands 
moulins  fléchois,  moulins  Le  Roy  (aujourd'hui  tan- 
nerie Willelvcns)  et  Poii-de-Reux  eurent  à  souffrir,  plus 
que  de  coutume,  de  la  furie  de  notre  Loir. 


(i)  Lnc.  cit.,  Il-2i3. 
(2)  Loc.  cit.,  n-;j39. 
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Ces  deux  moulins  appartenaient  alors  au  duc  de 
Praslin,  qui  avait  loué  Poil-de-Reux  à  Jean  Porte- 
bœuf  par  «  acte  du  trois  octobre  1772  pour  sept 
années  qui  ont  commencé  au  20  avril  1774  »  (1).  Je 
n'ai  point  retrouvé  le  bail  des  moulins  Le  Roy,  mais 
voici  la  supplique,  qu'au  nom  de  Portebœuf,  M.  Gru- 
zon,  receveur  du  duc  de  Praslin,  à  La  Flèche,  envoyait 
à  son  maître  après  l'hiver  de  1774. 

A  Monseigneur, 

Monseigneur  le  duc  de  Praslin,  pair  de  France,  gouver- 
neur et  seigneur  des  ville  et  château  de  La  Flèche, 
marquis  de  la  Varane,  baron  de  Cré,  et  autres  lieux. 

Monseigneur, 

Jean  Portebœuf,  fermier  de  vos  grands  moulins  Le  Roy 
de  La  Flèche,  a  pris  la  liberté  de  vous  instruire  au  mois  de 
décembre  dernier  des  pertes  que  l'innondation  subite  du 
Loir  a  causées.  L'exposé  de  ses  pertes,  Monseigneur,  étoit 
vague  et  indéterminé,  il  falloit  pour  les  détailler,  attendre 
la  retraitte  des  eaux,  et  daignés  luy  permettre  de  vous 
exposer  simplement  et  d'apprécier  les  suittes  des  ravages 
qui  l'ont  désolé. 

1"  Le  pont  de  communication  du  moulin  d'avec  la  ville 
ayant  été  rompu  le  30  de  novembre,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  où  nos  travaux  sont  plus  grans  et  plus  lucratifs, 
n'ayant  pu  estre  remis  en  état  de  servir  que  le  20 
février,  il  a  résulté  une  perte  de  800  ',  cy 800 

2"  Les  eaux  ont  entraîné  près  de  200  voies  de  fu- 
mier à  2  '  la  voie,  400  ',  cy 400 

30  Vingt  charretées  de  foin,  pareillement  entraî- 
nées et  gâtées  par  les  eaux  à  35^  la  charretée,  perte 
700  ',  cy 700 

4"  De  la  destruction  des  toits  à  porcs  a  résulté 
une  perte  de  100  ',  cy 100 

5"  Pour  bois  de  chauffage  et  autres  bois  propres 
à  l'entretien  des  moulins,  entraînés  par  les  eaux  et 
perdu  dans  le  débordement 200 

(ij  Chartricr  La  l'arouie  (^lioisctil-PrusUji,  scvic  B-II,  piccc  papier. 
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6°  Dispersion  des  bestes  de  charge,  leur  établis- 
sement dans  les  écuries  ou  estables  de  différentes 
personnes,  dommage  résultant,  montant  à 500 

T*"  Dégradation  des  meubles,  des  équipages,  des 
mulets,  Irais  de  subsistance  devenus  plus  considé- 
rable par  l'émigration  et  la  dispersion,  perte  qui  en 
résulte,  estimée  300',  cy 

Perte  totalle,  3,000',  cy 3,000 

D'après  cet  exposé  dont  MM.  Richer  et  Moreau  (1) 
connaissent  la  vérité,  le  suppliant  ose  réclamer.  Monsei- 
gneur, votre  charité  et  votre  bienfaisance,  connoissant  la 
sensibilité  de  votre  cœur,  il  attend  de  vous  seul  quelque 
adoucissement  à  l'extrémité  de  ses  maux.  Il  espère  que 
vous  daignerez  contribuer  par  vos  bontés  et  quelque  dé- 
dommagement à  la  réparation  de  ses  pertes  ruineuses  et 
inévitables.  II  croit  au  moins  mériter  cette  grâce  si  désirée 
par  les  vœux  continuels  qu'il  fait  pour  votre  conservation 
et  pour  la  prospérité  de  votre  illustre  maison  (2). 

Qu'advint-il  de  cette  supplique?  Le  malheureux 
meunier  eut-il  lieu  d'apostropher  le  Loir,  comme 
jadis  le  marquis  de  Racau  ?  : 

Mais  toutes  mes  plaintes  sont  vaines , 
Le  bruit  de  tes  flots  irritez 
Qui  vont  grondant  parmy  les  plaines. 
Gardent  mes  cris  d'estre  escoutez. 

Le  duc  de  Choiseul  entendit-il  ces  cris'!  Je  le  crois, 
car  des  iioinhreuses  supplitiues  de  ce  genre,  rentrées 
au  chartrier,  beaucoup  sont  apostillées  favorablement, 
mais  la  présente  n'est  qu'un  double  resté  aux  archives 
du  régisseur,  et  la  réponse  du  duc  de  Prasiin  nous 
manque. 

(i)  Cf.  l'article  de  Louis  Calcndini  :  La  succession  d'un  reirisseur 
(i 767-1 7'iS)  dans  Annales  Fléchoises,  t.  IV,  p.  268.  —  Richer  des 
Pins  était  le  sénéchal  du  duc  de  Praslin  à  La  Flèche,  et  Moreau  son 
régisseur. 

(2)  Chartricr  La  Varenne-Choiscul-Praslin,  série  B,  dossier  11.— 
.Copie  papier  sans  signature. 
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Deux  années  plus  tard,  en  1776,  Jean  Portebœuf 
étant  mort,  sa  veuve,  Marie  Chanipineau,  qui  tenait 
encore  le  moulin  de  Poil-de-Reux,  paroisse  Sainte- 
Colombe,  près  La  Flèche,  eut  à  subir  quelques  nou- 
veaux dégâts. 

Il  n'est  guère  d'années,  en  effet,  où  l'on  n'ait  à 
enregistrer  quelque  furie  du  Loir.  On  le  constate,  à 
cette  époque,  dans  les  registres  municipaux,  où 
maintes  délibérations  ont  pour  objet  de  mettre  les 
propriétés  rurales  et  la  ville  de  La  Flèche  à  l'abri  des 
inondations. 

La  veuve  Portebœuf,  plus  modeste  dans  ses  récla- 
mations, reçoit  sa  supplique  avec  cette  apostille  de  la 
main  du  duc  de  Praslin  «  accordé  les  iO^  d'indemnité 
promises  ». 

En  1778-79,  nouveaux  débordements  et  nouvelles 
suppliques.  Celle  de  la  veuve  Portebœuf  est  appuyée, 
cette  fois,  de  la  lettre  suivante  (l)  : 

Monseigneur, 

La  veuve  Portebœuf  ma  paroissienne  dont  le  mari  par 
succession  de  ses  pères  a  été  pendant  un  très  long  espace 
de  temps  votre  fermier  aux  moulins  Le  Roy  et  Pouledrlie, 
dont  le  fils  même  occupe  encore  la  place  dans  ce  dernier 
est  venue  me  trouver  pour  me  prier  de  vous  exposer  son 
triste  état  où  elle  dit  qu'a  pour  beaucoup  contribué  les 
pertes  excessiv^es  qu'elle  a  faite  dans  le  désastre  dont 
l'exposé  est  joint  à  la  présente.  Sans  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  Monseigneur,  le  seul  liltre  de  curé  d'une 
paroisse  dont  vous  êtes  seigneur  temporel  et  dans  laquelle 
la  majeure  partie  de  mes  paroissiens  sont  vos  fermiers, 
m'enhardira  toujours  à  vous  demander  pour  eux  et  pour 
moi  votre  protection,  vous  suppliant  d'être  persuadé  que 
lorsque  je  plaiderai  leur  cause  auprès  de  vous,  je  n'en 
serai  ni  moins  zélé  ni  moins  vigilant  à  leur  recommander 
qu'ils  ne  blessent  jamais  en  rien  la  justice  dans  tout  ce  qui 

(i)  Chartrier  La  Varenne-Choiseul-Praslin,  série  G,  dossier  VIII, 
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VOUS  regarde  et  vous  intéresse.  C'est,  Monseigneur,  dans 
ces  sentiments  que  j'ay  l'honneur  d'être  ainsi  qu'avec  le 
plus  profond  respect, 

Votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur, 

Chapeau, 
prieur,  Sainte-Colombe. 
21  avril  1779. 

* 

*  * 

«  Un  autre  débordement  remarquable  fut  celui  du 
14  juillet  1790.  En  moins  d'une  heure,  le  Loir  grossit 
de  telle  sorte  que  ses  eaux  inondèrent  La  Flèche  et  ses 
environs  et  s'élevèrent  à  une  hauteur  presque  égale 
à  celle  de  la  crue  de  1GG5.  Cette  inondation  imprévue 
causa  de  grands  désastres.  Elle  fut  occasionnée  par 
une  pluie  d'orage  qui  tomba  en  si  grande  abondance 
qu'on  eût  dit  que  les  cataractes  du  ciel  s'étaient 
entr'ouvertes  pour  submerger  de  nouveau  le  globe 
terrestre.  » 

Il  faut  encore  signaler  l'inondation  des  23  et  24 
floréal  an  VIII  (13  et  14  mai  1800).  Le  14  mai,  «  la 
rivière  monta  de  quatre  pieds  en  une  heure.  La  rue 
Basse,  la  Boirie,  la  Beufferie,  et  les  environs  à  une 
grande  distance,  furent  inondés.  Dans  l'après-midi, 
l'eau  était  parvenue  à  l'entrée  qui  sépare  la  rue  des 
Récollets  (aujourd'hui  rue  Carnot)  (1),  de  la  place 
Neuve,  dite  de  la  Révolution  (aujourd'hui  place  de  la 
Sous-Préfecture).  L'eau  continua  à  monter  jusqu'à  G 
heures  du  matin  du  15  mai.  Alors  elle  commença  à 
diminuer  de  quatre  pieds  pendant  la  nuit.  Sa  cause 
principale  a  été  occasionnée  par  une  pluie  abondante 
et  continuelle  qui  a  duré  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  )).  (2) 

(i)  Cf.  Histoire  du  Couvent  des  Filles  de  Notre-^ame,  p.  42. 
(2)  Burbure  et  Echo  du  Loir,  loc.  cit. 
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En  1809,  le  Loir  couvrit  de  ses  eaux  les  prairies  du 
château  et,  comme  on  était  en  hiver,  il  survint  une 
forte  gelée  qui  en  solidifia  la  surface  en  peu  de  temps, 
ce  qui  permit  aux  patineurs  de  prendre  leurs  ébats  et 
de  se  livrer  en  toute  sécurité  à  leur  plaisir  favori. 

Le  24  mai  1817,  l'eau  delà  rivière  pénétra  dans  les 
caves  et  vint  battre  de  ses  flots  les  bâtiments  qui  bor- 
dent la  place  Neuve. 

En  1840,  l'eau  couvrit  l'ancien  Champ-de-Folre  et 
une  partie  de  la  rue  de  ÏÀvc  (aujourd'hui  rue  de 
l'Hôtel-de-Ville).  On  passait  en  bateau  pour  se  rendre 
au  faubourg  Saint-Germain.  Dans  la  rue  Basse  et  dans 
la  Beutîerie,  l'eau  sortait  en  cascade  de  plusieurs 
maisons.  La  rue  Saint-Louis  présentait  l'aspect  d'un 
véritable  torrent  ;  l'eau  se  précipitait  avec  une  telle 
rapidité  et  en  si  grande  abondance  que  cette  rue  fut 
dépavée  en  plusieurs  endroits. 

Le  19  février  1840,  la  municipalité,  qui  avait  à  sa 
tête  xM.  Grollier,  décida  de  prendre  des  mesures  ur- 
gentes pour  empêcher  autant  que  possible  le  retour 
de  ces  débordements,  ou,  tout  au  moins,  en  atténuer 
les  funestes  effets.  Des  secours  et  indemnités  sont 
votés  aux  victimes. 

Enfin,  la  dernière  inondation  considérable  du  XIX^ 
siècle  fut  celle  du  15  janvier  1853.  Je  cite,  à  nouveau, 
l'historien  de  1'  «  Echo  du  Loir  »  .• 

((  L'eau  passa  par  dessus  le  parapet  de  la  promenade 
du  Pré,  couvrit  une  partie  de  la  place  de  la  Sous- 
Préfecture  et  s'étendit  jusqu'à  la  rue  Lyonnaise.  La 
Beutîerie  fut  aussi  éprouvée  qu'en  1840.  M.  Leblanc, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  i)Our  atténuer  les  ravages  du  terrible  llèau  ;  on  l'a 
vu  se  mettre  à  l'eau  avec  les  ouvriers  qu'il  dirigeait 
pour  démolir  un  mur  de  la  minoterie  de  M.  Uivet  (à 
Poil-de-Reuxj  et  donner  un  libre  cours  à  l'écoulement 
des  eaux. 

((  Comme  le  maire  et  les  échevins  de  1740,  le  maire 
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de  cette  époque,  M.  Latoiiche,  ses  deux  adjoints, 
MM.  Saliiion  et  Garnier,  et  M.  le  Sous-Préfet,  ont  fait 
preuve,  en  cette  circonstance,  d'un  dévouement  infa- 
tigable. 

«  Nous  avons  parlé  de  M.  Latouche.  Son  souvenir 
est  toujours  présent  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  L'estime  de  ses  concitoyens,  la  reconnais- 
sance qu'ils  lui  ont  gardée  pour  les  services  qu'il  n'a 
cessé  de  leur  rendre  pendant  les  nombreuses  années 
qu'il  s'est  occupé  de  leurs  intérêts,  le  monument  que 
d'ailleurs  ils  ont  élevé  à  sa  mémoire  (dans  le  cimetière 
de  Saint-Thomas),  lui  ont  tenu  lieu  de  lettres  de  no- 
blesse, et,  ce  sont  certainement  les  plus  belles  qu'un 
homme  de  bien  puisse  ambitionner. 

((  A  Sainte-Colombe,  M.  le  curé  Musset  et  le  maire, 
M.  de  la  Guérinière,  ont  aussi  de  leur  côté  prodigué 
des  secours  aux  inondés  de  leur  commune. 

«  A  La  Flèche,  un  concert,  donné  par  des  amateurs 
de  la  ville,  a  produit  une  abondante  collecte  qui  a  été 
répartie  entre  tous  ceux  qui,  dans  les  deux  communes, 
avaient  eu  à  soutïrir  de  l'inondation. 

((  A  partir  de  1863,  le  Loir  est  encore  sorti  bien 
souvent  de  son  lit,  mais,  les  travaux  importants  qui 
ont  été  exécutés  depuis,  sur  tout  son  parcours,  l'ont 
empêché  de  causer  de  grands  dommages. 

«  Les  crues  les  plus  importantes  (ju'il  nous  reste  à 
signaler  eurent  lieu  aux  époques  suivantes  :  20  janvier 
1860;  16  mars  1867;  M  décembre  1868;  15  janvier 
1871  ;  26  janvier  et  2  décembre  1872  ;  24  janvier  et  10 
novembre  1875  ;  9  mars  1876;  30  mars  1878  ;  1"  et  19 
janvier,  8,  13  et  22  février  1879;  27  novembre  et  26 
décembre  1880;  1"  février  1881  ;  3  décembre  1882  ». 

Depuis  lors,  les  inondations  du  Loir,  plus  ou  moins 
graves,  sont' encore  trop  piès  de  nous,  pourciu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler  ici. 

D'ailleurs,  en  ces  pages,  j'ai  cherché  seulement  à 
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prouver  au  lecteur  que  le  Loir  ne  garde  pas  toujours 
son  cours  paisible  et  calme,  que  ses  bords  ne  sont  pas 
toujours  riants.  Le  poète  lui-même,  Ronsard,  l'ami 
du  Loir,  dont  il  dit  :  mes  chants 

Le  feront  tel,  que  partout  l'univers 
Se  cognoistra  renommé  par  mes  vers, 

Ronsard,  qui  a  tant  célébré  le  Loir  tard  à  la  fuite, 
n'en  fut  pas  moins,  un  jour,  obligé  de  constater  ses 
furies  et  ses  dangereux  ravages,  à  tel  point  qu'il 
s'oublia  à  dire  : 

Pindare,  tu  meniois,  l'eau  n'est  pas  la  meilleure 
De  tous  les  éléments  :  la  terre  est  la  plus  seure. 

Mais  dans  sa  colère  contre  notre  belle  rivière,  qui 
avait  failli  l'engloutir,  Ronsard  ne  fut  pas  aussi  cruel 
que  Racan  dont  l'impétueuse  rage  des  eaux  arrêtait  le 
voyage  : 

Si  quelque  vain  désir  de  gloire 
Te  donne  une  jalouse  ardeur, 
D'imiter  la  Seine  ou  la  Loire 
En  leur  admirable  grandeur, 
Lorsque  lasse  de  ton  audace. 
Changeant  ta  colère  en  bonace, 
Tu  rentreras  dans  ton  berceau, 
L'on  t'appellera  téméraire 
De  voir  qu'en  ton  cours  ordinaire 
Tu  n'es  plus  qu'un  petit  ruisseau. 

Petit  ruisseau,  tant  qu'on  voudra,  mais  s'il  a  pu 
mécontenter  parfois,  et  avec  raison,  les  poètes  eux- 
mêmes,  il  peut  se  glorifier  cependant  d'arroser  une 
des  belles  vallées  de  notre  France  : 

Source  d'argent  toute  pleine 
Dont  le  beau  cours  éternel 
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Fuit  pour  enrichir  la  plaine 
De  mon  pays  paternel, 
Sois  hardiment  brave  et  fière 
De  le  baigner  de  ton  eau, 
Nulle  française  rivière 
N'en  peut  laver  un  plus  beau. 

Ce  n'est  assurément  pas  clans  les  Annales  Fléchoises, 
dans  la  Revue  de  la  Vallée  du  Loir,  que  l'on  formera 
opposition  à  ce  jugement  de  Ronsard. 

Paul  GALENDINI. 


L'AUTEUR  DE  MANON  LESCAUT 

AU     MAINE 


C'en  est  assez  qu'un  homme  jouisse  de  quelque 
notoriété,  qu'il  ait  acquis  quelque  célébrité,  pour  que, 
aussitôt,  les  détails  de  sa  vie  éveillent  notre  curiosité, 
arrêtent  notre  attention.  L'auteur  de  Manon  Lescaut, 
l'abbé  Prévost  (1),  est  un  de  ces  hommes-là.  Souvent, 
il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu'on  en  parlât  moins,  et 
si,  comme  littérateur,  il  a  chance  de  n'être  pas  oublié 
de  sitôt,  il  n'en  reste  pas  moins  que  son  existence 
n'offre  rien  qui  donne  envie  d'en  mener  une  pareille. 

Il  fut  d'un  temps  où  beaucoup,  parmi  les  écrivains, 
ses  pairs,  avaient  perdu  la  foi,  et  où,  ceux-là  même 
qui  la  conservaient  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de 
mettre  d'accord  leurs  croyances  et  leur  façon  d'agir. 
H  semble,  pour  lui,  avoir  été  plutôt  de  ces  derniers. 
J'ainie  à  croire,  avec  l'un  des  frères  de  l'abbé  Prévost, 
que  celui-ci,  soudainement  frappé,  eut  pourtant,  à 
cet  instant  suprême,  le  désir  et  la  pensée  de  recourir 
à  la  miséricorde  d'un  Dieu  qu'il  avait  si  mal  servi. 


(i)  L'ouvrage  capital  à  consulter  sur  l'auteur  de  Manon  Lescaut  est 
Uabbé  Prévost,  sa  vie,  ses  romans,  un  vol.  in- 12,  Paris,  1898,  par 
V.  Schrader.  Ce  dernier  s'est  d'ailleurs  servi,  en  l'utilisant  judicieu- 
sement, d'un  autre  travail,  publié  en  1806,  par  M.  H.  Harrisse  sous 
ce  titre  :  L'abbé  Prévost,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  mais  qui 
est  moins,  en  réalité,  une  biographie  qu'un  recueil  de  notes  et  de 
matériaux  historiques  qui  semblent  attendre  une  mise  en  œuvre.  C'est 
dans  ce  volume  qu'a  été  publiée  pour  la  première  fois,  d'après  une 
bienveillante  communication  de  M.  Chavanon,  archiviste  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  l'acte  de  possession  du  prieuré  de  Saint-Georges 
de  Gesnes  parle  mandataire  de  l'abbé  Prévost. 
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Imagination  mobile,  caractère  incertain,  tel  se 
montra  toujours  celui  dont  nous  nous  occupons.  Né  à 
Hesdin,  le  1*^^  avril  1G97,  après  avoir  fait  ses  études 
chez  les  Jésuites  de  cette  ville,  il  demanda,  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  à  entrer  dans  leur  Compagnie.  On  l'y 
admit  le  11  mars  1717  (1).  Il  n'y  demeura  point  long- 
temps. D'après  les  notes  biographiques  qu'il  lui  a  plu 
d'insérer  dans  celle  de  ses  publications  qui  est  inti- 
tulée Le  pour  et  le  contre  (2),  il  aurait,  à  la  fin  de  son 
noviciat,  été  envoyé  au  collège  de  La  Flèche.  Son 
humeur  inconstante  l'en  fit  sortir  (3).  Il  quitta  alors  la 
soutane  du  Jésuite  et  endossa  l'uniforme  militaire.  Il 
s'en  dégoûta  vite,  tenta  de  renouer  des  relations  avec 
ses  anciens  confrères,  rentra  dans  l'armée,  et,  finale- 
ment, échoua  chez  les  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
Jurnièges,  où  il  fit  profession,  le  9  novembre  1721. 
Les  diverses  occupations  dont  on  le  chargea,  ses 
changements  fréquents  de  résidence,  donnent  à  pen- 
ser que  ses  nouveaux  supérieurs,  remarquant  son 
inconstance  et  sa  mobilité  d'esprit,  essayèrent  d'y 
obvier.  Ce  fut  sans  succès,  et,  jetant  le  froc  aux  orties, 
dom  Prévost,  menacé  d'une  lettre  de  cachet,  gagna 
l'Angleterre,  où  il  résida  de  1728  à  1731,  passa  en 
Hollande,  revint  en  Angleterre,  et,  pour  en  finir,  dési- 
reux de  régulariser  sa  situation,  rentra  en  France,  où, 

(i)  Et  non  en  lyiS,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici. 

(2)  Le  pour  et  le  contre,  t.  IV,  p.  3g. 

(3)  Le  R.  P.  de  Rochemonteix,  l'historien  du  collège  de  La  Flèche, 
par  une  lettre  en  date  du  4  décembre  iqo5,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer les  notes  que  les  supérieurs  de  Antoine-François  Prévost 
envoyèrent  sur  lui  au  Général  de  la  Compagnie  à  Rome  ■.'liigeuiiwi  et 
judiciiim  optimum;  profectiis  in  litteris  liitmanis  multits;  talentitm  ad 

milita,  uti  creditur;  complexio  iemperata;  vires  optimœ.  Nous  ne 
saurions  trop  remercier  le  P.  de  Rochemonteix  de  son  obligeante  com- 
munication, laquelle  rectifie  également  la  date  que  tous  les  biographes 
de  l'abbé  Prévost  ont  indiquée  comme  celle  .de  son  entrée  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  11  y  avait  été  précédé  par  son  frère  aîné,  Norbert 
Prévost,  qui,  après  y  avoir  été  admis  le  8  septembre  171 2,  en  sortit  le 
23  septembre  1725.  Voir  sur  ce  dernier  personnage  l'ouvrage  de 
M.   H.  Harrisse,  p.  8g. 

2.. 
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en  1734,  il  obtint  du  pape  Clément  XII  non  pas  tant 
un  bref  de  sécularisation  que  la  permission  de  se  faire 
agréger  à  l'une  des  branches  de  la  famille  bénédictine, 
celle  de  Cluny,  oi^i  la  discipline  religieuse  s'était  fort 
relâchée.  Elle  ne  l'était  pas  encore  assez  au  gré  de 
celui  qui  prétendait  l'observer.  Il  aurait  dû  passer 
une  année  entière  d'épreuve  dans  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  la  Grenetière,  au  diocèse  de  Luçon  (l).  Après 
deux  mois  de  résidence  dans  cette  maison,  et  bien 
qu'il  y  rencontrât  une  société  assez  mondaine,  il  n'y 
put  tenir,  et,  retournant  dans  le  monde,  y  vécut  en 
prêtre  séculier.  Pauvre  et  triste  prêtre,  dont  le  prince 
de  Conti,  en  1736,  fit  son  aumônier;  ils  étaient  dignes 
l'un  de  l'autre.  Après  un  nouvel  exode  à  Bruxelles 
d'abord,  en  1741,  puisàFrancfort-sur-le-Mayn,  l'abbé 
Prévost  revint  à  Paris.  En  1754,  le  pape  Benoît  XIV 
l'autorisa  à  posséder  en  commende  (2)  le  prieuré  bé- 
nédictin de  Saint-Georges-de-Gesnes,  que  dom  Gilles 
Le  Mesle,  qui  en  jouissait  depuis  le  28  juillet  1752, 
avait  résigné  en  sa  faveur  (3).  Ce  bénéfice  ecclésias- 
tique, dépendant  de  l'abbaye  d'Evron,  valait  à  son 
titulaire  une  rente  annuelle  de  deux  mille  livres,  sur 
laquelle  il  devait  prélever  la  somme  de  cent  livres 
pour  rétribuer  le  prêtre  qui  célébrait,  chaque 
dimanche,  la  première  messe  dans  l'église  parois- 
siale de  Gesnes  (4). 

(i)  On  peut  remarquer  ici  en  passant  que  l'abbaye  de  la  Grenetière 
fut  possédée  en  commende,  de  i532  à  1544,  par  Térudit  Lazare  de 
Baif.  Ci.  La:^are  de  Baif,  par  Lucien  Pinvert,  in-S»,  p.  Sy  et  89. 

(2)  Les  provisions  expédiées  en  cour  de  Rome  et  le  visa  de  l'évéque 
du  Mans  se  trouvent  aux  folios  iGi  et  162  du  soixante-cinquième 
registre  des  Insinuations  ccclcsiastiqties  du  diocèse  du  Mans.  Archives 
de  la  Sartlie,  G,  3()6. 

(3)  La  procuration  donnée  par  dom  Le  Mesle  pour  résigner  en  fa- 
veur de  l'abbé  Prévost  le  prieuré  de  Saint-Georges-de-Gennes  fut  pas- 
sée le  3  juillet  1754,  à  Evreux.  On  la  trouvera  au  folio  168,  v,  du 
soixante-cinquième  registre  des  Insinuations  ecclésiastiques.  Dom 
Gilles  Le  Mesle  résidait  à  l'abbaye  royale  de  Lire. 

(4)  Pouillc  ecclésiastique  du  diocèse  du  Mans,  aux  Archives  dépar- 
tementales de  la  Sarthe. 
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La  réputation  de  l'abbé  Prévost  motiva  très  proba- 
blement l'opposition  que  formèrent  à  la  prise  de  pos- 
session du  prieuré  les  Bénédictins  d'Evron  (1).  La 
pensée,  cela  va  de  soi,  ne  lui  était  pas  venue  de  rem- 
plir en  personne  cette  formalité.  Tl  s'en  déchargea  sur 
le  curé  de  la  paroisse  de  Brée,  M®  Jean  Chedomme, 
auquel  il  passa  procuration,  le  7  septembre  1754  (2). 

(i)  Voici  le  texte  de  cette  protestation  :  «  Et  le  môme  jour  vingt 
sixiesme  de  septembre  mil  sept  cent  cinquante  quatre  avant  midy, 
devant  nous  Guillaume  Salle,  notaire  royal  apostolique,  susdit  et 
soussigné,  à  l'instant  est  comparu  révérend  Père  dom  Pierre  Dubois, 
prêtre,  religieux  profès  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  congrégation  de- 
Saint-Maur,  celerier  et  procureur  de  l'abbaye  royale  d'Evron  dud. 
diocèse  du  Mans,  dcsd.  ordre  et  congrégation,  et  y  demeurant,  lequel 
nous  a  dit  et  déclaré  estre  opposant  comme  en  effet  il  s'oppose  par  ces 
présentes  au  nom  de  la  communauté  de  lad.  abbaye  d'Evron  à  la  prise 
de  possession  qu'a  faite  dud.  prieuré  de  Saint-Georges  de  Gennes, 
membre  dépendant  de  lad.  abbaye  d'Evron,  led.  s"-  Jean  Chedomme, 
comme  procureur  de  dom  Antoine-François  Prévost,  se  disant  reli- 
gieux et  bénédictin,  en  vertu  des  provisions  à  luy  accordées,  et  ce 
pour  raisons  et  moyens  que  led.  dom  Dubois  déduira  en  temps  et 
lieu  et  devant  juge  compétant,  au  moyen  de  quoy  il  persiste  dans  les 
saisies  et  arrests  faits  à  la  requeste  des  révérends  prieur  et  religieux 
de  lad.  abbaye  d'Evron,  entre  les  mains  du  s'"  Ambroise  Gehard  de 
la  Couvric,  fermier  général  dud.  prieuré  de  Gennes...  » 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  procuration  :  «  Par  devant  les  conseillers 
du  roy,  notaires  au  Chastelet  de   Paris,   soussignés,   fut   présent  dom 
Antoine-François    Prévost,    prêtre,    religieux    bénédictin    profès    de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Grenetière,  diocèse  de  Luçon,  aumos- 
nier  ordinaire  de  son  altesse  sérénissime   monseigneur  le  prince  de 
Conty,  et  prieur   du   prieuré  de  Saint-Georges-de-Gennes,  ordre  de 
Saint-Benoît,  diocèse  du  Mans,  suivant  les  lettres  de  provision  à  luy 
accordées  par  notre  Saint  Père   le   Pape,  Itmziesme  des  calendes  du 
mois  d'aoust  de  la  présente  année,  sur  la  résignation  faite  à  son  profit 
par  dom  Gilles  Le  Mesle,  prêtre,  religieux  profès  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,   congrégation   de   Saint-Maur,   dernier   paisible  possesseur  et 
titulaire  dud.  prieuré  par  acte  passé  devant  Claude  de  Calbris  et  Cc- 
sar-Augustin  Prieu,  notaires  royaux  apostoliques,  es  ville  et  diocèze 
d'Evreux,  le  trois  juillet  mil  sept  cent  cinquante-quatre,  dûment  col- 
lationné  et  insinué  aud.   Evreux,  demeurant   led.    comparant  à  Pans 
rue  Meslé,  paroisse  Saint-ÙSicoias-dcs-Champs,  lequel  a  fait  et  consti- 
tué son  procureur  général  et  spécial  M^  Jean  Chedomme,  prêtre,  curé 
de  la  paroisse  de  Brée,  aud.  diocèze  du  Mans,  y  demeurant,  auquel  il 
donne  pouvoir  de  pour  luy  et  en  son  nom  prendre  possession  réelle 
actuelle  et  corporelle  dud.  prieuré  de  Saint-Georges-dc-Gennes  et  de 
tous  les  droits  qui  en  dépendent,  observer  dans  lad.  prise  de  posses- 
sion toutes  les  formalités  ordinaires  et  accoutumées,  en  requérir  acte 
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Muni  de  cette  pièce  officielle,  et  après  s'être  assuré 
que  les  lettres  pontificales  concédant  le  bénéfice 
avaient  été  visées  par  févèque  du  diocèse,  Mgr  de 
FrouUay,  le  mandataire  de  l'abbé  Prévost,  se  faisant 
assister  des  témoins  requis  pour  la  circonstance,  se 
présenta,  le  26  septembre  de  l'année  précitée,  à  l'entrée 
de  l'église  paroissiale  de  Gesnes.  Il  y  prit  de  l'eau 
bénite,  en  aspergea  les  paroissiens  qui  la  reçurent, 
dévotement  agenouillés,  s'agenouilla  devant  le  grand 
autel  et  fit  en  un  mot  toutes  les  cérémonies  habi- 
tuelles en  pareille  occasion.  De  là  il  se  rendit  au 
prieuré,  en  visita  les  appartements,  puis,  gagnant  le 
jardin,  y  cassa  une  branche  d'arbre  pour  agir  en  pro- 
priétaire. Retournant  ensuite  devant  la  principale 
porte  de  l'église,  en  présence  du  curé  de  la  paroisse, 
du  vicaire  et  de  divers  assistants,  il  requit  et  obtint  une 
attestation  légale  des  formalités  qu'il  avait  accomplies. 

C'est  à  ce  moment  que,  dans  la  personne  de  dom 
Dubois,  cellérier  de  l'abbaye  d'Evron,  les  religieux  de 
ce  monastère  formulèrent  leur  opposition  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  assez  embarrassés  de  motiver. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  nul  n'en  tint  compte. 
L'abbé  Prévost  resta  dès  lors  paisible  possesseur  de 
son  bénéfice,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
très  inopinément,  le  25  novembre  1763.  Les  revenus 
en  étaient  affermés  à  un  laïque,  Ambroise  Gehard,  de 
la  Couvrie,  dont  le  prieur,  ce  semble,  n'eut  pas  tou- 
jours à  se  louer.  Ce  dernier  eut  aussi  à  soutenir,  en 
1756,  un  procès  dont  l'issue  lui  fut  défavorable.  Il 
s'agissait,  en  la  circonstance,  d'une  clôture  de  haies 
(juc  l'un  des  fermiers  de  l'abbé  Prévost  avait  établie 
dans  les  landes  de  Gresse,  qui  appartenaient  au  sei- 

par  devant  notaire  et  généralement  ]iasscr  et  signer  tous  actes  qu'il 
conviendra  et  faire  tout  ce  que  le  cas  rcquerera...  Fait  et  passé  à  Pa- 
ris en  la  demeure  susdite  dud.  s'  comparant,  l'an  mil  sept  cent  cin- 
quante-quatre le  sept  septembre  avant  midy  et  a  signé.  Ainsi  signe 
dom  Antoine-François  Prévost,  Vivien,  Lecourt.  »  Archiva  départe- 
mentales de  la  Sarthe,  G,  396,  f»  i63. 
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gneur  de  Saint-Ceneré,  messire  J.-I3.  Duchemin.  Ce 
dernier  obtint  gain  de  cause,  et,  par  ordonnance  du 
juge  compétent,  le  fermier  et  le  mandataire  du  prieur 
furent  condamnés  à  démolir  la  clôture  qui  avait  été 
indûment  élevée  (1). 

La  demeure  prieurale  dont  l'auteur  de  Manon  Les- 
caut fut  l'usufruitier,  de  1754  à  17G3,  avait  été 
construite  au  XVI'^  siècle  par  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, de  la  famille  de  Bouille,  dont  l'écusson  :  Chargé 
d'une  fasce  fretlée  et  de  deux  burellea,  orne  l'une  des 
cliambres  de  cet  immeuble,  lequel  existe  encore,  sauf 
une  ou  deux  tours  qu'on  a  supprimées.  Elle  fut  ven- 
due nationalement,  avec  les  métairies  du  Pont,  de  la 
Roussardière  et  la  closerie  du  Jarais,  pour  63,877  li- 
vres, le  15  mars  1791  (2). 

L.  FROGER. 


(i)  Voici  le  texte  de  la  sentence  rendue  à  cette  occasion  :  «  Nous, 
sans  avoir  égard  aux  demandes  formées  par  ledit  sieur  Prévost,  prieur 
de  Gennes,  et  à  sa  demande  en  garantie  dont  nous  l'avons  débouté, 
avons  condamné  Icd.  Meignan  de  détruire  les  haies  et  fossés  qu'il  a 
innovés  dans  les  landes  de  Gresse,  allias  de  Gennes,  dépendant  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Gresse  appartenatit  aud.  s"'  de  Saint-Ceneré,  ce 
faisant  remettre  les  choses  au  mesme  et  semblable  qu'elles  estoient 
auparavant  ladite  innovation;  avons  fait  deffense  aud.  sieur  prieur  de 
Gennes  de  troubler  led.  sieur  de  Saint-Ceneré  dans  la  propriété  et 
pocession  desdites  landes  de  Gresse  allias  de  Gennes  et  condamne 
ledit  sieur  Prévost  et  ledit  Meignan  pour  tous  dommages  et  intérêts... 
aux  dépens  dudit  sieur  de  Saint-Ceneré  liquidés  à  cinquante  quatre 
livres  dix  huit  sols  neuf  deniers  et  au  coust  des  épices  et  des  présentes 
qui  seront  exécutées  nonobstant... 

«  Donné  à  Laval  dans  la  Chambre  du  Conseil  par  nous  René  Pichot 
de  la  Graverie,  conseiller  du  roy,  juge  ordinaire  civil  au  comté  pairie 
de  Laval...  le  seize  janvier  mil  sept  cent  cinquante  sept...  »  Archives 
départementales  de  la  Mayenne,  titre  papier,  série  B,  284. 

Le  prieur  n'eut  pas  toujours  à  se  louer  de  la  gérence  du  fermier 
général,  auquel  il  avait  affermé  son  prieuré.  Il  lui  fit  requête  par  acte 
d'huissier,  en  date  du  17  octobre  1761,  de  lui  rendre  un  compte  exact 
des  sommes  que  ce  fermier  aurait  dû  lui  verser  depuis  le  26  sep- 
tembre 17.^4.  Cf.  Archives  départementales  de  la  Mayenne,  B,  717 
litre  papier. 

(2)  Cf.  abbé  Angot,  Dictionnaire  historique  de  la  Mayenne,  t.  II, 
p.  289. 


Pierre  DUBUISSON 

AU     JLUDE 


Le  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéolo- 
gique de  la  Mayenne,  consacrait  récemment  une  fort 
intéressante  étude  signée  par  M.  Paul  Delaunay  à 
Pierre-Ulric  Dubuisson,  homme  de  lettres  manceau 
du  X\  11^  siècle  (1). 

Or,  le  père  de  ce  poète  n'est  point  un  inconnu  dans 
nos  registres  ludois.  Nous  l'y  rencontrons,  en  1740, 
avec  l'acte  suivant  : 

«  Le  vingt  neufiesme  jour  du  mois  de  mars  mil 
sept  cens  quarante,  en  vertu  de  la  dispense  de  deux 
bans  accordée  par  Mgr  l'evesque  d'Angers  en  date  du 
vingt  deux  du  présent  mois,  insinuée  le  mesme  jour, 
et  la  publication  d'un  ban  faite  en  l'église  paroissiale 
du  Lude,  le  vingt-sept  du  présent,  et  la  permission 
d'épouser  dans  le  temps  de  Carême  accordée  tant  par 
mon  dit  seigneur  l'evesque  d'Angers  que  par  Mgr 
l'evesque  du  Mans,  et  aussi  en  vertu  de  la  dispense 
des  deux  mêmes  bans  accordée  par  Mgr  l'evesque  du 
Mans  en  date  du  vingt-cinq  de  ce  mois,  insinuée  le 
mesme  jour,  la  publication  d'un  ban  faite  dans 
l'église  de  Saint  Martin  de  Sablé  le  vingt-cinq  du 
courant  suivant  le  certificat  de  M°  Papin,  curé  de  lad. 
paroisse  signé  :  Jean  Papin  pbie,  curé  de  S'  Martin 
avec  paraphe;  et  aussy  une  autre  publication  d'un 
ban  faille  en  l'église  de  S' Jean  d'Angers,  led.  jour 

(i)  Un  homme  de  Lettres.  P.-U.  Dubuisson  dans  le  Bulletin  cité 
t.  XXI  {](job),  pp.  257-294. 
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vingt-sept  de  ce  mois,  suivant  le  certificat  de  M'' 
Blouin,  curé  de  lad.  paroisse;  ont  été  espousés  par 
nous  prestre  chanoine  de  l'Eglise  collégiale  de  S' 
Pierre  d'Angers,  dans  la  chapelle  Notre  Dame  des 
Vertus  de  cette  ville  par  permission  de  Monseigneur 
l'evesque  d'Angers  en  présence  et  du  consentement 
de  M.  le  Curé,  M^*^  Pierre  du  Buisson,  docteur  en 
médecine,  fils  de  défunt  W''  Jean  du  Buisson,  bour- 
geois d'Angers,  âgé  de  vingt  quatre  ans,  et  de  d^'^*' 
Anne  Hamon  absente  et  consentante,  suivant  la  pro- 
curation passée  devant  les  notaires  d'Angers  le  vingt- 
deux  de  ce  mois,  d'une  part  ;  et  d''^''^  Marie-Anne- 
Charlotte  Lemercier,  fille  de  défunt  Ignace-Leniercier, 
s""  de  la  Morinière  et  de  dame  Charlotte  Moynerie, 
sa  veuve,  de  cette  paroisse,  d'autre  part.  En  présence 
de  lad.  dame  Moynerie,  de  M*"  Ignace-Charles  Lemer- 
cier, frère  de  l'épouse,  de  M'^*'  François  Nicolas  Pierres, 
chevalier,  seigneur  de  la  fougeray  cousin  germain 
maternel  de  l'époux,  à  cause  de  la  défunte  dame  son 
épouse,  de  M'^  François  Saullay  notaire  royal  à  La 
Flèche  et  du  sieur  Gaspard  Brossier  sacriste  du  Lude  (1) 
et  de  plusieurs  autres  qui  ont  dit  bien  connoistre 
lesdits  espoux  et  ont  signé. 

Du  Buisson,  docteur  en  médecine. 
M.  A.  Ch.  Le  Mercier  de  la  Morinière. 
C.  Moynerie  veuve  de  la  Morinière. 

Ign.  Lemercier  de  la  Morinière. 
François  N.  Pierres,  Saullay. 
G"  Brossier. 

Cebron  p''''^  Curé. 
Du  Buisson  p*"^^  chanoine  de  S^  Pierre  d'Angers  (2)  ». 

La  famille  à  laquelle  s'alliait  notre  médecin  angevin 
était  avantageusement  conniic  au  Lude.  Dès  le  XVI« 

(i)  Cf.  L.  Calendini,  Simple  noie  sur  Gaspard-Marie  Brossier  dwm 
Revue  de  l'Anjou,  t.  XI.XX,  pp.  i')].-()j[. 
(2)  Reg.  de  l'Etat-Civil  du  Ludc. 
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siècle  nous  la  rencontrons  alliée  aux  familles  les  plus 
notables  de  la  contrée  :  Jarry,  Desbois,  Pasquier  de 
Malidort.  Au  XVll®  siècle,  elle  est  apparentée  aux 
familles  Giroust,  Moriceau,  du  Vivier.  L'un  de  ses 
membres.  Philippe  Le  Mercier,  est,  à  cette  époque, 
président  au  grenier  à  sel  du  Lude  ;  un  autre,  Joseph 
Le  Mercier,  après  avoir  été  maire  perpétuel  du  Lude 
est  commissaire  aux  recettes  des  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté. Dès  ce  temps,  elle  possède  la  seigneurie  du  Vau 
du  Chou,  en  La  Chapelle-aux-Choux  (i).  Au  siècle 
suivant,  elle  conserve  ses  charges  au  grenier  à  sel. 
Ignace  Le  Mercier,  sieur  de  la  Morinière,  licencié  ès- 
loix,  procureur  fiscal  du  Comté  et  Motte  du  Lude  est, 
en  1740,  exécutaire  testamentaire  de  son  cousin  M'' 
Charles  Lemercier,  conseiller  du  roi,  s'^  du  Vau  du 
Chou,  grenetier  au  grenier  à  sel  du  Lude,  époux  de 
Anne  Giroust,  ce  qu'accepte  le  frère  de  ce  dernier, 
Philippe  Le  Mercier,  ancien  prévôt  de  la  sénéchaussée 
de  Chàteau-du-Loir,  seigneur  d'Amenon  (2). 

C'est  la  fille  de  cet  Ignace  Le  Mercier  qu'épouse 
Pierre  du  Buisson.  Elle  a  un  frère,  Ignace-Charles 
Le  Mercier,  s''  de  la  Morinière,  aussi  procureur  fiscal 
du  Comté  du  Lude,  qui  mourut  le  16  décembre  1758 
et  fut  inhumé  le  lendemain  «  en  l'Eglise  parois- 
siale ))  (3). 

Pierre  Du  Buisson,  du  diocèse  d'Angers,  après  avoir 
étudié  à  Paris  et  à  Reims,  s'était  fait  recevoir  docteur 
en  cette  dernière  ville,  le  21  avril  1738  (4).  Après  son 
mariage,  il  vint  s'installer  à  Laval  où  le  juge  ordi- 
naire enregistrait  ses  lettres  de  doctorat  le   25   mai 


(i)  Le  château  actuel  du  Vau  du  Chou  appartient  à  M.  Bouthrais, 
maire  de  La  Chapelle-aux-Choux. 

(2)  Minutes  de  M*  Lecamus.  Etude  de  M"  Lagrange,  Le  Lude.  Le 
château  d'Amenon,  en  Saint-Germain-d'Arcc,  appartient  au  colonel 
de  la  Guillonnière. 

(3)  Reg.  de  l'Etat-Civil  du  Lude. 

(4)  Bulletin,  cité  p.  2  38. 


PIERRE   DUBUISSON   AU    LUDE  27 

1741  (1).  Peu  après,  son  épouse  mourait  ne  laissant 
probablement  pas  d'enfants. 

Le  12  avril  1742,  Charlotte  Moynerie,  sa  mère,  et 
Ignace-Charles  Le  Mercier  de  la  Morinière,  son  frère, 
((  renoncent  purement  et  simplement  à  la  communauté 
qui  a  eu  cours  entre  ledit  s^  du  Buisson  et  lad.  dame 
Le  Mercier,  la  croyant  plus  onéreuse  que  profitable, 
affirmant  par  eux  chacun  à  leur  égard,  n'avoir  rien 
touché  dépendant  de  lad.  communauté  »  (2). 

En  1742,  le  D^  Du  Buisson  épousait  Marie-Charlotte- 
Louise  Laforge,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  en 
1748,  Pierre-Ulric  Dubuisson,  l'homme  de  lettres 
manceau  guillotiné  en  1794  (3). 

Le  Docteur,  «  un  joyeux  drille,  amoureux  de  la 
bonne  chère,  ne  manquant  ni  une  partie  de  plaisir, 
ni  un  repas  de  corps  »  après  avoir  eu  beaucoup  d'amis 
et  encore  plus  de  créanciers,  alla  chercher  fortune,  en 
1750,  à  la  Martinique,  laissant  ses  trois  enfants  aux 
soins  de  son  oncle,  le  chanoine  de  Saint-Pierre,  et 
d'une  vieille  tante  (4). 

Comment  était-il  venu  chercher  femme  au  Lude? 
Peut-être  par  l'intermédiaire  d'une  de  ses  parentes, 
Louise  du  Buisson,  qui  avait  épousé,  en  1692,  M*' 
Pierre  Laveau,  s^'de  Chamrond,  licencié  ès-loix,  et  qui 
mourut  au  Lude  à  quatre-vingt-un  ans,  le  26  juin 
1752  (5).  Les  héritiers  qui  se  font  représenter  à  l'in- 
ventaire, qui  a  lieu  le  29  novembre  1752,  appartien- 
nent tous  à  la  famille  du  Buisson  établie  en  Nor- 
mandie (6).  Je  n'ai  pu  me  procurer  des  renseigne- 
ments plus  précis. 

Louis  CALENDINL 

(i)  Arch.  de  la  Mayenne,  B.  28'"),  f°  ()?,  v". 

(2)  Minutes  de  M»  Lecamus. 

(3)  Abbi  Angot.  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  t.   Il,  p.  Go. 

(4)  Bulletin,  cné  p.  238. 

(5)  Reg.  del'Etat-Civil  du  Lude. 

(6)  Minutes  de  M^  Lecamus, 


LA  BÉATIFICATION  DE  SAINTE  CHANTAI 

A  LA   FLÈCHE 


La  solennité  de  la  béatification  de  Sainte  Jeanne-Françoise 
Frémiot  de  Chantai  fut  célébrée  à  la  Visitation  de  La 
Flèche  (1),  par  un  triduum,  les  7,  8  et  9  août  1753.  Un  compte 
rendu  très  détaillé  de  cette  cérémonie  fut  adressé,  le  4 
juillet  de  l'année  suivante,  par  les  religieuses  de  La  Flèche 
à  tous  les  autres  couvents  de  la  Visitation.  Nous  détachons 
de  cette  circulaire  le  passage  suivant  : 

Notre  cérémonie  fut  annoncée  au  prône  de  la 
grand'  messe,  et  par  le  son  de  toutes  les  cloches  de  la 
ville,  le  dimanche  six  août  à  midi,  et  le  soir  sur  les 
7  heures.  Après  les  vêpres  de  la  paroisse,  M^'  de 
Conserans  (2),  accompagné  de  M.  le  curé  et  tout  son 
clergé,  vinrent  processionnellement  dans  notre 
église.  M.  Châtelain,  notre  confesseur,  fut  en  surplis 
le  recevoir  à  notre  porte  d'entrée,  et,  avec  son  élé- 
gance ordinaire,  lui  exprima,  dans  un  compliment 

(i)  Le  triduum  de  la  Visitation  d'Angers  avait  eu  lieu  les  i6,  17  et 
18  juillet  1753,  et  celui  de  la  Visitation  de  Saumur,  les  23,  24  et  25 
du  même  mois,  (Cf.  Anjou  Historique,  juillet  iqoS.) 

(2)  Joseph  de  Saint-André  Marnais  de  Vercel,  docteur  de  Sorbonne, 
venait  d  être  nommé  évêque  de  Conserans.  Voici  comment  les  Visitan- 
dincs  parlent  de  leur  ancien  supérieur  dans  une  autre  partie  de  la 
circulaire  :  «  II  a  fait  éclater  son  mérite  dans  notre  diocèse  l'espace  de 
10  à  12  ans  dans  les  charges  de  vicaire  général,  grand  archidiacre  et 
officiai  de  la  cathédrale  d'Angers,  qu'il  a  exercées  avec  un  zèle,  une 
prudence  et  une  sagesse  consommés.  Cela  ne  suffisait  pas  à  l'étendue 
de  sa  capacité.  Il  était  encore  supérieur  de  presque  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  de  ce  diocèse,  et  l'instituteur  et  conservateur  d'une 
congrégation  pour  la  sanctification  des  artisans  de  la  ville  d'Angers, 
auxquelles  il  prodiguait  ses  soins  jour  et  nuit  sans  ménagement.  »  11 
mourut  évêque  de  Conserans  le  24  septembre  1779. 
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succinct,  tout  le  regret,  l'estime  et  la  reconnaissance 
dont  tous  les  cœurs  étaient  remplis  pour  Sa  Grandeur, 
surtout  les  nôtres,  de  ce  qu'elle  voulait  bien  couronner 
ses  bienfaits  à  notre  égard  par  celui  de  faire  les  hon- 
neurs de  notre  solennité  ;  après  quoi ,  Monseigneur 
entrant  dans  l'église  se  plaça  dans  un  trône  qu'on  lui 
avait  préparé  dans  le  sanctuaire,  duquel  étant  des- 
cendu pour  s'approcher  du  maître-autel ,  au  côté  de 
l'épître,  M.  notre  confesseur  eut  l'honneur  de  lui 
présenter  la  Bulle  de  N.  S.  P.  le  Pape,  et,  reprenant 
le  discours  commencé  à  son  entrée,  emprunta  de 
nouveau  la  pensée  de  tous  MM.  du  clergé  angevin  pour 
faire  connaître  à  Sa  Grandeur  leur  secrète  jalousie  du 
bonheur  de  ceux  de  Conserans,  qui  allaient  posséder 
en  sa  personne  un  prélat  auquel  ils  avaient  eux-mêmes 
si  justement  voué  le  plus  sincère  attachement. 
Monseigneur  lui  répondant  avec  sa  politesse  ordinaire 
exprima,  de  la  manière  la  plus  gracieuse,  celui  qu'il 
avait  pour  notre  saint  ordre,  singulièrement  pour 
notre  communauté,  qu'il  congratula  d'avoir  dans  la 
personne  de  M.  notre  confesseur  un  guide  si  rempli 
de  l'esprit  et  des  maximes  de  notre  saint  Fondateur. 
Il  fit  ensuite  un  adieu  à  tout  le  corps  ecclésiastique, 
en  la  personne  de  ceux  qui  étaient  présents,  en  termes 
si  polis  et  si  tendres,  qu'il  fut  facile  de  s'apercevoir 
que  son  amitié  était  réciproque  pour  ces  Messieurs. 
Et,  s'avançant  au  milieu  de  l'autel,  il  fulmina  la  Bulle 
en  faisant  l'éloge  de  la  Bienheureuse  :  il  manifesta  la 
vénération  et  la  confiance  dont  il  était  pénétré  pour 
son  crédit  auprès  de  Dieu,  s'estimant  heureux  de 
s'employer  à  publier  ses  vertus.  Il  fut  ensuite  à  son 
autel,  bénit  son  tableau  et  sa  statue,  et,  pendant 
qu'on  le  découvrait,  il  entonna  le  Te  Deum,  que  le 
clergé  poursuivit  au  son  des  cloches.  En  môme  temps 
se  fit  une  décharge  de  boîte.  Les  litanies  composées 
par  un  R.  P.  Jésuite  et  notées,  ainsi  qu'un  beau 
motet  à  la  louange  de  notre  bienheureuse,  aux  frais 
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de  M*''  de  Conserans,  furent  chantés  les  trois  jours  par 
une  de  nos  belles  voix  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'édification  pour  les  assistants.  Les  litanies  furent 
suivies  de  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement,  à  la  fin 
de  laquelle  on  fit  une  seconde  décharge,  et  ces 
Messieurs  s'en  retournèrent  dans  le  même  ordre 
qu'ils  étaient  venus. 

Le  lendemain  7  et  premier  jour.  Monseigneur,  avec 
un  nombreux  clergé  et  les  trois  communautés  de 
religieux  (1),  vinrent  processionnellement  sur  les  9 
heures  chanter  la  grand'  messe,  et  s'en  étant  retour- 
nés dans  le  même  ordre  revinrent  sur  les  2  heures 
chanter  vêpres,  qui  furent  suivies  du  panégyrique  de 
la  Bienheureuse,  prononcé  fort  éloquemment  par  un 
savant  ecclésiastique,  frère  d'une  de  nos  sœurs,  qui 
fut  généralement  applaudi  ;  après  quoi  Monseigneur 
donna  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement. 

Le  8  et  deuxième  jour,  les  R.  P.  Jésuites,  qui  se 
prêtent  à  tous  nos  besoins  d'une  façon  à  nous  pénétrer 
de  reconnaissance,  accordèrent  à  nos  sollicitations  la 
grâce  singulière  d'oflicier  tout  ce  jour-là  avec  une 
dignité  capable  de  ramener  la  ferveur  la  plus  languis- 
sante, ainsi  que  le  panégyrique  qui  fut  prononcé  par 
un  membre  de  cette  sainte  Société,  avec  un  zèle  et  une 
éloquence  qui  marquaient  bien  la  vénération  dont  il 
était  rempli  pour  notre  B.  Mère. 

Le  troisième  et  dernier  jour,  M.  l'abbé  de  Monte- 
clerc,  notre  nouveau  supérieur  (2),  nous  fit  l'honneur 
de  venir  ofllicier  tout  le  jour.  MM.  les  ecclésiastiques 
de  la  paroisse  s'en  lirent  un  de  l'assister  en  ses  fonc- 
tions. Le  panégyri(}ue  fut  prononcé  par  un  vertueux 
ecclésiastique  de  nos  amis,  qui  marqua  sa  vénération 
pour  notre  B.  Mère;  et  après  les  litanies,  le  salut  et 


fr)  Les  Rccollets,  les  Carmes  et  les  Capucins. 

(2)  Joseph-François-Georges  de  Montcclerc,   vicaire  général,  grand 
doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers,  niorl  le  7  juin  1768. 
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bénédiction  du  Saint  Sacrement,  M.  notre  supérieur 
entonna  le  Te  Deiini,  qui  fut  cliante  au  son  des  cloches 
et  d'une  dernière  décharge  de  boîtes. 

La  communauté  des  Visitandines  de  La  Flèche  avait  alors 
pour  supérieure  la  Mère  Anne-Elisabeth  de  Maillé  de  la 
Tourlandry,  élue  en  1752.  A  l'époque  de  la  circulaire  (4  juillet 
1753),  la  maison  se  composait  de  27  professes  du  voile  noir, 
5  du  voile  blanc,  2  novices,  3  sœurs  tourières,  2  dames  pen- 
sionnaires auxquelles  s'ajoutait  un  petit  pensionnat  de 
demoiselles  dans  lequel  se  trouvaient  9  élèves.  L'une  de  ces 
dernières  était  Mlle  Barrin,  fille  de  la  marquise  de  la  Gallis- 
sonnière,  ancienne  élève  elle-même  de  la  Visitation  de  La 
Flèche. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  PAnjou  Historique. 


^pm^m 


L'ÉLECTION  DE  LA  FLÈCHE 


PES  ET  DOCUMENTS  INÉDITS  (1593-1595) 


Placée  aux  confins  de  Ja  Touraine,  du  Maine  et  de 
l'Anjou,  l'Election  de  La  Flèche  étendait  sa  juridiction 
sur  des  paroisses  de  ces  trois  provinces.  Cette  bizarre 
situation,  qui  n'est  point  pour  étonner  dans  les  divi- 
sions administratives  avant  la  Révolution,  donnait 
prise,  sans  doute,  à  de  sérieuses  critiques;  mais  on 
peut  ajouter,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  l'envie 
entrait  bien  pour  quelque  chose  en  ces  critiques; 
l'Election  de  La  Flèche  était,  en  effet,  l'une  des  plus 
riches  de  la  généralité  de  Tours. 

En  plusieurs  circonstances  elle  vit  donc  son  exis- 
tence menacée,  et  toujours  elle  renaissait,  non  pas  de 
ses  ruines,  mais  avec  ses  richesses,  plus  arrogante 
que  jamais.  La  Roche  Tarpéienne  est  près  du  Gapi- 
tole  (1).  Au  dernier  assaut  donné  en  1592,  la  place  fut 
emportée,  je  veux  dire  :  l'Election  de  La  Flèche  fut 
supprimée. 

Qui  avait  porté  les  coups?  Une  voisine,  naturelle- 
ment, l'Election  de  Baugé,  qui  se  hâta  de  recueillir  les 
fruits  de  sa  victoire.  On  se  partagea  les  dépouilles, 

(i)  Pour  ceux  qui  en  ignorent,  disons  que  la  Roche  Tarpéienne,  à 
en  juger  par  l'état  actuel,  avait  bien  la  hauteur  d'un  troisième  étage, 
et  encore  très  modeste.  C'est  assurément  un  joli  saut  périlleux,  mais 
la  chute  n'en  devait  pas  toujours  être  mortelle.  Est-ce  à  cause  de  cela 
que  la  chute  de  l'élection  de  La  Mèche  ne  fut  point  définitive? 
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c'est-à-dire  les  paroisses,  entre  les  Elections  limi- 
trophes. Mais  le  triomphe  fut  de  courte  durée. 

Guillaume  Fouquet,  marquis  de  La  Varenne,  veil- 
lait sur  sa  honne  cité  lléchoise,  et  La  Varenne  —  qui 
l'ignore?  — avait  l'oreille  du  roi. 

Aussi,  voyons-nous  qu'une  requête  des  officiers  de 
l'Election  supprimée,  requête  appuyée  certainement 
par  La  Varenne,  est  présentée  au  Conseil  du  roi  le 
28  janvier  1593. 

En  considération  des  motifs  énumérés  ci-dessous, 
et  voulant  en  outre  «  pourveoir  à  la  décoration  de  la 
ville  de  La  Fleiche,  qui  est  de  son  domaine  »,  Henri  IV 
ordonne  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre  de  choses 
«  à  la  charge  de  servir  comptant  par  lesdits  officiers 
de  La  Fleiche  à  Sa  Majesté  la  somme  de  deux  mil 
escuz  pour  emploier  en  ses  affaires  de  la  guerre  ».  Ne 
sourions  pas!  Cette  charge  est  très  compréhensible, 
surtout  lorsqu'on  se  rappelle  qu'en  ces  temps  difficiles 
les  caisses  royales  étaient  toujours  à  sec.  Le  roi  n'é- 
tait-il pas  obligé  de  conquérir  son  royaume  les  armes 
à  la  main  ? 

Au  demeurant,  Messieurs  les  élus  de  Baugé  ne 
pouvaient  se  plaindre  et  n'avaient  qu'à  s'en  prendre  à 
eux-mêmes  de  leur  défaite.  Ils  devaient  rembourser 
à  leurs  collègues  fléchois  le  prix  de  leurs  oftices,  et 
cela  sans  lever  de  nouveaux  impôts  (Ij.  Si  non,  a  à 
faulte  par  eux  de  faire  le  remboursement  des  dits 
supplians,  ladite  suppression  demeurera  revocquée  et 
eulx  restablis  ».  Les  Beaugeois  voulaient  prendre  des 
deux  mains  et  ne  rien  rendre.  Le  Conseil  du  roi  fit 
prompte  justice  de  cet  excès  «  de  zèle  »,  et  la  juri- 

(i)  A  l'origine,  V Election  était  une  juridiction,  Jun  tribunal  popu- 
laire, formé  de  magistrats  tenant  leur  pouvoir  du  libre  choix  de  tous 
les  justiciables  qui  leur  étaient  soumis,  d'oij  le  nom  d'Elus.  Ces  ma- 
gistrats n'avaient  d'autre  mission  que  de  faire  entre  tous  les  habi- 
tants une  juste  répartition  des  impôts  extraordinaires.  Ces  charges, 
électives  d'abord,  devinrent  bientôt  vénales,  et  furent  assimilées  à 
tous  les  autres  otlices. 
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diction  fléchoise,  après  avoir  vu  interrompre,  quel- 
que temps,  le  cours  habituellement  paisible  de  ses 
opérations,  le  reprit  bientôt,  sans  plus  jamais  le  voir 
troubler  —  que  je  sache,  du  moins,  —  jusqu'à  la 
Révolution. 

Voici  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  rela- 
tif à  cette  affaire  (1)  : 

Sur  la  req[uêjte  p[rése]ntée  par  les  officiers  de  l'élection 
de  La  Fleiche  cydevant  supprimée  à  la  poursuilte  des  offi- 
ciers de  l'élection  de  Baugé  rendant  a  fin  qu'atendu  le  resta- 
blissement  obtenu  par  les  supp[li]ans  et  que  lesd.  officiers 
de  Baugé  nont  satisfaict  aux  arrests  dud.  Conseil  entre 
autres  a  celui  du  XIX"^  doctobre  dernier  passé  par  lequel 
est  expressément  porté  que  a  faulte  de  faire  le  rembourse- 
ment desd.  supp""""  lad.  suppression  demeurera  revocquée 
et  eulx  restablis  ce  qui  a  esté  deument  signiffié  aux  d.  de 
Baugé  comme  de  tout  est  deument  appareu  aud.  Conseil 
par  les  pièces  sur  ce  représentées.  Le  Roy  sceant  en  son 
Conseil  ayant  esgard  que  lesd.  officiers  de  Baugé  nont  satis- 
faict auxd.  arrests,  et  considérant  d'ailleurs  que  led.  rem- 
boursement ne  pouvoit  estre  sinon  en  limposant  et  levant 
sur  ses  subjects  ce  que  sa  Ma"^"  ne  peult  permettre  p''  le  so- 
lagement  dicelle  joinct  que  sa  Ma*^  voulant  pourveoir  à  la 
dKCoration  de  la  ville  de  La  Fleiche  qui  est  de  son  domaine  entend 
que  lad.  élection  y  demeure.  A  ordonné  et  ordonne  que  les 
lettres  de  restablissement  d'icelle  élection  de  La  Fleiche  sor- 
tiront leur  efi'et  selon  la  forme  et  teneur  nonobstant  tous 
arrests  donnés  au  contre  par  la  court  de  Parlement  la 
Chambre  des  Comptes  ou  autres  juges  lesquels  sad.  Ma'^  a 
revocquez  et  partant  que  besoingct  seroit  a  de  nouveau  res- 
tably  iceulx  officiers  et  bureau  de  l'élection,  imposant  silence 
aux  officiers  de  Baugé  de  la  poursuilte  de  lad.  suppression 
a  la  charge  de  servir  comptant  par  lesd.  officiers  de 
La  Fleiche  a  sa  Ma**  la  somme  de  deux  mil  escuz  pour  em- 
ploier  en  ses  affaires  de  la  guerre. 

28  janvier  1593. 

*-  * 

A  la  faveur  de  ces  bouleversements,  les  officiers  de 
l'Election  de  La  Flèche  cherchèrent  à   grossir   leur 

(i)  Bibliothèque  S' aïionale,  manuscrit  Clair.Tinbault,  654,  f"  'ioy. 
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nombre  déjà  imposant.  Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  une 
nouveauté,  une  innovation  de  notre  époque,  paperas- 
sière et  bureaucratique  pourtant  entre  toutes,  que  la 
foule  des  «  attachés,  employés,  etc.  »  dans  les  admi- 
nistrations. Ce  fut  la  maladie  de  toutes  les  époques. 

Un  poste  de  deuxième  président  fut  donc  créé  à 
l'Election  de  La  Flèche,  au  profit  de  M'^  Léger  Davoust. 
Mais  sa  présidence  fut  tout  éphémère,  car,  le  5  février 
1594,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  ordonne  «  à  M«  Bap- 
tiste du  Tronchay,  recepveur  des  tailles  du  Mans,  le 
remboursement  à  M'^  Léger  Davoust  du  prix  de  son 
office  de  second  président  en  l'élection  de  La  Flèche, 
récemment  supprimé  (1)  ». 


L'Election  de  La  Flèche,  troublée  dans  ses  opéra- 
tions, et  n'ayant  pu  faire  ses  levées  d'impôts  habi- 
tuelles, y  gagna  d'être  aidée,  dans  certains  paiements, 
par  ses  voisines  du  Mans  et  de  Baugé.  Mais  aussi  ces 
voisines  s'étaient  partagé  bien  imprudemment  les  pa- 
roisses :  elles  durent  payer  leur  gourmandise  trop 
empressée  en  beaux  écus  sonnants,  comme  l'attestent 
les  décisions  du  Conseil  des  G  octobre  et  24  novembre 
1594;  de  cette  dernière,  je  ne  donnerai  que  l'analyse, 
pour  ne  point  trop  prolonger  cette  notice. 

6  octobre  1o9i.  —  Sur  la  req*«  présentée  par  les  h[abit]ans 
de  la  ville  de  La  Flèche  contenant  que  outre  les  grandes 
ruynes  par  eux  souffertes  par  quatre  diverses  fois  (2)  que  lad. 
ville  a  esté  assiégée  par  l'ennemy  et  pillée,  ils  ont,  durant 
le  siège  mis  devant  le  château  de  Bazoges  (3)  qui  avoit  esté 

(i)  Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  i8i3g,  f"  49,  v». 

(2)  Cf.  M.  de  Montzey,  Histoire  de  La  Flèche,  II-9,  sur  la  prise  de 
La  Flèche  par  Lansac,  capitaine  de  Ligueurs,  qui  en  est  chassé  par 
M.  de  Rochepot,  gouverneur  d'Anjou,  et  par  le  marquis  de  Vilaines. 

(3)  Bazouges-sur-le-Loir,  à  deux  lieues  de  La  Flèche.  M.  de  la 
Bouillerie,  dans  son  intéressante  monographie  de  Bazougcs,  ne  parle 
point  de  ce  siège.  11  dit  seulement,  qu'en  iSHg,  le  château  reçut  gar- 
nison du  roi  et  fut  occupé  par  Guillaume  de  Quatrebarbcs,  chevalier 
de  la  Roussardière. 

3.. 
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surprins  par  les  ennemys,  fourny  pour  l'entretien  des  gens 
de  guerre  et  artillerye  jusques  à  la  somme  de  cinq  mil  trois 
cens  soixante  dix  escus  trente  deux  sols  huict  deniers  y 
comprins  mil  escuz  par  eux  advancés  pour  la  réduction  dud. 
ch^"  de  Bazoges  comme  il  appert  par  Testât  qui  en  fut  dressé 
roolles  de  monstres  etacquicts  de  paiemens  faicts  aux  gens 
de  guerre  que  pour  les  vivres  et  munitions  par  eulx  fornis 
et  autres  pièces  justificatives  de  lad.  despence  et  advences 
faicttes  durant  le  temps  que  lesd.  gens  de  guerre  ont  esté 
devant  led.  ch^"  de  Bazoges  et  encores  six  cens  tant  descus 
par  eulx  fournis  par  ceuls  de  Bauge  pareillement  justiffiés 
par  lesd.  pièces  requérant  attendu  que  lad.  despence  a  esté 
faictte  pour  le  bien  du  service  de  sa  Ma"^  et  qu'au  moyen 
d'icelle  led.  château  de  Bazoges  a  esté  remis  en  son  obéis- 
sance ils  feussent  remboursés...  Le  roy  en  son  Conseil  or- 
donne que  lesd.  sommes  seront  imposées  et  levées  sur  les 
eslections  de  baugé,  la  flesche  et  le  mans  (i). 

24  novembre  1594.  —  Arrêt  ordonnant  que,  par 
suite  de  la  suppression  de  l'Election  de  La  Flèche,  en 
1593  (2),  et  de  la  réunion  de  plusieurs  paroisses  à 
l'Election  du  Mans,  la  taxe  de  cinq  cents  écus,  imposée 
aux  deux  receveurs  de  La  Flèche,  pour  augmentation 
de  gages  et  pour  confirmation  du  droit  de  recette  des 
deniers  extraordinaires,  sera  payée  jmr  les  trois  rece- 
veurs de  l'élection  du  Majis  (3). 

* 
*  * 

Enfin,  V Election  de  La  Flèche,  complètement  remise 
de  ces  rudes  secousses,  reprit  bientôt  sa  vie  normale. 
Ses  officiers  ayant  prêté  la  somme  de  cinq  mille  écus 
pour  les  dépenses  de  la  guerre,  en  reçurent  le  rem- 
boursement par  un  arrêt  du  Conseil  du  roi,  en  date 
du  3  septembre  1595  (4). 

(i)  Bibliothèque  Nationale,  ins.  fr.  iSôg,  f"^  358,  v». 

(2)  Erreur  de  copiste.  On  a  vu  que  la  suppression  conditionnelle 
date  de  i  592. 

(3)  Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  iHSig,  f°  455,  v". 

(4)  Bibliothèque  Nationale,  ms.  Ciairambault,  (353,  f»  143. 
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Le  Conseil  du  Roy  estably  pour  les  finances  à  Paris  met- 
tant en  considération  le  service  que  font  à  (nous)  des  offi- 
ciers de  lellection  de  La  Flèche  de  secourir  présentement 
sa  Ma'*  par  prest  et  en  deniers  comptans  de  la  somme  de 
cinq  mil  escuz  sol  pour  estre  emploiée  en  ses  plus  pressées 
et  urgens  aflfaires  de  la  guerre  a  ordonné  au  trésorier  de 
lespargne  M«  Baltazar  Gobelin  dassigner  le  remboursement 
de  lad.  somme  sur  les  deniers  tant  ordinaires  de  ladicte 
généralité  de  Touraine  pour  Tannée  prochaine,  particulière- 
ment sur  ceulx  des  ellections  du  Mans  et  de  La  Flèche  des 
quartiers  de  janvier  et  avril  de  ladicte  année  et  aux  tréso- 
riers généraulx  de  France  de  ladicte  généralité  d'emploier 
en  Testât  de  la  valleur  des  finances  qu'ils  aurront  au  com- 
mencement de  lad.  année  la  susd.  somme  de  V^  (écus)... 

Fait  au  Conseil  du  Roy  tenu  à  Paris  le  troisième  jour  de 
septembre  1595  (1). 

Le  22  septembre  suivant,  le  Conseil  du  roi  (2)  fait 
non  plus  le  remboursement  mais  la  distribution  d'une 
somme  de  treize  mille  écus,  provenant  de  l'Election 
de  La  Flèche.  Ce  document  est  trop  important  pour 
que  je  néglige  de  le  reproduire  ici;  il  agréera,  d'ail- 
leurs, au  lecteur  de  savoir  où  s'en  allaient  jadis  les 
deniers  fléchois. 

Distribution  de  la  somme  de  treize  mil  escus  provenue 
assavoir  huit  mil  escuz  des  deniers  de  la  vente  des  offices  de 
Tellection  de  La  Flèche  et  cinq  mil  escus  a  cause  du  prest 
que  font  les  officiers  de  ladicte  ellection  en  faveur  de  Tes- 
tablyssement  dicelle.  Lad.  somme  faisant  partie  dans  Testât 
de  distribution  faict  et  arresté  audict  Conseil  le  trois'^^  jour 
du  pnt  mois  de  septembre. 

Au  Trésorier  général  de  l'exercice  des 
guerres  M"  Estienne  Regnault  et  envoyée 
en  Picardie  dès  le  mois  de  juing n^  (3)  c  w  (écus) 

A  luy  encores  pour  envoler  en  Picardie        un  ni  = 

Au  Trésorier  de  Tespargne  pour  em- 
ploier  au  paiement  de  voiaiges gl 


(i)  Suivent  deux  signatures:  la   prennière,  Shonberg;  la  deuxième, 
illisible. 

(2)  Bibliothèque  Nationale,  ms.  Clairambault,  652,  f"  235. 

(3)  La  lettre  g'  veut  dire  mille. 
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A  luy  pour  achapt    de   mullelz  pour 
Madame  de  Monceaulx  (1) nu" 

Au  S""  de  La  Varenne  pour  rembourse- 
ment de  sa  rançon  (2^ g 

A  Baudessart  courrier  pour  voiaige —        xxxvui 

Au  trésorier  de  l'artillerie  pour  achapt 
de  poudres v  " 

Au  S""  Marcel  sur  les  vi"  w  par  luy  ad- 
vanoez n" 

A  Louvet  m"  de  la  poste  pour  voiayge..  ex 

A  du  Rez  (?)  courrier  pour  voiaige  vers 
le  Roy Ix 

A  Monsieur  de  Gesvre vi  •= 

A  Monsieur  de  Schombert  sur  u«  nn^  w       n^  cxliv 

A  Monsieur  le  Président  Chandon g 

A  Monsieur  Servin  advocat  général  du 
Roy vc 

Et  pareille  xnis  w 
et  est  ordonné  au  trésorier  de  lespargne  M"  Baltazard  Gobe- 
lin  de  paier  et  délivrer  comptant  aux  personnes  desnom- 
mées au  pnt  estât  les  sommes  y  contenues  raportant  lequel 
avec  quittances  sur  chacune  desd.  parties  lad.  somme  de 
treize  mil  escuz  sera  passée  et  allouée  en  la  despence  de  ses 
comptes  par  tout  ou  il  apartiendra. 
Faict  au  Conseil  du  Roy  tenu  à  Paris  le  XXII  septembre  1595. 

Signé  :  Shonberg. 

On  pourrait  énimiérer  longtemps  ainsi  les  docu- 
ments relatifs  à  l'Election  de  La  Flèche,  mais,  comme 
je  n'ai  pas  pour  but  d'en  faire  l'histoire,  je  préfère 
m'en  tenir  là.  A  ceux  qui,  du  reste,  voudraient  conti- 
nuer ce  travail,  j'enseignerai  volontiers  de  nom- 
breuses sources  de  documentation,  tant  aux  Archives 
Nationales  (ju'à  la  Bibliothèque  Nationale  :  la  série  en 
est  aussi  inépuisable  (lu'intéressante. 

Paul  CALENDINI. 

(i)  Gabriclle  d'Eslrécs,  marquise  de  Monceaux,  puis  duchesse  de 
Beaufort  (iSyi-iÔQg). 

(2)  Ne  s'agit  point  ici  de  la  somme  versée  par  Guillaume  Fouquet, 
quand  il  fut  nommé  contrôleur  général  des  Postes  ?  On  sait  que  c'est 
en  1595  qu'il  succéda  à  Hugues  du  Mas. 


Le  Faux-Saunage  au  Grand-Lucé 

EN     1712 


L'impôt  sur  le  sel  a  toujours  été  le  plus  impopu- 
laire des  impôts  établis  sous  l'ancien  régime.  Connu 
sous  le  nom  de  gabelle,  il  exista  très  probablement  de 
tout  temps.  Une  ordonnance  de  saint  Louis,  datée  de 
1246,  en  fait  mention.  Quelques  historiens  en  attri- 
buent l'introduction  à  Philippe  IV,  en  1286.  Mais 
l'administration  de  la  gabelle  ne  fut  sûrement  établie 
que  par  Philippe  VI,  et  c'est  sous  ce  monarque  qu'elle 
prit  la  forme  qui  la  rendit  si  odieuse  aux  populations. 

Le  20  mars  1343,  Philippe  VI  publia  une  ordon- 
nance, attribuant  à  la  couronne  le  monopole  du  sel 
dans  toute  la  France.  Il  chargea  six  commissaires 
d'établir  des  greniers  où  chaque  famille  serait  obligée 
de  venir  prendre  une  certaine  quantité  de  sel,  arbi- 
trairement fixée,  avec  défense  de  revendre  le  surplus 
de  la  consommation. 

Le  roi,  dans  cette  ordonnance,  déclarait  que  cette 
imposition  serait  seulement  temporaire.  En  effet,  elle 
fut  supprimée  en  1356,  mais  Charles  V  la  rétablit  et 
elle  se  maintint  jusqu'au  10  mai  1790,  date  de  son 
abrogation  par  l'Assemblée  nationale. 

Louis  XIV,  par  son  ordonnance  du  6  mai  1680,  di- 
visa la  France  en  pays  de  grandes  gabelles,  pays  de  pe- 
tites gabelles  et  pays  exempts  de  gabelles.  Les  premiers 
étaient  les  plus  imposés  ;  venaient  ensuite  les  pays  de 
petites  gabelles  et  enfin  les  pays  exempts  qui  s'appe- 
laient encore  pays  de  franc-salé  ou  pays  rédimés. 

La  généralité  de  Tours,  dont  notre  province  faisait 
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partie,  était  pays  de  grandes  gabelles.  La  Bretagne,  le 
Poitou,  pour  ne  citer  que  nos  voisins,  étaient  pays  de 
franc-salé.  Le  paysan  breton  ne  payait  qu'un  sou  ce 
qui  en  coûtait  treize  au  paysan  manceau.  De  là,  na- 
quirent la  contrebande  et  le  faux-saunage  qui,  tant  de 
fois,  furent  cause  de  cruelles  représailles  dans  notre 
région. 

En  1712,  le  faux-saunage  sévissait  dans  le  pays  du 
Grand-Lucé.  La  brigade  ambulante  des  gabelles  de 
Sillé-le-Guillaume,  ayant  été  avisée  de  cet  état  de 
choses,  envoya  deux  de  ses  gardes,  René  Foucoin  et 
René  Legeay  qui  arrivèrent  à  Lucé  le  2  mars.  Ce  même 
jour,  dans  la  matinée,  ils  rencontrèrent,  dans  l'une  des 
rues  du  bourg,  un  homme  qui,  à  leur  vue,  se  mita 
courir,  dissimulant  tant  bien  que  mal,  mais  trop  tard, 
un  petit  pot  de  terre.  Les  gardes  appréhendèrent  faci- 
lement le  pauvre  diable,  s'emparèrent  du  pot  et  cons- 
tatèrent, horrible  forfait,  que  ce  récipient  contenait 
((  comme  environ  de  demye  livre  de  sel  ».  Leur  flair 
leur  apprend  de  suite  que  ce  sel  est  faux  et  la  raison 
qu'ils  en  donnent  est  toute  à  la  louange  du  monopole 
royal.  Le  sel  saisi  est  faux,  nous  disent-ils,  parce  qu'il 
est  de  mauvaise  qualité  ,  il  est  creux,  pointu  et  sans 
dépôt.  Procédant  logiquement,  nos  sbires,  après  la 
constatation  du  délit,  demandent  au  délinquant  ses 
nom,  prénoms,  métier  et  domicile.  Jl  s'appelle  René 
Desouches,  est  marchand  cardeur  et  demeure  au 
lirand-Lucé.  C'est  une  personne  inconnue,  ajoute-t-il, 
qui  est  venue  chez  lui  et  a  vendu  ce  sel,  huit  sous,  six 
deniers  la  livre.  Ce  chiffre  élevé  peut  nous  donner  une 
idée  de  ce  que  devait  alors  valoir  le  bon  sel,  le  sel  des 
magasins  du  roi,  et  nous  comprenons  cette  réflexion 
(U'  Vauban,  flans  son  projet  de  dime  royale,  établi  en 
1707  :  ((  Le  sel  est  tellement  hors  de  prix  que  les 
paysans  ont  renoncé  à  élever  des  porcs,  ne  pouvant 
conserver  leur  chair.  » 

Après  les  constatations  préliminaires,  les  gardes 
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saisirent  le  sel  au  nom  du  roi.  Ils  firent  deux  parts  de 
la  misérable  demi-livre  de  sel ,  enveloppèrent  cha- 
cune d'elles  dans  un  linge  double,  mirent  une  feuille 
de  papier  blanc  munie  de  leur  paraphe  entre  les  deux 
morceaux  de  linge,  puis  ficelèrent  et  cachetèrent  les 
deux  paquets  de  leurs  cachets  ordinaires.  Ils  laissèrent 
l'un  des  échantillons  à  René  Desouches,  lui  intimant 
l'ordre  de  comparoir,  le  samedi  suivant,  à  deux  heures 
de  relevée,  en  l'audience  et  par  devant  Messieurs  les 
ofTiciers  pour  le  Roi  au  grenier  à  sel  de  Chàteau-du- 
Loir,  lui  enjoignant,  en  outre,  d'apporterson  quarteron 
de  sel,  pour  le  voir  visiter  et  confronter  avec  le  sel 
vendu  par  les  minoteurs  dudit  grenier  et  s'entendre 
ensuite  condamner  à  la  restitution  des  droits  de  ga- 
belle, à  l'amende  et  aux  dépens  suivant  l'ordonnance. 
René  Desouches  n'eut  pas  à  se  présenter  à  la  date 
fixée  au  siège  du  grenier  à  sel  de  Chàteau-du-Loir. 
En  effet,  le  lendemain,  3  mars,  Pierre  Josse,  capi- 
taine de  la  brigade  ambulante  pour  le  sel,  établie  au 
Mans,  et  Jean-Baptiste  Fournier,  son  lieutenant,  vin- 
rent au  Grand-Lucé.  Ils  écoutèrent  favorablement  la 
requête  que  leur  présenta  René  Desouches  et,  sous  le 
bon  plaisir  de  M.  de  Chollois,  directeur  général  des 
gabelles  de  France  au  département  du  Mans,  firent 
l'arrangement  suivant.  Le  délinquant  s'engagea  à 
payer  dans  le  délai  de  trois  mois  la  somme  de  trente 
livres  pour  deniers  royaux  et  fraude.  Il  versa  sur 
cette  somme  celle  de  dix  livres  et  Pierre  Bommer, 
marchand  au  Grand-Lucé,  le  cautionna  pour  le  reste 
de  l'amende.  Cette  indulgence  relative  dut  produire 
un  meilleur  résultat  qu'une  sévérité  rigoureuse,  car, 
nos  recherches  n'ont  pu  nous  faire  découvrir  d'autres 
cas  de  fraude,  pour  cette  période,  dans  le  pays  de 
Lucé. 

Em. -Louis  CHAMBOIS. 
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(suite.) 


Peuple.  —  Une  autre  classe  du  Tiers-Etat  est  plus 
intéressante  :  c'est  le  peuple  composé  des  classes 
ouvrières  et  agricoles. 

La  classe  ouvrière  comprend  les  «  marchands  » 
appellation  générique  qui  désigne  aussi  bien  les  dra- 
piers et  les  marchands  de  soie  que  les  petits  détail- 
lants, les  artisans  patrons  et  ouvriers.  Tout  ce  monde 
est  réuni  en  corporations  dont  les  règlements  anciens 
assujettissent  chaque  membre  à  une  discipline  étroite. 
Chacune  d'elles  a  ses  armoiries.  Cauvin  a  énuméré 
celles  de  23  de  ces  corporations  (1).  Si  de  tout  temps 
leur  situation  a  été  modeste,  elle  l'est  encore  plus  en 
1789.  Les  membres  du  Tiers-Etat  fléchois  s'en  plai- 
gnent amèrement  dans  le  cahier  général  de  leur  sé- 
néchaussée. ((  Le  commerce  et  les  ateliers  diminuent 
sensiblement  par  les  entraves  de  toute  espèce  qu'on 
leur  a  données.  Les  ditïérents  droits  auxquels  on  a 


(i)  Caurin  :  Essai  sur  l'Ai  morial  de  Vancien  diocèse  du  Mans, 
pp.  35y-26o,  M.  de  Monlzeyles  a  reproduites  dans  son  Histoire  de  La 
Flèche  et  de  ses  Sei^ueiivs,  t.  U,  p.  -iGô. 
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assujetti  les  marchandises,  notamment  les  cuirs,  et 
qu'on  perçoit  à  tous  les  passages  et  surtout  aux  bar- 
rières établies  jusque  dans  le  centre  du  royaume, 
dégoûtent  le  négociant  et  font  singulièrement  augmen- 
ter les  marchandises. 

«  Les  maîtrises,  les  chefs-d'œuvre  et  autres  dé- 
penses pour  parvenir  à  la  réception  d'un  ouvrier,  en 
écartant  l'indigent,  écartent  le  talent  et  détruisent  la 
concurrence  et  l'émulation  si  nécessaires  pour  la  per- 
fection des  arts.  Depuis  vingt  ans,  les  tanneries  dans 
cette  province  sont  diminuées  des  trois  cinquièmes. 
Tous  ces  droits,  autant  que  la  mauvaise  foi,  occasion- 
nent de  fréquentes  banqueroutes  qui  achèvent  de 
détruire  le  commerce  »  (1). 

Tout  auprès  de  cette  classe  ouvrière,  il  faut  ranger 
la  populace  misérable  et  turbulente,  a  La  misère  est 
au  comble  dans  cette  province.  Les  orphelins,  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  fous,  les  insensés,  sont 
abandonnés  et  périssent  sans  secours.  Le  nombre 
des  mendiants  est  incroyable  »  (2).  Certes,  ce  tableau 
est  exagéré,  les  registres  paroissiaux,  rapportant  le 
Baptême  de  plusieurs  enfants  trouvés,  mentionnent 
presque  toujours  les  noms  de  leurs  protecteurs.  Ces 
abandonnés  sont-ils  plus  nombreux  en  1789  que  dans 
les  siècles  passés?  Je  ne  le  pense  pas.  a  La  plus  grande 
partie  des  hôpitaux  est  mal  administrée  »  disent  nos 
cahiers  de  1789.  Ceci  est  faux.  Les  bonnes  Hospita- 
lières de  Saint-Joseph  veillent  avec  soin  sur  leurs 
malades.  Au  Lude,  les  Sœurs  de  la  Miséricorde  sont 
tellement  aimées  et  respectées  que  le  Comité  du  salut 
public  du  Lude,  les  contraint  pour  ainsi  dire  à  de- 
meurer en  leur  hôpital.  Si,  comme  partout,  il  y  a  des 
défaillances,  elles  sont  des  plus  rares. 

(i)  V.  Uzureau  :  La  Scnecl.aussée  de  La  Flèche  et  les  Elections  du 
Tiers  (ijSg)  dans  Revue  Ilist.  et  arclieul.  du  Maine,  t.  LUI,  p.  iSy. 

(2)  Ibid.  j)j  loc.  cit.  —  De  là  ces  excès  commis  en  1788,  que  nous 
avons  raconté  plus  haut. 
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C'est  peut-être  le  lieu  de  rappeler  un  antique  usage 
en  vigueur,  à  La  Flèche,  jusqu'en  1787  :  Le  pau  de 
la  Quintaine.  Il  se  tirait  tous  les  sept  ans  par  les  bou- 
chers, les  meuniers  et  les  pêcheurs  de  La  Flèche,  en 
présence  des  officiers  du  Présidial.  La  seigneurie  de 
Cré  fournissait  le  pieu  planté  au  milieu  du  Loir  vis- 
à-vis  le  pavillon  de  la  Varanne.  Les  acteurs  étaient 
successivement  conduits  dans  un  bateau  mis  en  mou- 
vement par  quatre  rameurs  vigoureux.  Le  jouteur, 
debout  à  l'extrémité  de  la  barque,  devait  rompre  une 
lance  contre  le  pieu.  S'il  ne  l'avait  pas  rompue  au 
troisième  tour,  il  payait  dix  livres  et  cinq  boisseaux 
d'avoine  au  château  de  la  Varanne.  En  1787,  la  chute 
d'un  meunier  causa  tant  d'efïroi  que  le  duc  de  Pras- 
lin  abolit  la  Quintaine  (1). 


La  Classe  agricole  est  la  partie  la  meilleure  et  la 
plus  saine  du  Tiers-Etat;  M.  R.  Triger  en  a  donné 
jadis  un  portrait  des  plus  fidèles.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs  (2).  Si  cette  classe  est  isolée,  ses  conditions 
de  vie  sont  des  moins  avantageuses.  Les  chemins  sont 
mal  entretenus.  De  grands  seigneurs  ont  «  tiré  des 
mains  du  cultivateur  des  terrains  immenses  pour 
former  des  parcs...,  »  d'autres  «  tirent  le  cultivateur 
même  de  sa  charrue  pour  grossir  le  cortège  d'un 
nombreux  domestique  (3)  »  ;  d'autres,  pourtant,  plus 
humains,  s'occupent  du  laboureur  et  de  l'artisan.  Le 
marquis  de  Turbilly,  par  exemple,  recherche  le  pro- 
grès dans  tout  ce  ([ui  concerne  l'industrie  et  le  com- 
merce. En  1760,  dans  un  mémoire,  il  se  plaignait  de 
ce  que  la    moitié  du  sol  soit  laissé  sans  culture  et 

(i)  Journal  cité,  à  la  date  du  i  i  juin  lyyS.  —  Cauvin  :  Essai  sur  la 
Statistique  de  Varrondissement  de  La  Flèche,  p.  134. 

(2)  L'Année  I  j 8g...  p.  36. 

f3)  Cahiers  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche,  T^evue  du  Maine , 
t.  LUI,  p.  i35. 


HISTOIRE    DE    LA    REVOLUTION    A    LA    FLECHE  45 

proposait  de  nombreux  défrichements.  Plus  tard,  dans 
le  but  toujours  d'être  utile  aux  ouvriers,  il  essayait 
d'établir  une  poterie.  L'inconduite  de  sa  femme  fut 
malheureusement  la  cause  de  tous  ses  déboires  (1). 
Après  avoir  contribué  cependant  pour  beaucoup  à 
l'amélioration  agricole,  il  mourut  à  Paris  le  25  février 
1776  à  59  ans  (2). 

L'exemple  qu'il  donne  est  malheureusement  peu 
commun.  Les  autres  gentilshommes  —  ceux-là  sur- 
tout qui  vivent  loin  de  leurs  terres  et  n'y  viennent 
qu'à  des  intervalles  rares  —  excitent  le  paysan  déjà 
pauvre,  lui  enlèvent  ses  arbres  —  comme  M.  de  Ser- 
rant —  et  préparent,  en  quelque  sorte,  les  dépréda- 
tions dont  les  populations  rurales  se  rendront  coupa- 
bles après  l'hiver  de  1788  et  au  début  de  la  Révolution. 

Les  bandits  sont  déjà ,  du  reste,  assez  nombreux  dans 
tout  le  pays;  le  récit  suivant,  transcrit  à  la  date  du  26 
janvier  1774,  nous  en  donneiaun  aperçu. 

«   Un    homme  allait  dernièrement    à  la  foire  de 


(i)  De  Montzey  :  La  Flèche  et  ses  Seigneurs,  p.  242.  —  A.  Ledru  : 
La  Maison  de  Broc,  t.  I,  pp.  ?38  sq. 

(2)  Port  :  Dict.,  t.  III,  p.  640.  —  A.  Guillory  :  Le  marquis  de  Tur- 
billy,  passim.  —  Nous  devons  à  Louis-François-Henri  de  Menon, 
marquis  de  Turbilly,  les  travaux  suivants  : 

Mémoire  sur  les  défrichements.  —  Paris,  veuve  d'Houry,  1760,  i  vol* 
in-12  avec  une  planche. 

Une  quatrième  édition  intitulée  :  Pratique  des  défrichements  fut 
éditée  en  181 1  à  Paris  par  Marchand,  in-8  de  XII  —  i36  p.  avec  une 
planche. 

Addition  à  la  Pratique,  Paris,  1761,  in-12. 

Essai  sur  les  labours,  lu  à  la  première  assemblée  de  la  Société 
Royale  d'Agriculture  de  la  généralité  de  Paris  le  ii  mars  1761.  — 
Paris,  veuve  d'Houry,   1761,  in-8  de  12  p. 

Réflexions  sur  les  Sociétés  Royales  d'Agriculture,  des  différentes 
généralités  du  royaume,  lues  à  la  première  assemblée  de  la  Société  de 
la  Généralité  de  Paris,  le  12  mars  1 76 1.  —  Paris,  veuve  d'Houry,  1761, 
in-8  de  7  p. 

Observations  sur  l'établissement  des  Sociétés  Royales  d'Agriculture 
dans  les  différentes  généralités  du  royaume,  lues  à  l'assemblée  de  la 
Société  de  la  Généralité  de  Paris,  le  10  septembre  1761.  —  Paris, 
veuve  d'Houry,  17G1,  in-8  de  6  p. 
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Sablé  avec  400 1;  son  épouse,  après  avoir  en  vain 
voulu  le  retenir,  l'avait  suivi  de  loin  avec  un  domes- 
tique. Comme  elle  allaitait,  elle  se  trouva  indisposée, 
et  fut  forcée  d'entrer  dans  une  maison  sur  le 
chemin  et  de  laisser  aller  le  valet  seul  sur  les  traces 
de  son  maître.  La  femme  du  logis  qui  nourrissait 
aussi,  après  avoir  aflublé  l'étrangère  de  sa  coifl'e,  lui 
avait  donné  à  allaiter  son  enfant,  qui,  sans  ce  dégui- 
sement n'aurait  pas  voulu  téter,  et  était  allé  à  ses 
vaches  ;  à  peine  était-elle  sortie  que  l'hôte  arrive  et 
jette  sur  le  giron  de  celle  qu'il  croyait  sa  femme,  un 
sac  d'argent  en  disant  :  tiens,  serre  cela,  je  vais  re- 
tourner en  chercher  d'autre,  et  sort.  La  frayeur  avait 
ôté  la  voix  à  cette  nourrice  passagère  qui  avait  reconnu 
le  sac  qu'avait  emporté  son  mari.  Revenant  à  elle,  le 
nourrisson  et  la  grande  coitïe  furent  bientôt  laissés  et 
la  peur  lui  donna  des  ailes  pour  retourner  chez  elle 
où,  à  peine  est-elle  entrée,  que  son  mari  arrive,  ra- 
mené par  son  domestique  et  meurtri  de  coups  »  (1). 

g  II.  —  Institutions  Politiques  et  Administratives 

L'APANAGE     DE     MONSIEUR 

Par  un  édit  du  mois  d'avril  1771.  Louis  XV  donna 
à  son  petit-fils,  Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de 
Provence,  à  ses  enfants  en  légitime  mariage,  «  pour 
leur  apanage  et  entretenement  »  le  duché  d'Anjou,  le 
comté  du  Maine  et  le  comté  du  Perche.  Pais,  par 
lettres  patentes  du  21  avril  suivant,  il  leur  accorda  la 
faculté  de  nommer,  dans  cet  apanage,  aux  abbayes, 
prieurés  et  autres  bénéhces  consistoriaux,  aux  olïices 
et  commissions  de  juges,  présidents  et  conseillers  des 
sièges  Présidiaux  ;  aux  olïices  dépendant  des  aides, 
tailles  et  gabelles,  se  réservant  seulement  les  nomi- 
nations dans  la  maréchaussée  (1). 

(  Il  Journal,  ci  lé. 

(i)  R.  Trigcr,  up.  cit.,  P-  42. 
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Bien  qu'apanage  de  Monsieur,  le  domaine  de  La 
Flèche  est  depuis  longtemps  «  engagé  ».  Le  duc  de 
Praslin  en  est  le  seigneur.  Un  moment  on  avait  cru 
que  «  la"  rentrée  de  Monsieur  dans  l'engagement  du 
domaine  de  La  Flèche  »  aurait  lieu.  Un  arrêt  du  conseil 
du  20  février  1784  l'avait  même  ordonnée,  «  mais  M. 
le  duc  de  Praslin,  devenu  paisible  possesseur  de  la 
succession  de  Madame  sa  mère,  fit  des  démarches 
auprès  du  prince  pour  obtenir  qu'il  renonçât  à  celte 
rentrée  et  qu'il  voulût  bien  confirmer  l'engagement, 
ce  qui  fut  ordonné  par  un  résultat  du  conseil  de 
Monsieur  du  28  juillet  1785  »  (1). 

Cette  double  propriété  n'était  pas  sans  causer  bien 
des  difTicultés.  Le  duc  de  Praslin,  par  exemple,  se 
disait  exempt  «  des  frais  de  justice  de  la  baronnie  de 
La  Flèche  et  dans  celle  de  Sainte-Suzanne  »,  et  il 
demandait  confirmation  de  cet  état  au  surintendant 
des  Finances  de  Monsieur,  qui,  le  11  juin  1775,  lui 
donnait  satisfaction  (2).  Le  duc  désirait,  en  outre, 
qu'on  comprit  dans  ces  frais  «  les  réparations  et 
entretien  des  prisons,  de  l'auditoire,  halle,  »  et  il 
ajoutait  :  «  cela  est  dans  la  plus  grande  justice, 
puisque  Monsieur  ayant  réuni  à  son  apanage  tous  les 
offices  de  judicature,  police  et  finance,  il  est  constant 
que  toutes  ces  sortes  de  frais  sont  à  charge,  et  cela 
n'a  pas  fait  la  moindre  difliculté  dans  le  conseil  de 
Monsieur  »  (3).  La  question  était  encore  pendante  plus 
de  dix  ans  après.  A  cette  époque,  IG  mars  1787,  le 
conseil  de  Monsieur,  s'appuyant  sur  de  nombreux  dé- 
crets antérieurs,  statuait  (jue  tous  ces  frais  resteraient 

(i)  Lettre  de  M.  Cromot  de  Fougy  au  procureur  du  roi  à  La  Flèchâ, 
i6  mars  1787.  Ou  sait  que  le  duc  de  Praslin  était  tiis  de  César  Ga- 
briel de  Choiseul  duc  de  Praslin  et  de  Anne-Marie  Brandelis  de 
de  Champagne  dont  la  succession  fut  l'occasion  de  longues  procédures^ 

(2)  Lettre  de  Cromot  de  Fougy,  sur-intendant  des  Finances  do 
Monsieur,  au  duc  de  Praslin,  Paris,  11  juin  1775. —  Copie  de  la  même 
époque. 

(3j  Lettre  de  M.  de  Villeminot  au  même.  Paris,  2'^  juin  1775. 
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à  la  charge  del'engagiste  (1).  C'était  là  nécessairement 
la  source  de  nouveaux  impôts  à  la  charge  des  contri- 
buables. Aussi,  ceux-ci  déclarent-ils  que  «  les  apa- 
nages sont  abusifs  et  ruinent  les  provinces  par  les 
exactions  qui  s'y  exercent  »  (2)  et  demandent-ils 
((  qu'ils  soient  supprimés  »  (3). 

Monsieur  avait  donné  ses  armes  aux  juridictions 
royales  de  son  apanage  :  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or  à  la  bordure  crénelée  de  gueules  (4). 

* 

GOUVERNEMENT.    ~  ADMINISTRATION 
PROVINCIALE 

On  a  dit  «  que  le  véritable  roi  de  la  province,  à  la 
fin  du  XVIIP  siècle,  celui  qui  a  entre  ses  mains,  avec 
la  plénitude  du  pouvoir  administratif,  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  populations,  l'abondance  ou  la  stéri- 
lité des  campagnes,  c'est  l'intendant  de  Tours  »  (5). 
Au  début  de  ce  travail,  nous  avons  rappelé  en  eftet 
que  le  pays  fléchois,  de  la  province  d'Anjou,  ressor- 
lissait  de  la  Généralité  de  Tours.  En  1787,  l'intendant 
est  Jean-Baptiste-Nicolas  d'Aine,  ancien  intendant  de 
Limoges.  Sous  ses  ordres  et  à  la  tête  de  chaque  élec- 
tion sont  des  subdélégués,  hommes  du  pays  pour  la 
plupart,  désignés  presque  toujours  parmi  les  chefs 
des  juridictions  royales.  Le  subdélégué  de  La  Flèche 
est,  en  1789,  M.  de  la  Fuye,  aussi  président  de  l'Elec- 
tion. Son  greffier,  M.  Dulac,  cumule  plusieurs  fonc- 

(i)  Lettre  de  M.  Cromot  de  Fougy  au  procureur  du  roi  de  La  Flè- 
che, i6  mars  1787  ;  de  Gruson  au  duc  de  Praslin,  La  Flèche,  i'^'' avril 
1787.  —  Chartrier-La  Varenne-Ghoiscul-Praslin. 

(2)  F.  Uzureau  :  La  Sénc'cUaussée  de  La  Floche  et  les  Elections  du 
Tiers.  —  Revue  du  Maine,  LUI,  p.  i36. 

(3)  Ibid.,  p.  141 . 

(4)  Cauvin  :  Essai  sur   l'Armoriai  de  l'ancien  diocèse    du   Mans, 

p.    125. 

(5)  R.  Triger,  op.  cit.,  p.  41")  ;  d'Argeuson  :   Mémoires. 
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tions,  car  il  est  en  même  temps  correspondant  des 
agences  et  négociations  générales,  et  greflier  en  chef 
du  grenier  à  sel  (1). 

Le  pouvoir  de  l'intendant  est  presque  sans  limites. 
Il  est  le  mandataire  du  souverain,  représentant  direct 
de  son  autorité.  Cependant,  cette  autorité  a  quelque 
peu  diminué  depuis  juin  1787,  époque  a  laquelle  un 
édit  royal  établit  les  assemblées  provinciales.  Nous 
avons  déjà  dit  un  mot  de  ces  premiers  conseils  généraux 
dont  le  rôle  était  de  contrôler  les  actes  de  l'intendant. 

* 

«  Haut  et  puissant  seigneur.  Monseigneur  Renaud- 
César-Louis  de  Choiseul,  duc  de  Praslin,  pair  de 
France,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy,  ci- 
devant  son  ambassadeur  à  Naples,  seigneur  par  enga- 
gement de  la  Baronnie  de  La  Flèche  et  incommutable 
du  marquisat  de  La  Flèche  et  autres  lieux  »  est  encore 
«  gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  La  Flèche  (2)  ». 
Gouverneur  sans  châteaux,  il  faut  bien  l'avouer,  car 
celui  des  anciens  seigneurs,  occupé  par  les  religieux 
Carmes,  n'otïre  plus  guère  que  des  ruines  sans  inté- 
rêt. Par  ailleurs,  le  château  bàli  en  IG18  par  Guil- 
laume Fouquet  est  bien  délabré.  Plus  imposant  est 
l'hôtel  de  M.  Le  Noir  de  la  Cochetière  qu'achètera  plus 
tard  la  famille  de  Praslin  et  qui  dresse  encore  aujour- 
d'hui ses  hautes  murailles. 

Ce  gouvernement  est,  en  fait,  bien  inutile,  et  coûte 
sans  profit  une  pension  servie  à  un  seigneur  qui  n'en 
a  nul  besoin. 


(i)  Almanachs  d'Anjou.  —  En  1775,  M.  Chaubry  était  subdélégué. 
Anjou  Historique,  janvier  i()ob,  p.  358. 

(2)  Actes  notariés  divers,  Chartricr-La  Varennc-Choiscul-Praslin, 
B-lli,  Cauvin  :   StcJtisliquc  de  ian-oitdissfment  de  La  Flèche,  p.  iJîo. 
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SERVICES    PUBLICS 

Finances    (Contributions    directes  et    indirectes).   —   Postes 
et  Messageries.  —  Ponts  et  Chaussées. 

Trois  services  spéciaux  se  distinguaient  au  XYIII- 
siècle  dans  l'administration  provinciale  :  les  Finances, 
les  Postes  et  Messageries,  les  Ponts  et  Chaussées. 

Finances.  —  En  1789,  les  impôts  se  divisent  déjà 
en  deux  catégories  :  contributions  directes  et  contri- 
butions indirectes  dont  chacune  a  son  administration. 

Les  Contributions  directes  comprennent  la  taille, 
impôt  personnel  et  roturier;  la  capitatio7i,  cote  per- 
sonnelle dont  nul  n'est  exempt  ;  les  vingtièmes  levés 
sur  le  commerce,  l'industrie,  le  revenu  des  terres  et 
des  maisons,  et  V ustensile,  taxe  employée  pour  les 
logements  militaires  (1). 

L'intendant  ou  son  secrétaire  détermine  chaque 
année  la  somme  qui  doit  être  payée  par  les  habitants 
de  chaque  paroisse  et  envoie  a  sur  papier  marqué  »  le 
mandement  à  la  communauté  d'habitants  qui  choisit 
alors  dans  son  sein  les  collecteurs.  Les  ofïiciers  de 
l'élection  n'ont  qu'une  voix  consultative  dans  ce  man- 
dement. ((  Quelles  sources  d'erreurs,  de  grâces,  et 
conséquemment  d'injustices  !  »  écrit  un  contempo- 
rain (2).  Les  sommes  ainsi  perçues  sont  envoyées  au 
Receveur  des  Tailles  qui  réside  au  chef-lieu  de  chaque 
élection.  M.  Bodin,  qui  demeure  rue  des  Carmes,  est 
ce  receveur  en  1789  et  a,  comme  receveur  alternatif, 
M.  de  la  Rue  du  Can  (jui  demeure  dans  la  Grande- 
Rue  (3). 

Ces  impôts  sont  perçus  dans  l'Election  de  La  Flèche 

(i]  Un  Méchois,  François-Jean  Chaubry  de  la  Roche,  a  écrit,  sur 
l'impopularité  des  impôts  en  France,  un  ouvrage  qu'il  est  bon  de 
consulter:  L'Esprit  des  Impôts  et  de  leur  régime,  iii-H"  de  VIII-i36 
pages,  imprime  en    i78(),  à  I.ondres. 

(2)  F.-J.  Chaubry,  057.  cit.,  p.  iG. 

(3)  Almanachs  d'Anjou. 
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qui  comprend  102  paroisses  ou  communautés  affoua- 
gées  (29  d'Anjou,  73  du  Maine)  et  compte,  vers  la 
moitié  du  XVIII«  siècle,  19,655  feux,  soit  environ 
100,000  habitants.  Elle  paie  88,703  livres  de  tailles  à 
la  Généralité  de  Tours  (1).  Un  tribunal  qui  porte  aussi 
le  nom  d'Election  veille  au  versement  de  ces  tailles. 
L'audience  a  lieu  tous  les  mercredis  à  9  heures  du 
matin  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  à  10  heures, 
de  la  Toussaint  à  Pâques.  En  voici  la  composition  en 
1789  : 

Président  :  Serrurier  de  la  Fuye. 

Président  Honoraire  :  Pihery, 

Lieutenant  :  N... 

Conseiller  Doyen  :  Lemercier. 

MM.  Duvigneul,  Hamon,  Estourneau  (substitut), 
Allelay  de  la  Vinoisière  (procureur  du  roi),  Guehery 
(grefïier),  Rocher  (huissier)  (2). 

Les  contributions  indirectes,  les  plus  importantes, 
sont  la  gabelle,  les  douanes,  les  aides  et  les  domaines. 
Elles  rentrent  au  trésor  par  l'intermédiaire  des  trois 
grandes  administrations  :  les  fermes  générales,  la 
régie  des  aides  et  droits  réunis,  les  domaines. 

Les  fermes  royales  ont  pour  officiers  à  La  Flèche  : 
MM.  Bodin,  receveur  des  Gabelles,  et  Bodin,  entre- 
preneur du  Tabac. 

La  Gabelle!  «  0  mes  concitoyens  s'écriait  alors  M. 
Chaubry  de  la  Roche,  faut-il  que  vous  soyez  encore 
les  victimes  de  cet  impôt  désastreux?  L'insatiable 
cupidité  lui  donna  le  jour,  l'humanité  le  fera  "dispa- 
raître. Il  n'y  a  point  à  capituler  avec  un  ennemi  de 
mauvaise  foi,  toujours  inquiet,  actif  et  entreprenant.  » 

Comme  pays  de  Grande-Gabelle,  l'Anjou  est  imposé 
d'office  par  paroisse.  Une  somme  arbitraire  de  sel  est 
taxée  par  les  officiers  grainetiers  et  répartie  par  les 

(i)  Cauvin  :  Statistique,  citée  p.  129. 
(2)  Almanachs  d'Anjou. 
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collecteurs  tous  les  trois  mois  par  chaque  ménage. 
L'Anjou  comprend  IG  greniers  à  sel  dont  deux  au 
pays  fléchois,  l'un  à  La  Flèche  et  l'autre  au  Lude. 

Le  grenier  à  sel  de  La  Flèche  consomme  86  minots 
de  sel  en  1700.  Deux  petits  greniers  de  son  ressort  en 
consomment  12,  ce  qui  élève  le  chitïre  total, à" 48, 
alors  que  son  voisin  du  Lude  en  a  40  (1).  M.  Bodin  du 
Monceau  est  receveur  des  Gabelles  en  1789. 

Un  tribunal  est  attaché  à  l'administration  des  Ga- 
belles, au  grenier  à  sel.  L'audience  se  tient  tous  les 
mardis  à  dix  heures  du  matin.  Les  officiers  jugent,  en 
premier  ressort,  toutes  les  contraventions  relatives  à 
la  vente  ou  à  la  contrebande  du  sel.  Ce  sont  : 
MM.  Le  Jau  de  la  Gaumerie,  président. 

Lefebvre  de  la  Cherouverie,  contrôleur. 
Carqueville,  grainetier. 
Busson,  procureur  du  roi. 
Dulac,  greffier  en  chef. 
Douy  ou  Bert,  huissier. 

La  distribution  du  sel  se  fait  tous  les  mercredis,  à 
2  heures  de  l'après-midi,  et  tous  les  mercredis  et  jeu- 
dis, depuis  le  l^""  novembre  jusqu'à  la  Purification  (2). 

L'administration  des  fermes  royales  prélève  encore 
l'impôt  sur  le  tabac  qui  rapporte  a  trente  millions  et 
au-delà  ».  Ce  régime  «  produit  presque  tous  les  maux 
(ju'enfante  la  gabelle,  rehitivcment  aux  mœurs  »  (3). 

La  JU'gie  générale  des  aides  et  des  droits  réunis  est 
dirigée  à  La  Flèche  par  M.  Oudin,  assisté  d'un  rece- 
veur, M.  Chesnon,  et  d'un  contrôleur  des  vingtièmes, 
M.  Jacot  de  la  Thuillerie. 

Quant  aux  Domaines,  dont  le  rôle  est  de  procéder 
à  l'enregistrement,  à  l'insinuation  des  actes  ou  des 
exploits,  de  percevoir   les   droits  sur  les   nouveaux 


(i)  Cauvin,  Statistique,  p.  178. 

(2)  Almanachs  d^ Anjou. 

(3)  Chnubry,  op.  cit.,  pp.  42,  4iî-4(j. 
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acquêts,  les  droits  de  franc-fief,  ils  sont  représentés  à 
La  Blèche  par  un  contrôleur  ambulant,  M.  de  la  Rue, 
et  par  un  contrôleur  des  actes,  M.  Charles  de  Belair, 
qui  est  aussi  receveur  des  consignations. 

Postes  et  Messageries.  —  C'est  le  roi  qui  exploite, 
depuis  le  mois  d'août  1787,  la  poste  aux  lettres  et  la 
poste  aux  chevaux  réunies  en  une  seule  administra- 
tion. Le  bureau  de  La  Flèche  a  comme  directeur  M. 
Le  Noir  de  la  Cochetière,  et  M.  Le  Gué  comme  commis 
aux  lettres. 

Le  courrier  du  Mans  part  d'Angers  à  8  heures  du 
matin,  le  dimanche  et  le  mercredi,  chargé  des  lettres 
pour  Durtal,  La  Flèche,  Le  Lude,  Sablé,  Foulletourte, 
Le  Mans  et  Paris.  Il  est  de  retour  à  Angers,  le  lundi, 
à  11  heures  du  matin,  et  le  vendredi,  à  8  heures  du 
matin,  avec  les  lettres  des  localités  mentionnées. 

La  ferme  des  diligences  et  messageries  royales  a, 
pour  directeur,  M.  Galloys  du  Mesnil,  d'une  vieille 
famille  fléchoise.  Le  messager  loge  à  Saint-Julien, 
rue  delà  Parcheminerie,  arrive  d'Angers,  le  vendredi, 
depuis  la  Toussaint  jusqu'au  mardi  gras,  et  le  jeudi 
du  mardi  gras  à  la  Toussaint  ;  il  part  pour  Angers  le 
samedi,  de  la  Toussaint  au  mardi  gras  et  part  le  ven- 
dredi il  midi  le  reste  du  temps  (1). 

Ces  voyages  à  diligences  ne  sont  pas  exempts  de 
péripéties.  Nous  avons  vu,  ailleurs,  l'intendant  de  M. 
de  Praslin  s'en  plaindre  avec  amertume  quand,  «  ar- 
rivé à  Sainte-Suzanne  sans  autre  mauvaise  aventure 
que  d'avoir  passé  une  nuit  dans  les  mauvais  chemins, 
dont  il  a  fallu  [le]  tirera  l'aide  des  bœufs  et  chevaux  », 
il  va  recueilHr  !;•  succession  de  M.  Habel  (2). 

(i)  Almanaclis  d'Aiijnii. 

(i)  Annales  Fléclioises,  t.    IV,  p.  275.  Lettre  de  Villeminot  au  duc 
de  Praslin,  22  janvier  1766. 
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Le  fourgon  destiné  au  transport  des  gros  bagages 
part  pour  Angers  le  samedi  soir. 

Faut-il  rappeler  ici  le  fameux  maître  de  poste 
fléchois  Richard,  mort  en  1772,  qui  fit  son  chien  lé- 
gataire d'une  somme  de  10  écus  ....et  fut  le  père  du 
baron  Richard,  préfet  de  lEmpire  ?  (1). 

*  * 

Ponts  et  Chaussées.  —  L'administration  des  ponts 
et  chaussées  a  été  complètement  remaniée  au  XVIII® 
siècle.  Elle  le  fut  davantage  par  la  Commission  Inter- 
médiaire. A  La  Flèche,  elle  a  un  sous-ingénieur,  en 
1789,  M.  Salbourg.  Mais  les  réformes  sont  lentes  :  les 
ateliers,  établis  dans  la  province,  fonctionnent  diffi- 
cilement. Certaines  contrées  prétendent  ne  connaître 
les  grandes  routes  que  par  leurs  contributions  (2).  Il 
n'y  avait  pas  encore  à  cette  époque  assez  d'élections 
pour  augmenter  les  routes 

g  III.  —  Administration  municipale 

Au  pays  fléchois,  il  n'y  a,  en  17S9,  que  deux  villes 
où  soient  organisées  des  muni(^ipalités,  La  Flèche  et 
Le  Lude,  et,  encore,  cette  dernière  a  une  organisation 
bien  rudimentaire. 

L'Hôtel  de  Ville  de  La  Flèche,  construit  en  1775,  est 
relativement  restreint,  et,  tout  récemment,  en  ont  été 
exclus  les  fabriciens  de  Saint-Thomas  qui  y  tenaient 
leurs  séances  (3).  11  avait  été  question  d'en  recons- 
truire un  autre;  en  octobre  1771,  l'Intendant  deTours 
rejeta  le  projet  de  la  municipalité.  «  Que  n'emploient- 
ils  leur  argent,  dit  un  contemporain,  à  se  procurer  un 
grand  réservoir  et  à  finir,  ou  plutôt  à  refaire,   leur 

(i)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  24i. 

(2)  Almanachs  d'Anjou  :  L.  Calendini,  La  voirie  au  pays  fléchais  en 
1788,  Annales  Flcchoises,  t.  IV,  p.  171.  —  Présent  travail,  p.   i5. 

(3)  Registre  de  Saint-Thomas,  ms.  de  M.  Coulon. 
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fontaine  »  (1).  11  dut  revenir  sur  son  intention  l'année 
suivante,  et  le  conseil  autorisa  la  construction  «  d'une 
grande  salle  d'assemblée,  d'une  chambre  de  conseil, 
d'un  dépôt  pour  les  archives  et  d'un  autre  pour  les 
gardes  »  (2).  C'est  l'Hôtel  de  Ville  actuel  moins  le 
pavillon  bâti  en  1829. 

La  création  du  corps  date  de  1615.  En  ce  temps-là, 
le  maire,  colonel  de  la  milice  bourgeoise,  était  assisté 
de  quatre  échevins  élus  par  la  ville  pour  deux  ans  ; 
en  1690,  un  secrétaire  gretïier  leur  avait  été  adjoint. 
De  nombreux  édits  réformèrent  la  situation.  Le  der- 
nier, datant  de  novembre  1771,  réduisait  à  cinq  les 
places  municipales  et  les  érigeait  en  titre  d'office  (3). 
En  1787,  étaient  otïiciers  de  la  municipalité  flé- 
choise  : 
MM.  de  la  Rue  du  Gan,  maire. 

AUelay  de  la  Vinoisière,  lieutenant  de  mairie. 

Auvé  d'Aubigny,  Bodin,  échevins. 

Davy  de  la  Lammerie,  Auguste  Salmon,  négo- 
ciant, assesseurs. 

Davy  des  Piltières,  procureur  du  roy. 

Le  Monnier,  secrétaire  greffier. 

Mandroux,  receveur  (4). 
Cette  municipalité  avait  ses  armes  :  de  gueules  à  la 
flèche  d'argent  en  pal,  la  pointe  en  haut,  accostée  de 
deux  tours,  crénelées  chacune  de  quatre  pièces  d'ar- 
gent, au  chef  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'orenfasce(5). 
Nous  avons  dit,  au  début  de  ce  travail,  quelle  part  la 
municipalité  fléchoise  prit  aux  Etats  de  1789  et  aux 
questions  multiples  qui  y  furent  soulevées.  Elle  semble 
avoir  été,  à  la  fin  du  XVIIP-  siècle,  vraiment  soucieuse 

(i)  Journal  cité  au  27  octobre,  1771. 

(2)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  240. 

(3)  Cauvin  :  Statistique  de  l'arrondissement  de  La  Flèche,  p.    22, 
Montzey,  o;?   ci7.,  t.  II,  p.  191 . 

(4)  Almanach  d'Anjou. 

(5)  Cauvin,  Essai  sur  V Armoriai,  pp.  129-130. 


56  LES    ANNALES   FLÉCHOISES 

des  intérêts  de  la  ville,  soit  au  point  de  vue  des 
octrois  de  la  ville  ou  des  marchés  à  établir  (1),  soit 
au  point  de  vue  d'une  école  nouvelle  à  ouvrir. 

Dans  les  villages  voisins,  la  municipalité  est  moins 
compliquée.  Un  procureur  syndic,  nommé  par  le 
((  général  des  habitants  »,  dirige,  au  mieux  de  tous, 
les  intérêts  de  la  paroisse,  répond  aux  contestations 
des  seigneurs  et  aux  demandes  des  curés. 

l  IV.  —  La  Magistrature 

On  a  dit,  avec  raison,  que  «  de  toutes  les  institu- 
tions de  l'ancien  régime,  la  plus  forte  et  la  plus  stable, 
peut-être,  c'est  la  magistrature  provinciale  »  (2)  Nom- 
breuse en  sujets,  instruite  et  respectée,  parce  que 
crainte,  elle  jouit  d'une  telle  considération  que  plu- 
sieurs de  ses  membres,  pour  ne  pas  dire  tous,  joignent 
à  leurs  fonctions  des  charges  municipales. 

Sénéchal.  —  A  la  tête  de  la  magistrature  fléchoise 
est  le  Sénéchal.  Au  début  de  1789,  cette  charge  n'est 
pas  remplie,  le  dernier  sénéchal,  M.  de  Brion,  étant 
décédé,  et  nous  avons  vu  qu'une  discussion  s'engageait 
à  ce  sujet  entre  le  grand  bailli  d'épée  d'Anjou  et  les 
ofliciers  municipaux  de  La  Flèche.  En  toute  sincérité, 
la  sénéchaussée  tléchoise,  de  par  la  grâce  d'Henri  IV, 
ayant  juridiction  spéciale,  M.  de  la  Galissonnière  ne 
devait  nullement  prétendre  à  la  diriger.  Ce  n'est  pas 
que  ses  charmes  personnels  déplussent  aux  Fléchois, 
ils  auraient  été  flattés  au  contraire,  et  ils  le  lui  écri- 
virent, «  de  l'avoir  à  la  tête  de  leur  siège  ».  Mais  il 
y  avait  là  une  forme  à  observer  et  les  édiles  fléchois 
se  piquèrent  de  n'y  point  manquer. 

* 
*  *- 

Sénéchaussée  et  siège  présidial.  —  La  sénéchaussée 

(i)  De  Montzcy,  op.  cit.,  l.  II,  pp.  200-201. 
(2)  R.  Trigcr,  op.  cit.,  p.  G7. 
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et  siège  présidial  de  La  Flèche  date  du  XVP  siècle 
et  comprend  dans  son  ressort  les  sièges  royaux  de 
Beaumont,  Fresnay,  Mamers,  Le  Sonnois,  Sainte- 
Suzanne,  Laval  et  Ghàteau-Sénéchal  (l).  Sa  juridic- 
tion ordinaire  s'étend  à  32  paroisses  dont  27  d'Anjou, 
4  du  Maine,  1  de  Touraine  (2).  Ses  armes  sont  celles 
de  France  (3). 

La  sénéchaussée  tient  audience  le  vendredi  ;  il  y  a 
audience  le  samedi  pour  le  présidial,  les  appellations 
présidiales  et  autres.  Toutes  ses  charges  sont  vénales 
et  les  titulaires  soumis  a  l'acceptation  préalable  de 
Monsieur. 

En  1787,  le  président  de  la  sénéchaussée  et  prési- 
dial, lieutenant-général,  est  Jacques-Denis  Busson , 
conseiller  du  roi,  qui  l'était  déjà  en  1770.  Les  autres 
lieutenants  sont  presque  tous  issus  de  familles  flé- 
choises  :  MM.  Bigaud  de  Beauvais,  lieutenant  de 
police  ;  Le  Gouz,  écuyer,  seigneur  de  Vaux,  conseiller 
du  roi,  lieutenant-criminel  (4);  Meslin,  lieutenant- 
particulier  que  nous  retrouverons  pendant  la  Terreur. 
Des  deux  conseillers  du  roi,  l'un  est  M.  Pierre-Bené 
Sireuil,  sieur  de  Montaudin,  époux  de  Marie  Foucré; 
sa  sœur,  Elizabeth  Sireuil,  est  mariée  à  messire  Henri 
Coussin,  écuyer.  L'autre  est  M.  Auvé  d'Aubigny, 
époux  de  la  hlle  du  marquis  d'Apremont. 

Le  jeune  Davy  des  Piltières,  dont  le  père  est  pro- 
cureur au  corps  de  ville,  est  l'avocat  du  roi  au  prési- 

(i)  R.  Trigcr,  op.  cit.,  p.  68,  ch  Iïtiid:s  sur  les  Prcsidiatix,  «  Revue 
de  l'Anjou  »,   i832  et  1854. 

(2)  Cauvin  :  Statistique  de  l'arrondissement  de  La  Flèche,  p.  120. 
De  l'Anjou  :  La  Flèche,  Sainte  Colombe,  Saint-Germain-du-\'al,  V^cr- 
ron,  Villaines,  Crosmières,  Bousse,  Cré,  Créans,  Arthezé,  Le  Lude, 
Savigné,  Thorée,  Saint-Mars-de-Cré,  Avrillé,  Chasionnes,  Vaulandry, 
Fougère,  Saint-Quentin,  Chigné,  Maigné,  Broc,  Chevirc-le-Rouge, 
Lasse,  Gouis,  Aubign-;,  Lhomme.  Du  Maine  :  Mareil,  Luche,  Pringé, 
Clermont.  Z)<?  Touraine  :  Anibellou.  {Annuaire  de  /.S'.V/y. 

(3)  Cauvin  :  Essai  sur  V Armoriai,  p.  12b. 

(4)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  2b'i.  —  Les  autres  détails  sont  em- 
prunlés  à  divers  registres  de  l'Etat-Civil. 
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dial.  Il  est  jeune  et  d'idées  quelque  peu  avancées.  Le 
procureur  du  roi,  M.  Maréchal  de  Lucé,  prétend 
entrer  comme  noble  dans  les  assemblées  de  1789, 
parce  que  secrétaire  du  roi;  les  deux  officiers  forment 
avec  le  greffier,  M.  Guehery,  ce  qu'on  appelle  les  gens 
du  roi. 

La  Sénéchaussée  comprend  encore  d'autres  offi- 
ciers :  l'officier  du  point  d'honneur,  M.  Guillot  de  la 
Renaudière,  conseiller  rapporteur;  les  huissiers  : 
Pelé,  Bizière,  Hubert,  et  l'archer  de  la  Connétablie, 
M.  Thuillier. 

Comme  partout  ailleurs,  le  présidial  fléchois  forme, 
à  la  fin  du  XVIII'^  siècle,  une  caste  à  part  composée 
de  familles  nobles  ou  de  haute  bourgeoisie,  riches, 
intelligents,  dont  plusieurs  conservent  soigneusement 
leurs  charges  de  génération  en  génération. 

*  * 

La  Prévôté.  —  L'édit  de  création  du  présidial  établit 
aussi  une  juridiction  prévôtale.  Cette  juridiction  sei- 
gneuriale appartenait  à  l'un  des  chanoines  du  chapitre 
de  Saint-Martin  de  Tours,  qui,  en  sa  qualité  de  prévôt 
d'Anjou,  nommait  aux  officiers  de  cette  juridiction 
suballerne  dont  le  ressort  comprenait  Chenu,  La 
Bruère,  Noyant,  Méon,  et,  pour  une  partie  seulement, 
Savigné,  Geneteil,  Précigné  (1). 

A  La  Flèche,  elle  tient  ses  séances  tous  les  mer- 
credis dans  la  grande  salle  du  palais  à  9  heures  du 
matin.  Elle  compte  parmi  ses  ofliciers  :  un  sénéchal, 
M.  Davy  des  Piltières,  le  père,  un  procureur  fiscal, 
M.  Estourneau,  et  un  greffier,  M.  Galloys  du  Mesnil  (2). 

Autres  Magistrats.  —  Autour  de  ces  magistrats  gra- 
vitent un  certain  nombre  d'avocats  et  d'officiers  de 

(i)  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  217. 

(2)  Almanaclis  d'Aujoii,  1787,  1788,  1790. 
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toute  sorte.  Les  Almanachs  mentionnent  comme 
avocats  :  MM.  Le  Noir,  Davy  de  la  Lammerie,  Davy 
des  Piltières,  Métayer,  Rocher  des  Peirès,  Couallier, 
Péan,  Ricliard,  Estourneau,  Briats;  comme  notaires: 
MM.  Massé  leur  doyen.  Baratte,  Galloys  du  Mesnil, 
Le  Monnier,  Estourneau,  Lespine,  Mandroux  ;  M.  Le 
Roi  est  notaire  apostolique  ;  leur  nombre  est  assez 
restreint  depuis  que  huit  ofïiciers  ont  été  supprimés  ; 
M.  Le  Royer,  greffier,  est  contrôleur  des  gens  de 
main-morte;  MM.  Joubert,  Rocher,  Jamin,  Moriceau, 
Baratte,  procureurs  (1).  Cette  nomenclature  de  noms, 
aride  en  soi,  était  nécessaire,  ce  nous  semble,  car, 
nous  les  retrouverons  à  peu  près  tous,  d'ici  peu, 
mêlés  aux  événements  de  la  Révolution.  Il  est  à  re- 
marquer, en  efïet,  que  ceux-là  surtout  qui  n'avaient 
aucune  charge  dans  les  corps  constitués  se  lancèrent 
avec  plus  d'impétuosité  dans  ce  courant  nouveau  qui 
se  présentait  à  leurs  convoitises. 

g  V.  —  La  Maréchaussée.  —  L'Armée 

La  Maréchaussée.  —  Plus  directement  que  toute 
autre,  cette  institution  contribue  à  faire  respecter  les 
lois  et  à  protéger  les  assises  sociales.  C'est  une  troupe 
de  cavalerie,  répartie  en  nombreuses  brigades  dans 
les  petites  villes  afin  de  prêter  main-forte  à  la  justice 
et  de  maintenir  la  tranquillité  publique. 

Placée  sous  les  ordres  de  M.  d'Escrimes,  prévôt 
général  de  la  maréchaussée  de  Touraine,  celle  de  la 
généralité  de  Touraine  est  divisée  en  cinq  lieute- 
nances  (i).  La  Flèche  entre  dans  la  lieutenance  d'An- 
gers, et  a  un  sous-lieutenant,  M.  Edon,  un  brigadier, 
M.  Gênais  et  quatre  cavaliers  (3).  Ce  sous-lieutenant 

(i)  Ibid.  De  Montzey,  op.  cit  ,  t.  II,  p.  220. 

(2)  R.  Triger,  op.cit.^ç.  74.  Lieutenanccs  :  Tours,  Chinon^  Angers, 
Le  Mans,  Château-Gontier. 

(3)  Almanacli  d'Anjou  1790. 
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a  SOUS  ses  ordres  l'inspection  de  quatre  brigades  : 
Sablé,  Baugé,  Le  Lude,  La  Suze  (1). 

La  maréchaussée  a  ses  armes  :  d'azur  à  deux 
mousquetons  d'argent  passés  en  sautoir  (2). 

Dans  une  ville  aussi  animée  qu'était  La  Flèche  au 
XVI1I°  siècle,  ce  corps  était  d'une  grande  utilité.  Plus 
d'une  fois,  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  faisant 
leur  ronde  après  le  couvre-feu,  ramenèrent  au  poste 
des  gens  sans  aveux  ou  à  leur  collège  des  élèves  en 
maraude  qui  n'avaient  pas  craint  pour  sortir  d'esca- 
lader les  murs  du  parc. 

La  Milice  bourgeoise.  —  Organisée  par  la  municipa- 
lité, cette  milice  venait  en  aide  à  la  maréchaussée.  Sa 
fondation  qui  remonte  à  René  11  de  la  Varenne ,  en 
1690,  n'aboutit  pas  sans  difficultés.  A  cette  époque, 
le  marquis  de  la  Varenne  avait  distribué  les  Fléchois 
en  quatre  compagnies  de  cent  hommes,  non  compris 
les  officiers  (3).  Le  maire  en  devait  être  le  capitaine 
général  et  conservait  le  droit  de  nommer  lesofïiciers, 
ce  qui,  dans  le  principe,  avait  été  réservé  au  Roi.  Plus 
tard,  cette  milice  forma  deux  bataillons  de  quatre 
compagnies,  avec  un  état-major.  Elle  eut  ses  uni- 
formes :  pour  les  officiers,  l'habit  bleu  de  roi,  avec 
des  parements  dorés  et  le  collet  rouge,  la  veste 
écarlate,  galonnée  en  or,  la  culotte  de  même  couleur, 
les  boutons  surdorés,  le  chapeau  bordé  en  or  (4). 

Cette  milice  est  loin  d'être  populaire.  «  La  milice, 
disait  les  doléances  du  Tiers-Ltat  de  La  Flèche,  est 
un  des  abus  les  plus  importants  à  détruire.  Il  ne  grève 
que    le    Tiers-Etat,    dont    une    grande    partie    sait 


(i)  Cauvin  :  SLitistiqt(e   de  ranondissement  de  La  Flèche,   p.  22. 
Montzcy,  op.  cit.,  i.  II,  p.  21I1. 

(2)  Cauvin  :   Essai  sur  l'Armoriai,    p.   147.   Ces  armes  étaient  pro- 
pres à  la  marcciiaussce  fiéchoise.  Cf.  aussi  de  Montzcy,  t.  II,  p.  2Û5. 

(3)  P.   Calcndini  :  Etablissement  de    la  milice  bourgeoise  en  jOqo, 
à  La  Flèche.  Annales  Flcchoises,  t.  Il,  pp.   i83,  sq. 

(4)  Cauvin:  Fssai  su)-  la  statistique  de  l'arrond.  de  La  Flèche,  y.  22. 
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s'exempter  en  se  mettant  au  service  des  nobles,  des 
ecclésiastiques  et  des  privilégiés  qui  cumulent  avec 
leurs  autres  avantages  personnels  celui  de  les  trans- 
mettre à  leurs  domestiques,  quelques  nombreux  qu'ils 
soient.  Le  sort  ne  peut  donc  tomber  que  sur  les 
cultivateurs  et  les  ouvriers  qui  sont  communément 
les  bons  sujets,  en  sorte  qu'on  dévaste  les  campagnes 
et  les  ateliers  ;  on  leur  enlève  des  travailleurs  pour 
ménager  des  fainéants.  »  (1) 

Les  événements  vinrent  prouver  que  l'idée  du 
marquis  de  la  Varenne,  malgré  ses  inconvénients, 
était  excellente.  Après  l'hiver  si  rude  de  1788,  les 
rapines  devinrent  plus  nombreuses,  et  la  milice,  nous 
l'avons  vu,  dût  être  réorganisée.  A  titre  documentaire, 
nous  tenons  à  donner  ici  la  composition  de  ce  corps 
militaire  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  1789  et  au  début  de 
1790,  et  que  nous  n'avions  fait  qu'indiquer  (2). 

La  milice  nationale  de  La  Flèche  est  composée  de  8 
compagnies.  Chaque  compagnie  est  commandée  par 
un  capitaine,  un  lieutenant  et  trois  sergents. 

ÉTAT-MAJOR 

iMM.  De  la  Une  du  Can,  maire,  colonel-général. 
De  la  Motte  d'Aubigny,  lieutenant-colonel. 
Beille,  major. 

Farcy-Thorée  et  Foucault,  aides-major. 
Drouault  et  Lefcbvre,  sous  aides-major. 
Nau  et  Maillet,  adjudants. 
Biiisneau  et  Dubreil,  sergents-major. 
Chotard,  tambour-major. 


(i)  F.  Uzureau  :  La  Sénécliaitssée  de  La  L lèche,  et  les  Elections  du 
Tiers.  Revue  historique  et  arcliéologique  du  Manie,  t.  LUI,  pp. 
1^7,  sq. 

(2)  Prcscnt  travail ,  p.  24. 
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Première  Compagnie 

MM. 

L'Espine,  capitaine. 
Tertrée,  lieulenant. 
Boutteville  le  jeune,  s. -lieu'. 
Dorreaud,  Marchand  lejeune, 
Drouin,  sergents. 


Deuxième  Compagnie 

MM. 

Ghaudemanche,  capitaine. 
Piron,  lieutenant. 
Thourault,  sous-lieutenant. 
Marchand  l'aîné,  Moisy,  Des- 
pierres, sergents. 


Troisième  Compagnie 

MM. 

Dubois-Testié,  capitaine. 
Beaufils-Drouault,  lieuten'. 
Lejau,  sous-lieutenant. 
Lindé,   Baslé,  Dornoy,   ser- 
gents. 

Cinquième  Compagnie 

MM. 

Sénéchal,  capitaine. 
Le  Mercier,  lieutenant. 
Letourneau,  sous-lieutenant. 
Taveau,  Roisseau,  Roulleau, 
sergents. 

Septième  Compagnie 

MM. 

Liberge  des  Bois,  capitaine. 
Du  Can,  lieutenant. 
Lefebvre  de  la  Cherouverie. 

sous-lieutenant. 
Sureau,  Leroy,  Fayet,  serg'^ 


Quatrième  Compagnie 
MM. 

Moreau,  capitaine. 
Roujou,  lieutenant. 
De  la  Fosse,  sous-lieutenant. 
Couchot,    Bidault,     Ranay, 
sergents. 

Sixième  Compagnie 

MM. 
Farcy,  capitaine. 
Jamin,  lieutenant. 
Boutteville  l'aîné,  s.-lieuten^ 
Courtier,    Veidis ,    Aubinet, 
sergents. 

Huitième  Compagnie 
MM. 

Salmon,  capitaine. 
De  Gaudicher,  lieutenant. 
Deveaux,  sous-lieutenant. 
Buisneau  fils,  André  Boutte- 
ville, Lorrain,  sergents. 


Capitaine  à  la  suite  :  M.  Beaufils  (1). 

Celle  nouvelle  milice  eut-elle  les  mœurs  de  l'an- 
cionne?  C'est  à  croire.  Avant  1789,  elle  avait  eu  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  assemblées,  services 


(i)  Almanach  d'Anjou,  1790,  pp.  i34-i35. 
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funèbres,  entrées  de  gouverneurs  et  de  rois,  Te  Deum, 
etc.  Ses  officiers  joignaient  parfois  à  la  l^ravoure  une 
humeur  trop  belliqueuse,  témoin  ce  jeune  de  la  Tour, 
ci-devant  abbé  et  officier  de  milice,  qui,  un  jour 
«  d'inoculation  »  à  l'école  militaire,  donna  un  tel  coup 
d'épée  à  un  ofTicier  de  marine,  neveu  de  M.  Galloys, 
que  le  poumon  fut  transpercé  (1). 

* 
*  *- 

L'Armée.  —  La  milice  est  une  armée  de  réserve. 
Entrent  aussi  dans  cette  catégorie,  les  bataillons  de 
garnison.  Chaque  année,  les  garçons  de  chaque 
paroisse  et  les  veufs  sans  enfants  s'assemblent  au  lieu 
désigné,  sous  la  conduite  des  syndics,  pour  tirer  au 
sort.  Ceux  qui  amènent  un  billet  7ioir  sont  incorporés, 
non  sans  peine  parfois,  dans  un  bataillon  de  garnison 
pendant  six  ans  et  soumis  à  des  revues  d'appel  (2j. 
Le  Maine  fournit  ainsi  avec  l'Anjou  un  effectif  moyen 
de  700  hommes,  divisés  en  cinq  compagnies.  La 
subdélégation  de  La  Flèche  contribue  à  former  le 
bataillon  d'Anjou  (3). 

L'armée  de  ligne  était  surtout  représentée  à  La 
Flèche  par  les  C(ïra/;ime?'s.  Créés  sous  Louis  XIII,  ils 
furent  réorganisés  en  1G90  et  réunis  en  régiment  en 
1693.  Ce  régiment  porta  le  nom  de  Provence  en  1758 
et  fut,  par  ordonnance  de  1752,  composé  de  cinq 
brigades,  chacune  de  deux  escadrons.  La  i"  brigade 
fut  détachée  à  La  Flèche  (4).  Elles  n'y  fut  pas  caser- 
nées  toute  entière.  Une  demi  brigade  avait  été  destinée 
à  Angers.  Cette  ville  obtint  de  ne  pas  l'avoir.  C'était 
cependant  un  fardeau  pénible  pour  les  Fléchois,  les 
carabiniers  étant  logés  chez  l'habitant.  Aussi  la  demi- 

(i)  Journal  cité,  i!^  novembre,  i5  décembre  1771. 

(2)  Boutaric  :  Institutions  militaires  de  la  France,  Paris,  i8olî,  in-8, 
p.  432. 

(3)  R.  Triger,  op.  cit.,  p.  65. 

(4)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  H,  pp.  234,  236. 
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brigade  qui  devait  émigrer  à  Angers,  fut-elle  envoyée 
à  Chàteau-du-Loir,  au  Lude  et  aux  environs,  où  on 
lui  prépara  des  quartiers  (1). 

A  La  Flèche,  les  carabiniers  durent  attendre  long- 
temps un  logement.  Quand  en  1764,  le  marquis  de 
Poyanne,  lieutenant-général,  voulut  s'entendre  sur 
ce  sujet  avec  la  municipalité  fléchoise,  il  se  vit 
intimer  un  refus;  sous  prétexte  d'économies,  le  corps 
de  ville  prétendit  attendre  (2).  Il  fut  passé  outre  ;  les 
carabiniers  se  logèrent  tant  bien  que  mal.  Les  hommes 
se  casernèrent  en  divers  endroits,  les  écuries  furent 
intallées  à  Saint-Jacques  et  les  ofïiciers,  tous  riches 
et  appartenant  à  de  grandes  familles,  logèrent  dans 
des  chambres  garnies,  chez  le  petit  bourgeois  et 
l'artisan  ;  spéculant  naturellement  sur  la  position  de 
leurs  hôtes,  ils  devinrent  promptement  familiers  et 
prodigues  d'argent,  et  introduisirent,  dans  les  murs  de 
La  Flèche,  la  corruption  des  mœurs  (3). 

Appelés  à  La  Flèche,  en  1 7G3,  les  carabiniers  y  étaient 
certainement  arrivés  en  17G8  et  avaient  leur  place,  à 
cette  date,  dans  la  cérémonie  du  service  de  la  reine  (4). 
Le  2  juin  1775,  un  piquet  de  carabiniers  commandé 
par  M.  de  Rossel,  ancien  élève  du  collège  royal,  rend 
les  honneurs  au  service  célébré  au  collège,  à  la  mé- 
moire d'Henri  IV.  On  retrouve  cette  arme,  du  reste,  à 
toutes  les  fêles  religieuses  comme  aux  solennités 
profanes  de  La  Flèche  (5). 

En  1789,  la  compagnie  demeurée  à  La  Flèche  avait 
pour  capitaine  M.  L.  Boucher,  pour  lieutenant  M.  du 
Verneil,  pour  sous-lieutenant  M.  Mondot  et  pour 
sergent  M.  Tesson  (G). 

(1)  Journal  cité,  octobre  et  novembre  1774. 

(2)  De  Montzey,  op.  cit.,  t.  II,  p.  235.  Cet  épisode  y  est  narré  tout 
au  long  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(3)  Notes  ms.  du  docteur  Boucher. 

(4)  De  Montzey,  0/7.  cit.,  t.  II,  p.  23G. 

(5)  Journal:  2  juin   1775. 
(G)  Ahnanacli  d'Anjou. 
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îi  VI.  —  Eaux  et  Forêts 

Cette  administration  est  une  sorte  de  magistrature. 
L'Anjou  est  compris  dans  le  ressort  de  l'une  des  dix- 
huit  maîtrises  du  royaume  (Maine-Anjou-Touraine)  (1). 
En  juin  1775,  les  eaux  et  forêts  turent  confisquées  au 
profit  de  Monsieur,  à  qui,  revint,  dès  lors,  la  moitié 
des  grains  produits  par  les  landes  que  difïérents  par- 
ticuliers avaient  défriché  sans  concession  (2). 

La  maîtrise,  dont  dépend  la  ville  de  La  Flèche,  a 
son  chef-lieu  à  Baugé.  Le  grand  maître  est  souvent  en 
rapport  avec  les  Fléchois.  La  question  de  l'eau  pour 
alimenter  le  collège  est  en  effet  un  point  sur  lequel  il 
eut  maintes  fois  l'occasion  d'être  consulté  (3).  Le 
greffier  en  chef  des  eaux  et  forêts  de  Baugé,  d'origine 
fléchoise,  prenait  à  bail,  le  28  avril  1786,  de  Pierre 
Gruson,  procureur  du  duc  de  Praslin,  les  greffes  civils 
de  la  sénéchaussée  de  Baugé  pour  en  payer  800  ^  et 
3.000  Ule  pot  de  vin  (4). 

§  VII.  —  L'instruction  publique 

Le  temps  n'est  plus  où  des  feuilles  sectaires  atta- 
quaient l'instruction  sous  l'ancien  régime.  Celles-là 
même  qui  semblaient  les  plus  documentées  ont  dû 
battre  en  retraite  devant  l'exhumation  des  documents 
imprimés  ou  manuscrits,  forcées  qu'elles  furent  de 
reconnaître,  d'admirer  même  —  si  l'esprit  de  parti 
n'obscurcissait  pas  trop  leur  bon  sens  —  a  l'ingé- 
nieuse prévoyance  avec  laquelle  nos  pères  avaient 
constitué  les  maisons  d'instructions,  le  zèle  des  pou- 
voirs locaux  et  du  clergé  pour  les  intérêts  moraux  et 
matériels   de   l'enseignement   public,   l'ardeur   avec 

(i)  R.   Trigcr,  op.  cit.,  p.  76. 

(2)  Journal,  juin  1775. 

(3)  Journal,  jîo  octobre  1771. 

(4)  Chartrier  La  N'arenne-Choiseul-Prasliii. 
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laquelle  toutes  les  classes  de  la  nation  souhaitaient 
le  maintien  et  le  développement  des  établissements  de 
tout  degré  »  (1). 

L'Etat,  certes,  n'est  point  instituteur.  Il  laisse  aux 
parents  le  soin  de  remplir  le  devoir  que  Dieu  leur 
imposa.  Ceux-ci,  dès  lors,  encouragent  l'initiative 
privée,  l'Eglise  surtout,  à  créer  des  écoles,  à  les  or- 
ganiser, à  les  multiplier.  Ces  écoles,  l'Etat  les  surveille, 
et  en  régularise  les  fondations. 

L'enseignement  secondaire  est  en  honneur  à  La  Flè- 
che depuis  la  création  du  Collège  royal.  Nos  lecteurs 
trouveront  ailleurs  l'histoire  de  cette  célèbre  institu- 
tion (2).  Qu'il  nous  sulïise  de  savoir  qu'en  17S7  le 
collège  comprend  48G  sujets  :  50  élèves  du  roi  ;  320 
pensionnaires  dont  152  gentilshommes;  IIG  externes 
dont  4  gentilshommes.  L'externat  était  purement 
gratuit.  Il  sufîisait  de  se  faire  inscrire  pour  avoir  le 
droit  de  suivre  les  leçons.  Le  prix  de  la  pension  fut 
de  280 livres,  plus  quelques  frais  accessoires,  jusqu'en 
17G2  (3). 

Avec  cet  établissement,  existait  aussi  le  Petit  Col- 
lège, dirigé  par  M.  Le  Rover  jusqu'en  1782,  et  ensuite 
par  le  P.  Mousset  jusqu'en  1791.  Ce  collège  «  réunit 
tous  les  avantages  d'une  excellente  Institution  »  dit 
ï A Imaiiach  d'Anjou  de  1773  (4). 

Les  petites  écoles  n'étaient  pas  moins  llorissantes. 
Toutes  avaient  un  supérieur  général  qu'on   appelait 


(i)  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  d'Angers,  t.  V,  1902  :  L'Enseignement  secondaire  en  Anjou,  pro- 
grammes, prospectus  et  réclame,  par  l'abbé  Uzurcau,  p.  207. 

(2)  C.  de  Montzey  :  Institutions  d'éducation  militaire  avant  lySg, 
Paris,  1866,  in-H",  pp.  G4  sq.  —  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Sei- 
gneurs, t.  11,  pp.  82  sq.  —  .Tules  Clerc  :  Histoire  de  V Ecole  de  La  Flè- 
che, La  Flèche,  Jourdain,  i853,  in- 12.  —  Bcllée  :  L'Instruction  pu- 
blique dans  le  département  de  la  Sarthe  avant  et  pendant  la  Révolution, 
p.  122. 

(3)  De  Montzey  :  Institutions,  p.  243. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  d'Angers,  p.  2.|i. 
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le  ((  principal  des  petites  écoles  ».  M«  Pierre-Sébastien 
Henriquet,  prêtre,  y  était  nommé  en  17G2  par  le  corps 
de  ville  et  le  curé  de  Saint-Thomas  (l).  A  l'heure  où 
s'ouvre  la  Révolution,  MM.  Richard  et  Belépaule  di- 
rigent deux  écoles;  une  autre,  dans  la  rue  du  Collège, 
est  dirigée  par  M.  Brossier  (2).  Par  ailleurs,  la  paroisse 
de  Sainte-Colombe  a  la  sienne  rue  de  la  Beuffe- 
rie  (3). 

Pour  les  petites  filles,  Notre-Dame  dispense  l'instruc- 
tion, gratuitement  aux  pauvres  et  avec  paiement  aux 
pensionnaires.  Ses  classes  sont  très  fréquentées  (4). 
De  son  côté,  la  Visitation  instruit  aussi  les  petites 
filles,  riches  et  pauvres. 

Somme  toute,  l'instruction  est  favorisée  à  La  Flèche, 
avant  la  Révolution.  Elle  est  gratuite  en  bon  nombre 
d'écoles,  et  respecte  bien  davantage  qu'aujourd'hui 
les  volontés  et  les  opinions  des  parents. 


Telle  est  la  société  Fléchoise  en  1789.  Tout  ce  qui 
conserve  encore  une  origine  féodale  tombe  en  déca- 
dence et  a  besoin  d'une  réforme.  Quant  aux  institu- 
tions administratives,  incomplètes  et  faibles,  elles 
sont  cependant  mieux  comprises  qu'on  ne  le  croit 
souvent.  Elles  aussi  demandent  une  réforme,  mais 
non  un  changement,  car  elles  serviront  de  bases,  sur 
lesquelles  reposeront  les  institutions  futures.  En 
définitive,  l'administration  est  déjà  créée. 

Il  aurait  été  bon,  peut-être,  de  jeter  un  coup  d'oeil, 
avant  de  terminer  cet  article,   sur   les  institutions 


(i)  Archives  de  la  Savthe,  G.  8i  i. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  t.  3,  p.  7?.  —  Jules  Clère  :  Histoire  de 
l'Ecole  de  La  Flèche,  p.  235.  —  Bellcc  :  op.  cit.,  p.  126. 

(3)  Annales  Flechoises,  t.  Il,  p.  wi,  d'après  un  document  publié  par 
M.  Paul  Calendini. 

(4)  Paul  Calendini.  Le  Couvent  des  Filles  de  N.  D.  passim. 
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charitables  du  pays  Fléchois.  Mais  il  nous  semble  que 
ces  préliminaires  sont  déjà  un  peu  longs  et  nous 
préférons  entrer  immédiatement  dans  notre  élude  de 
la  Révolution  à  La  Flèche,  nous  réservant  de  parler 
en  un  autre  lieu  des  œuvres  philantropiques. 


Louis  GALENDINL 


(A  suivre.) 


f'^  îA  m /'-"à 


1689  -  23  avril.  —  Ratification  de  la  cession  du  fief  du 
Pressoir,  en  Tliorigné,-  faite  par  Marguerite  de  Gennes, 
épouse  de  Charles,  comte  de  Liscouet,  sénéci:îai  du  Maine, 
à  Louis-Anne  de  Bresseau,  seigneur  de  Meaussé,  le 
l'""  novembre  1687  : 

Du  vingt  et  Iroisiesme  jour  d'apvril  mil  six  cens  quatre 
vingts  neuf  après  midy,  devant  nous  Marin  Geslin,  notaire 
royal  au  Mayne,  résidant  el  demeurant  à  Montfort,  furent, 
présents  en  leurs  personnes  establies  et  deubment  submis 
dame  Margueritte  de  Gennes,  espouse  de  messire  Charles, 
comte  de  Liscouet,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils, 
grand  sénéchal  du  Mayne,  authorisée  par  leur  contrat  de 
mariage,  dame  de  Loresse,  et  encores  en  tant  que  besoin 
pouroit  estre  dudict  seigneur  de  Liscouet,  son  mary,  à  ce 
présent,  authorisée  pour  l'effaictdes  présentes,  demeurante 
en  leur  hostel,  en  la  ville  du  Mans,  parroisse  du  Crucifix, 
estants  de  présent  au  chasteau  dudict  Loresse,  en  la 
parroisse  de  Lombron,  d'une  part, 

Et  messire  Louis-Anne  de  Bresseau,  le  jeune,  chevalier, 
seigneur  marquis  dud.  Montfort,  mestre  de  camp  lieutenant 
du  régiment  royal-Roussillon  de  cavalerie,  estant  ordinai- 
rement à  la  suitte  de  l'armée  pour  le  service  du  Roy,  et  de 
présent  estant  au  chasteau  dud.  Montfort,  démissionnaire 
et  donnataire  par  bénéfice  d'invantaire  de  messire  Louis- 
Anne  de  Bresseau,  chevalier,  seigneur  de  Meaussé,  son  père, 
d'aultre  part.  Lesquelles  parties  ont  faict  et  accordé  entrelles 
ce  qui  ensuit:  c'est  que  led.  seigneur  marquis  de  Montfort 
a  représenté  ung  escript  soubs  le  sing  de  lad.  dame  de 
Gennes,  en  dabte  du  premier  jour  de  novembre  rail  six  cens 
quatre-vingts  sept,  que  lad.  dame  de  Gennes  auroit  ceddé 
et  transporté  aud.  seigneur  de  Meaussé,  le  flef  et  seigneurie 
du  Pressouer  de  Thorigné,  sis  près  Montfort,  relevant  à  foy 
et  hommage  du  marquisat  dudict  Montfort,  à  elle  apparte- 
nant au  moyen  de  l'aquest  qu'elle  avoit  faict  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Lorresse,  circonstances  et  despendances,  dont 
led.  fief  du  Pressouer  de  Thorigné  faisoit  partie,  au  moyen 
de  la  quittance  de  vente  que  lecL  sieur  marquis  de  Montfort 
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luy  avoit  led.  jour  donnée  des  lots  et  ventes  à  luy  deubs 
pour  raison  de  lad.  terre  de  Loresse,  en  ce  qui  relève  de  luy 
et  qu'elle  auroit  renoncé  à  la  seigneurie  de  la  vigne  de 
Saincte-Groix,  joignant  les  douves  du  chasteau  de  Mont  fort, 
qu'elle  auroit  recogneu  debvoir  relever  dorsennavant  du 
chasteau  dud.  Montfort. 

Lad.  dame  de  Gennes  a  recogneu  led.  escript  estre  son 
escripture  et  son  sing  et  ainsi  il  a  esté  accordé  qu'il  sortira 
son  plain  et  entier  efTaict  et  sera  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur;  ce  que  led.  seigneur  marquis  de  Montfort,  aud. 
nom,  a  accepté  et  à  ce  moyen  led.  escript  a  esté  signé  au  dos 
par  led.  seigneur  de  Liscouet,  par  lad.  dame  de  Gennes,  son 
épouse,  par  led.  seigneur  marquis  de  Montfort  et  par  nous 
et  a  esté  attaché  à  ces  présentes  pour  y  avoir  recours  quand 
besoin  sera,  dont  etc,  jugement  etc. 

Faict  et  passé  aud.  chasteau  de  Loresse,  en  lad.  parroisse 
de  Lombron,  es  présences  de  Mathurin  Bontemps,  praticien, 
et  Jacques  Mordret,  le  jeune,  cordonnier,  demeurants  aud. 
Montfort,  tesmoings  à  ce  requis  et  appelles. 

Charles  de  Liscouet.  —  Marguerite  de  Gennes. 

Louis-Anne  de  Bresseau.  —  Mordret. 

Bontemps.  —  Geslin. 

P.  c.  c.      Em.-Louis  CHAMBOIS. 
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THÉODORE    BOTREL    A    LA    FLÈCHE 

Il  y  a  quelques  semaines  déjà  passées,  le  Barde 
breton,  accompagné  de  sa  «  douce  »,  donnait,  au 
Cercle  Catholique  de  La  Flèche,  une  audition  de  ses 
œuvres.  Comme  toujours,  il  s'est  montré  superbe  de 
verve,  d'entrain,  de  foi  patriotique  et  religieuse. 
Comme  toujours,  il  a  su  communiquer  à  ses  audi- 
teurs ses  convictions  profondes,  si  salutaires  et  si 
morales  ;  il  a  pu  s'en  convaincre,  du  reste,  en  enten- 
dant les  applaudissements  nourris  qui  accueillirent 
ses  chants  et  ses  poésies. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  leur  présenter  ici 
l'une  des  dernières  compositions  du  poète  ;  ceux  qui 
l'ont  entendue  de  sa  bouche,  aimeront  à  la  relire 
encore,  et  tous,  assurément,  sauront  goûter  et 
admirer  ces  vers  d'une  si  belle  envolée,  d'une 
allure  si  bretonne  et  si  française. 

(Ode  au  Connétable  de  Riciiemont) 


La  Bretagne  eut  trois  Connétables  : 

Guesclin.  Clisson  et  llichemont, 

Trois  fiers  colosses  formidables 

Taillés  en  plein  granit  breton. 

Pareils  à  trois  cariatides, 

Ils  se  tiennent  debout,  rigides, 

Le  glaive  au  poing,  le  casque  au  front, 

Arvor  !  sur  le  seuil  de  ton  Temple 

Pour  servir  de  garde  et  d'exemple 

A  tous  les  fils  qui  te  viendront  ! 


72  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

Les  deux  premiers,  moins  par  l"Hisloire 

Que  par  la  Légende  vivants, 

N'ont  point,  plongés  dans  la  nuit  noire, 

SoufTert  les  oublis  décevants... 

De  la  pointe  de  leurs  épées, 

Ils  ont  gravé  leurs  épopées 

D'un  si  beau  geste  triomphant, 

Que  dans  la  plus  humble  chaumière 

Il  n'est  pas  une  seule  mère 

Qui  n'en  parle  à  son  jeune  enfant  ! 

Mais  le  sort,  hélas  1  fut  injuste 
Pour  le  troisième  des  guerriers  : 
La  Gloire  pour  sa  tête  auguste 
Ne  tressa  jamais  ses  lauriers  !... 
Si  la  France  ingrate  l'ignore, 
La  Bretagne,  jamais  encore, 
De  cet  oubli  ne  se  plaignit... 
Pourtant  il  fut,  ce  capitaine, 
Presque  l'égal  de  la  Lorraine 
Et  le  vainqueur  de  Formigny  ! 


Il  vivait  parmi  ses  bons  rustres 
Loin  des  intrigues  de  la  Cour, 
Couvert  des  blessures  illustres 
De  la  bataille  d'Azincourt  ; 
L'amour  pur,  la  pensive  étude 
Peuplaient  sa  fière  solitude    ■ 
Et  de  rayons  baignaient  son  front... 
Il  pouvait,  dans  sa  tour  d'ivoire, 
Rester  sourd  —  dédaignant  la  gloire 
Au  strident  appel  du  clairon  ! 

Mais,  quand  il  sut  qu'une  bergère. 
Une  humble  enfant  sans  feu  ni  lieu 
Avait  pris  le  glaive  et,  légère. 
Chevauchait  sur  l'ordre  de  Dieu, 
Quand  il  sut  ((u'une  faible  femme 
Tenait  tcte  à  la  horde  infâme 
Des  Anglais  et  des  Bourguignons, 
Ilichemont  jura  par  sainte  Anne 
Qu'il  irait  trouver  cette  Jeanne 
Et  serait  de  ses  compagnons  ! 
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«  Ho  !  les  gàs  !  dit-il,  en  campagne  ! 
«  Aux  armes  !  les  guerriers  d'Arvor  ! 
«  Qui  craint  la  mort  reste  en  Bretagne  1 
«  Qui  la  nargue  me  suive  encor  !  » 
Et  les  halliers  obscurs  frémirent 
Et  les  bons  loups  bretons  surgirent 
Prêts  au  combat,  grinçant  des  dents... 
Et  bientôt  le  Chef  et  sa  troupe 
Arrivèrent,  la  Gloire  en  croupe, 
Aux  pieds  des  remparts  d'Orléans! 

«  Holcà!  dit  au  duc  la  Lorraine, 

«  Que  veux-tu?  —  Combattre  avec  toi, 

«  S'il  le  faut  mourir  à  la  peine, 

«  Mais  rendre  son  trône  à  ton  Roi  ! 

«  —  D'où  viens-tu?  —  D'un  grand  pays  libre 

«  Dont  les  fils  ont  un  cœur  qui  vibre 

«  A  tous  les  échos  du  malheur  ! 

«  —  Combien  de  lances,  là,  dans  l'ombre? 

«  —  Douze  mille  au  plus  par  le  nombre  : 

«  Cent  mille,  au  moins,  par  la  valeur  1 

«  —  Es-tu  sujet  du  Roi  ?  —  Son  hôte, 

«  Son  meilleur  ami  s'il  le  veut... 

«  Mais  je  lui  parle  tête  haute, 

«  Ne  m'inclinant  que  devant  Dieu  ! 

«  —  Du  moins  es-tu  l'ami  des  Princes? 

«  —  Ils  n'ont,  là-bas,  dans  nos  provinces, 

«  Rien  à  dire  ni  rien  à  voir  : 

«  Donc,  ils  me  haïssent  !  N'importe  ! 

«  Veux-lu  l'aide  que  je  t'apporte  ? 

«  —  Mais  qui  donc  es-tu?  —  Le  Devoir  !  » 

C'est  ainsi,  par  dessus  la  Loire, 
C'est  sur  ce  rude  et  noble  ton 
Que  s'entretenait,  dit  l'histoire, 
La  Lorraine  avec  le  Breton  ! 
Et,  depuis  lors,  de  la  Pucelle 
Le  Breton  fut  l'ami  fidèle 
Et  le  meilleur  des  généraux  ; 
Il  vécut  sa  vie  historique 
Jusqu'au  jour  maudit  où,  cynique, 
Cauchon  livra  Jeanne  aux  bourreaux  ! 


74  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

Mais  le  Duc,  faisant  «  sien  »  le  rêve 
De  la  vierge  de  Domrémy, 
VingL-et-deux  ans  lutta  sans  trêve 
Et  «  bouta  dehors  «  l'ennemi  !.. 
Puis,  ayant  achevé  le  geste 
Commencé  par  le  bras  céleste, 
Stoïque,  il  rentra  dans  sa  nuit  !.. 
...  France  !  rends  justice  à  cet  homme 
C'est  à  lui  que  tu  dois,  en  somme. 
D'être  encor  la  France  d'aujourd'hui  ! 


Mais,  demain,  sais-tu,  ma  Patrie  ! 

Si  quelques  nouveaux  léopards 

Ne  vont  pas,  te  sachant  meurtrie. 

Sur  toi  fondre  de  toutes  parts  ? 

Que  feraient-ils,  l'âme  glacée. 

Tes  Fils?  s'ils  te  voyaient,  blessée. 

Aux  combats  de  nouveau  courir? 

Quels  sont  ceux  qui  t'y  voudraient  suivre? 

Quand,  pour  Toi,  si  peu  veulent  vivre 

Combien,  pour  Toi,  voudraient  mourir! 

Or,  j'ai  foi  que,  dans  sa  clémence. 
Dieu  que  tu  blasphèmes  parfois 
Voudra  —  car  tout  se  recommence  — 
Te  sauver  encore  une  fois  ; 
Que  te  revoyant  pantelante, 
T'écoutant  l'implorer,  hurlante 
Entre  les  grilTes  des  démons, 
11  fera  pour  ta  délivrance 
Soudain  surgir  encore,  ô  France  ! 
Des  Jeannes  et  des  Richcmonts  !... 

Alors,  poussant  un  soupir  d'aise, 

ils  n'auront  plus,  tes  jeunes  Fils, 

Qu'un  seul  hymne  :  la  Marseillaise, 

Qu'un  seul  cri  :  'Vive  le  Pays  ! 

Qu'un  seul  drapeau  :  le  Tricolore  ! 

Et,  devant  ta  nouvelle  aurore 

Tu  verras  fuir  ces  réprouvés, 

Ces  traîtres  h.  mines  paternes,  — 

—  Çauchons  et  Bourguignons  modernes,  — 

Les  Talamas  et  les  Ilervés  ! 
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Et  déjà,  voici  que  dans  Vanne 

L'Oublié,  le  grand  Méconnu, 

Déjà  le  Défenseur  de  Jeanne 

Au  grand  jour  enfin  revenu, 

Le  bon  vieux  Duc,  cambrant  la  taille 

Sur  son  destrier  de  bataille 

Qu'il  a  grand'peine  à  retenir, 

Semble,  d'un  geste  d'Epopée, 

Faire  le  salut  de  l'Epée 

Aux  Richemonts  de  l'Avenir  ! 

Théodore  Botrel. 
Vannes,  le  22  octobre  1903. 


NÉCROLOGIE 


M.  Louis  Brière 

Les  Annales  Fléchoiscs  viennent  de  perdre  un  de 
leurs  amis  de  la  première  heure,  M.  Louis  Brière, 
décédé  au  Mans,  le  15  janvier.  M.  Brière  était  bii)lio- 
thécaire  archiviste  de  la  Société  Historique  et  Archéo- 
logique du  Maine.  Archéologue  par  goût,  il  encourageait 
aimablement  les  travailleurs,  tout  en  travaillant 
lui-même,  et  ouvrait  généreusement  sa  bibliothèque 
si  importante  pour  l'histoire  locale.  Nous  unissons 
sincèrement  nos  regrets  à  ceux  de  sa  famille,  de  tous 
ses  amis,  saluant  avec  respect  et  reconnaissance  le 
dévoué  collègue  qui  fut,  toute  sa  vie,  «  un  homme  de 
devoir,  dans  la  plus  noble  acception  du  terme,  un 
patriote  et  un  chrétien  aux  convictions  inébranlables  )). 
Paroles  de  M.  Robert  Triger,  Express  de  la  Sarthe  du 
18  janvier. 

LE  SYNDICAT  D'INITIATIVE  DANJOU 

Il  s'est  formé,  il  y  a  (juelques  mois,  à  Angers,  un 
syndicat  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  l'Anjou, 
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ses  sites,  ses  monuments,  ses  produits,  ses  souvenirs 
liistoriques... 

Cette  tieureuse  création  nous  touclie  de  très  près, 
nous  qui  sommes  angevins  par  tradition  ;  nous  ne 
pouvons  donc  que  lui  donner  toutes  nos  approbations. 

Ne  pourrions-nous,  cependant,  en  tirer  profit  plus 
immédiat  pour  nous-mêmes,  pour  tous  les  riverains 
du  Loir  ?  Nulle  française  rivière  dit  Ronsard,  7ie  peut 
laver  plus  beau  paijs.  Nous  cherchons  déjà  à  repro- 
duire, dans  un  album,  les  plus  beaux  sites  de  la 
vallée  du  Loir.  Mais  pourquoi  ne  ferait-on  pas,  pour 
la  vallée  du  Loir,  ce  que  l'on  fait  pour  l'Anjou? 

Je  livre  cette  idée  aux  réflexions  de  nos  lecteurs, 
aux  amis  du  Loir  :  si  l'idée  est  bonne,  qu'ils  le  disent. 


C<.' O  '—^         -^ 


I.  —  A  TRAVERS  LES  REVUES. 


L'ANJOU    HISTORIQUE.    —  Janvier    et    Février    1906.    — 
Guy    Arthaud,    archidiacre    d'Outre-Loire.    —     Mesure 
Henry  Arnaud,  évêque  iV Angers. 

«  Au  mois  de  juin  1664,  M.  Thiot,  avocat  du  roi  de  la 
Flèche,  haranguant  pour  demander  l'enregistrement  de  la 
déclaration  du  roi  pour  la  signature  du  formulaire  (au  sujet 
des  propositions  de  Jansenius),  invectiva  fort  contre  Monsei- 
gneur. Le  clergé  d'Anjou  a  résolu  de  faire  plainte  et  a 
présenté  sa  requête  à  cette  fin  à  la  cour,  qui  a  accordé  la 
permission  d'en  informer;  la  commission  en  a  été  adressée 
au  lieutenant-criminel  de  Saumur,  qui  a  vaqué  sur  la  fin  de 
juillet  à  cette  information.  » 

En  juillet  1666,  M.  Thiot  «  fit  satisfaction  publique  à  Mon- 
seigneur et  à  son  clergé  ».  Le  5  juin  1683,  dans  le  synode 
des  Huguenots,  à  Sorges,  «  David  Gilly,  ministre  de  Baugé, 
David  Courtil,  ministre  de  Château-du-Loir,  ont  déclaré  qu'ils 
étaient  persuadés  de  la  fausseté  de  leur  religion  ».  Ils  ont 
abjuré  le  jour  de  la  Pentecôte. 

F.   Uzureau.    —   Les    Religieuses    hospitalières    de    Saint- 
Joseph  à  Baugé,  à  Beaiifort,  et  Beauprcau. 

L'auteur  cite  les  décrets  impériaux  de  1810  qui  renouve- 
laient l'autorisation  pour  ces  maisons  dont  nos  lecteurs 
savent  l'origine  :  c'est  Jérôme  Le  Royerde  laDauversièrequi 
fonda  à  La  Flèche  les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  aujour- 
d'hui répandues  jusqu'au  Canada.  Napoléon  dans  l'article  I, 
de  son  décret,  dit:  ((  Les  statuts  des  hospitalières  attachées 
à  l'hospice  civil  de  Baugé...  sont  approuvés  et  reconnus,  et 
seront  obligatoires  pour  les  maisons  de  La  Flèche,  Beaufort 
Laval,  Moulin,  Avignon,  Nîmes  et  L'Isle  ». 

Un  naufrage  à  Briollay.  —  Briollay  est  au  confluent  de  la 
Sarthe  et  du  Loir.  En  avril  1653,  une  barque,  contenant  20 
hommes  et  22  femmes  de  Précigné,  Morannes  et  paroisses 
voisines,  y  fit  naufrage.  Tous  les  passagers  furent  noyés. 
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Est-ce  à  cause  d'une  crue  des  rivières?  l'auteur  le  croit. 
Ce  serait  alors  un  nouveau  méfait  à  l'actif  du  Loir,  méfait 
qu'il  partage,  du  reste,  avec  sa  rivière  sœur,  la  Sarthe.  Je 
n'ai  trouvé  cette  inondation  signalée  nulle  part  ailleurs  ; 
elle  ne  dut  pas  être  considérable. 

La  Congrégation  des  Sœurs  de  Sainte-Anne  dont  font  partie 
les  Religieuses  de  Notre-Dame-des-Vertus,  à  La  Flèche. 

Décret  impérial  de  1810,  les  autorisant. 

BULLETINS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  L'OUEST. 
3"  Trimestre  1905.  —  H.  Clouzot.  —  Aole  sur  J.  Brassard 
de  Beaulieu,  et  sur  quelques  peintres  et  sculpteurs,  à  Niort, 
au  XVII^  et  au  XVIII^  siècle. 

E.  Clouzot.  —  Rôle  des  dépenses  nécessitées  par  les  répara- 
tions faites  aux  châteaux  de  Poitiers,  de  Lusignan  et  de 
Mort. 

G.  Martin.  —   Une  ascension  à  Poitiers,  au  XVI fP  siècle. 

Louis  Arnould.  —  Louis  Dupré. 

BULLETIN  DE  L.A  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE,  SCIENTIFIQUE 
ET  LITTÉRAIRE  DU  VENDOMOIS.  —  4'^  Trimestre  1905. 

R.  de  Saint-Venant.  —  GeofJ'roy  de  Vendôme  et  sa  blessure 
au  XIP  siècle. 

Curieuse  explication  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
Philippe-Auguste  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Geoffroy  de 
Vendôme  fut  attaqué  traitreusement  par  le  sire  de  Mondou- 
bleau,  et  pour  venger  cet  affront,  Philippe-Auguste  après 
avoir  pris  La  Ferté-Bernard  et  Le  Mans,  vint  s'emparer  de 
Mondoubleau. 

J.  Martellière.  —  La  Bonne  Aventure  du  Gué-du-Loir.  Ses 
propriétaires.  Ses  hôtes. 

Commencement  d'une  très  intéressante  élude  sur  la 
Bonne  Aventure.  L'auteur  prouve  que  ce  ne  fut  point  un 
hospice  fondé  sous  le  patronage  de  Saint-Bonaventure, 
mais  une  chapelle  que  le  prévôt  de  Mazangé,  Gaygnier, 
avait  érigé  dans  son  bien  patrimonial  de  la  Bonne  Aventure. 

LA  PROVINCE  DU  MAINE.  -  Janvier  1900. 

H.  Briard.  —  Mézières-sous- Ballon.  —  Fin  d'une  très  in- 
léicssanle  monographie,  comme  nous  en  voudrions  voir 
faire  pour  chaque  conunune. 
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REVUE  DE  L'ANJOU.  —  Novembre-Décembre  1905. 
D''  Jagot.  —  Les  Colonies  de  Vacances. 

D.  François  Landreau.  —  L'abbaye  de  Saint-Maiir  de  Glan- 
feuil.  —  L"auLeur  rappelle  les  visites  d'Urbain  II,  dans  le 
Maine  et  l'Anjou. 

Pierre  Gourdon.  —  Sui^  les  chemins  de  Vendée. 

Joseph  Denais.  —  Une  laïcisation  d'hôpital  sons  la  Révo- 
lution. 

Il  s'agit  des  Religieuses  hospitalières  de  Saint-Joseph, 
établies  à  Beaufort,  chassées  de  l'hôpital  et  emprisonnées 
en  1795  pour  refus  de  serment:  elles  furent  vite  regrettées 
et  réclamées.  C'est  Louis  Lorier  qui  réclama  au  nom  de  la 
municipalité  de  Beaufort  la  réintégration  des  «  bonnes 
sœurs  »  (14  avril  1796).  Elles  ne  purent  rentrer  que  le  20 
mai  1800. 

E.  Queruau-Lamerie.  —  La  justice  révolutionnaire  en 
Maine-el-LMire.  Les  petites  Commissions  militaires,  (1793). 

Ch.  Urseau.  —  Les  objets  mobiliers  classés  comme  monu- 
ments historiques  dans  le  déparlement  de  Maine-et-Loire. 

WALLONIA.  —  Décembre  1905.   —  Compte  rendu  analytique 
du  Congrès   Wallon  de  Liège.  —  (30  septembre,  1"  et  2 
octobre). 
Très  intéressante  discussion  sur  la  question  de  savoir  si 

la  langue  française    doit  être   officielle   dans   la   Flandre 

comme  dans  tout  le  reste  de  la  Belgique. 


II.  —  A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Abbé  Angot.  —  La  Mayenne  historique  en  chemin  de  fer. 
Laval,  Goupil,  1905. 

L.  de  Farcy.  —  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers. 

Ce  2«  volume  étudie  les  autels,  le  chœur,  la  chaire,  le 
banc-d'œuvre,  les  bénitiers,  les  orgues,  les  horloges, 
la  sonnerie. 

Abbé  L.  Denis.  —  Archives  du  Cogner.  Série  E.  un  vol. 
in-8  318  p.,  Paris,  Champion,  1905. 

Dans  cet  important  chartrier,  que  son  propriétaire,  M. 
Julien  Chappée,  met  si  généreusement  à  la  disjjosition  des 
historiens,  nous  ti-ouvons  beaucoui)  de  pièces  relatives  à 
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des  familles  de  la  vallée  du  Loir  :  telles  les  de  Baïf,  les  du 
Bellay,  etc;  des  documents  sur  Gourtenvau,  La  Flotte, 
Bessé,  Poncé,  Château-du-Loir. . .  mais  il  faudrait  tout  citer. 

Abbé  L.  Launay.  —  Hisloire  de  l'Eglise  gauloise  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  conquête  franque,  (oU).  —  2  vol.  in-12 
506  et  539  p.,  Paris-Picart,  1905. 

Nous  voulons  dire  ici  tout  l'intérêt  que  nous  avons  pris  à 
lire  cet  important  ouvrage,  et  nous  en  conseillons  la 
lecture  à  tous  ceux  qui,  sans  parti  pris,  ni  attache  aveugle 
à  la  méthode  traditionniste  veulent  étudier  à  fond  les 
origines  de  nos  Eglises  de  France.  Ils  trouveront,  dans  le 
travail  de  M.  l'abbé  Launay,  une  documentation  aussi 
précise  que  variée,  et  une  foule  de  références  qui  prouvent 
que  l'auteur  n'a  reculé  devant  aucune  recherche,  si  longue 
et  si  fatiguante  soit-elle,  pour  éclairer  la  question. 

Pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  ajoutons  que  l'auteur  est 
un  ami  des  «  bords  riants  du  Loir  ».  C'est  pour  lui  un  droit 
de  plus  à  notre  bon  accueil. 

F.  Uzureau.   —  Le  Concordai  et  les  Presbytères.  —  Pla- 
quette, 8  p.  in-8,  Lille,  Morel,  1905.  Extrait  de  la  Bévue 
des  Sciences  Ecclésiastiques,  juillet  1905. 
L'Abbaye  de  Fontevrault,  1790.  —  Plaquette  in-8  de  8  p. 
Les  Evêques  d'Angers  et  l'Académie.    —  In-8,  37  p.,  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1906.   Extrait  des   Mémoires  de  la 
Société  nationale  d'Agriculture.  Sciences  et  Arts  d'Angers. 
Tous  les  Evoques  d'Angers  firent  partie  de  l'Académie 
d'Angers,  et  eurent  avec  cette  institution  les  relations  les 
plus  suivies.  Ainsi  M^"'  Arnauld  (1650-1692),  en  fut  directeur 
six  mois;  son  successeur,  M^--  Le  Pelletier  (1692-1706),  fut  à 
son  tour  nommé  directeur  en  1694  ;  M^'  Poucet  de  la  Rivière, 
(1706-1730),  eut  également  une  réception  solennelle  à  l'Aca- 
démie.   «   C'est   ce   prélat  qui   s'occupa   le   plus  de  cette 
institution  ». 

P.  G. 


L' Adminnlraleur-Ciéranl ,  Eug.  Besnier. 


NOTES  SUR  LA  FAMILLE  DE  RONSARD 


LES  SEIGPURS  DE  LA  POSSONNIÈRE 

En  1884,  de  Nouvelles  recherches  sur  la  famille  de 
Jionsard  ont  paru  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine.  Depuis  lors,  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  est  présentée,  l'auteur  de  ce  travail  s'est  efîorcé 
de  recueillir  tout  ce  que  lui  permettrait,  par  la  suite, 
de  le  compléter  ou  de  le  rectifier.  Ce  sont  les  notes 
qu'il  a  ainsi  réunies,  durant  ces  vingt-deux  années, 
qu'il  voudrait  utiliser  et  publier  dans  cette  Revue  qui 
vague  et  se  répand  sur  le  bord  de  ces  cours  d'eau. 
Loir  et  Braye,  que  le  poète  a  cliantés. 

Nous  n'avons  rien  rencontré  qui  nous  éclaire  sur 
les  faits  et  gestes  de  ce  premier  ancêtre  de  la  famille, 
le  marquis  de  Ronsard,  (pii,  venu  de  si  loin,  et  pour 
avoir  vaillamment  servi  Philippe  de  Valois,  en  aurait 
reçu,  nous  dit  son  illustre  descendant, 

des  biens  à  suffisance 

Sur  les  rives  du  Loir. 

Il  aurait  eu  pour  fils  Gervais  Ronsard,  lequel  eut 
lui-même  deux  enfants,  Jean  et  André.  Ce  dernier 
rendit  aveu,  le  G  janvier  1397  (v.  s.),  à  madame  de 
Vendôme  pour  la  part  de  terre  qu'il  possédait  dans  la 
forêt  de  Gastine  (1).  Il  épousa  Catherine  de  Larçay,  au 
nom  de  la(|uelle  il  rendit  aveu,  le  1"' juillet  1391),  au 
comte  de  Vendôme,  pour  le  fief  et  domaine  de  TafTo- 
reau  (2),  en  Lunay,  et  non  Tatlourdan,  comme  nous 

(i)  Archives  nali(»hTlL's,  PP.  5(). 
(2)  Arcliivcs  )ijliu)uilcs,  PP.  5o. 
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l'avons  dit  par  erreur.  Il  vivait  encore,  en  1436,  quand 
il  unit  son  fils  aîné,  Jean,  à  Briande  de  Verrières. 
Nous  ignorons  l'époque  exacte  de  son  décès.  Sa  veuve 
vivait  encore  en  1457.  Ce  devait  être  une  femme  de 
tête.  Elle  s'entendit  merveilleusement  à  gérer  leur 
fortune  et  à  arrondir  leurs  domaines.  Elle  se  porta 
acquéreur,  nous  ne  savons  en  quelle  année,  mais 
sûrement  avant  1457,  de  la  seigneurie  de  la  Chapelle- 
Gaugain,  laquelle  avait  appartenu  à  Huet  Legrand, 
seigneur  de  Monclienou.  Elle  acheta  également  la  mé- 
tairie et  les  dépendances  de  la  Foucheraye,  le  fief  et 
les  appartenances  de  la  Garantière  (1). 

Parmi  les  enfants  qui  leur  survécurent,  nous  avions 
cru  devoir  ranger  Oudart  de  Ronsard,  écuyer,  sei- 
gneur des  Riderais,  en  la  paroisse  de  Lanneray,  au 
pays  deDunois,  dont  le  fils,  Jean,  épousa,  par  contrat 
en  date  du  19  octobre  1476,  demoiselle  Antoinette 
Planeteau,  fille  naturelle  de  Ambroise,  sieur  de  Bril- 
laudin,  en  la  paroisse  de  Mayet,  au  Maine.  Il  y  a  là 
une  erreur  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rec- 
tifier. Oudart  était,  en  réahté,  fils  de  Guiot  Ronsard  (2). 

Au  contraire,  l'hypothèse  que  nous  avions  donnée 
comme  vraisemblable  de  ia  parenté  qui  ralliait,  par 

(i)  «  Catherine  de  Larçay,  veuve  feu  André  Roussart,  foy  et  hom- 
mage simple  et  un  cheval  de  service,  à  cause  et  par  raison  de  son 
hébergement  terre  et  seigneurie  de  la  Chapelle -Gaugain,  tant  en  lief 
qu'en  domaine  qui  fut  Huet  Legrand.  La  dicte  Catherine,  foy  et  hom- 
mage simple  et  six  deniers  de  service  chacun  an,  au  jour  Saint-Jehan- 
Baptistc,  à  cause  et  par  raison  de  la  mestayrie  et  appartenances  de  la 
Foucheraye  qui  fut  aud.  Legrand.  Ladicte  Catherine,  foy  et  hommage 
simple  et  ung  cheval  de  service  à  cause  et  par  raison  de  son  fief  et 
appartenances  de  la  Garantière,  tant  en  fief  qu'en  domaine,  qui  fut 
Michel  Deschamps.  »  Aveu  rendu  en  1457  par  Jehan  d'IUiers  à  Jean  de 
Bueil,  pour  la  seigneurie  de  Maisoncelles.  Communication  de  M.  Eug. 
Vallée. 

(2)  iG  juin  1427.  Odart  Roussard,  escuier,  vend  à  Berthelot  Loren- 
ceau  etàJehanne,  sa  femme,  dix  sous  tournois  aux  Riderez,  paroisse  de 
Lanneray,  lesquels  dits  solst%  lesdits  Lorenceau  devaient  audit  Rous- 
sart, sur  les  Riderez  qu'ils  avaient  pris  à  bail  de  Guiot  Roussart,  jadis 
père  dudit  Odart,  pour  100  sols  tournois.  —  Archives  d'Eure-et- 
Loir,  E.  2728.  Communication  de  M.  S.  Menj(jl  d'Llbcnnc. 
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filiation,  Blanc  Ronssart,  seigneur  de  Monchenou,  à 
André  et  à  Catherine  de  Larçay,  devient  de  plus  en 
plus  probable,  puisque  nous  savons  que  Catherine, 
entrée  sûrement  par  achat  en  possession  de  la  sei- 
gneurie de  la  Chapelle-Gaugain,  dut  désirer  acquérir 
également  la  seigneurie  de  Monchenou  qui  en  était 
toute  voisine  et  dont  l'un  de  ses  fds  dut  tout  naturel- 
lement hériter. 

Une  autre  part  de  sa  succession,  le  fief  de  Tafïoreau, 
en  Lunay,  dont  il  a  été  plus  haut  question,  échut  à 
l'un  de  ses  autres  enfants,  Jeanne,  qui  épousa  Huet  de 
Bouré  et  non  de  Yoves,  comme  nous  l'avons  imprimé 
à  tort,  et  dont  elle  était  veuve,  le  la  septembre  145G, 
quand  elle  rendit  aveu  pour  cette  terre,  au  comte  de 
Vendôme  (1). 

Ces  deux  enfants  avaient  pour  aîné  Jean  de  Ron- 
sard qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  épousa,  en  143G, 
Briande  de  Verrières.  De  cette  union,  il  ne  sortit,  pen- 
sons-nous, qu'un  fils,  Olivier,  qui,  aux  seigneuries  de 
la  Chapelle-Gaugain  et  de  la  Possonnière,  reçues  de 
ses  parents,  ajouta,  sûrement,  le  fief  de  la  Fosse  de 
Romigny,  à  Bessé-sur-Braye,  et,  peut-être,  celui  de  la 
Batellerie,  pour  lequel  il  rendit  aveu  au  comte  de 
Vendôme,  le  17  juin  14G9  (2). 

Il  eut  de  nombreux  enfants  ;  trois  fils,  Jean,  Charles 
et  Louis,  trois  filles,  Jacqueline,  Jeanne  et  Marie. 

Jacqueline  épousa  Pierre  de  Cintré  ou  Saintray 
auquel  elle  donna  ((uatre  fils,  Jacques,  f.ouis,  Jean  et 
Aimery.  Elle  testa  le  27  février  1"»2G  (3). 

Jeanne  fut  successivement  mariée,  d'abord,  à  Macé 
de  Ternay  (4),  qu'elle  perdit  avant  1  "(Ki,  puis  à  Fran- 

(i)  Archives  nationales,  reg.  PP.  bo,  f"  nji. 

(2)  Id.,   f"  211. 

(3)  Cf.  Bulletin  du  Vendômois,  année  1888,  pp.  174-175  :  La  maison 
de  Lavardin,  par  K.  de  Vaulogé,  et  Notes  généalogiques  sur  la  Ja- 
millc  d'Illitr'!,  in-8",  p    78,  par  Eug.  Vallée. 

(4)  Au  cours  de  nos  recherches  sur  la  f.imille  de  Ronsard,  il  nous 
csl  arri'.'c  de   rencontrer  divers  acles   qui  étiiblissent    lu  série  des    sei- 

l").  . 
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çois  Carreau,  seigneur  de  la  Carrelière,  d'Anvillers  et 
de  la  Merinne,  de  qui  elle  eut  deux  fils,  Benjamin  et 
François. 

Marie  fut  unie  d'abord  à  François  de  Montmorency- 
Laval-Marcilly  (1),  veuf  de  Catherine  de  Bastarnay, 
puis  à  Bernardin  de  Mineray,  seigneur  d'Avaray  et  du 
Tertre,  à  qui  elle  laissa  deux  enfants  mineurs  (2). 

Jean  de  Ronsard  (3)  entra  de  bonne  heure  dans  les 
ordres,  et  sa  carrière  ecclésiastique  s'écoula  tout  en- 
tière dans  son  diocèse  d'origine,  celui  du  Mans.  Il  y 
posséda,  soit  successivement,  soit  simultanément, 
divers  bénéfices,  et  semble  avoir  fixé  sa  résidence 
dans  la  paroisse  de  Bessé  dont  il  fit  restaurer  l'église 
paroissiale.  On  en  peut  voir  ici  le  portail,  prototype  de 
celui  qui  orne  l'église  Notre-Dame  de  Saint-Calais. 
Ce  morceau  d'architecture,  avec  la  tour  dont  il  orne 
la  base,  est  tout  ce  qui  reste  de  l'édifice  que  Christophe 
de  Chauvigné,  évêque  de  Léon,  consacra,  le  10  octobre 
1529,    sur  la  demande   du  curé  Jean   de  Ronsard. 

gneursde  la  maison  de  Ternay,  de  la  lin  du  XI V«  siècle  au  commence- 
ment du  XVI«.  Nous  en  donnerons  ici  les  noms.  «  L'an  mil  trois 
cens  soixante  et  doze,  le  mardi  jour  de  la  feste  saint  Laurens. . .  Pierre 
de  Terne,  escuicr,  sire  de  Terne  »,  baille  l'aistre-feu  Jean  Vergier.  De 
1 383  à  1418,  Odet  de  Terne,  cscuier,  sire  de  Terne,  ligure  sur  les  baux 
de  terres,  situées  à  Ternay.  En  1489  «  le  second  jour  d'apvril  avant 
Pasques,  Berthelot  Pclletan,  rend  déclaration  de  choses  héritaulx  à 
«  Almory  de  Terne,  cscuier,  seigneur  de  Terne  ».  Le  lô  juin  i5o5, 
acquêt  par  «  noble  homme  Macé  de  Ternay,  escuier,  seigneur  de 
Poulines  et  autres  lieux,  ad  ce  présent  et  acquérant  pour  luy  et  damoi- 
selle  Jehanne  Ronssart,  son  épouse  »,  de  la  7^  partie  de  deux  morceaux 
de  pré,  sis  sur  la  rivière  de  Giraudain.  Le  12  avril  i52i,  baillée  du 
clos  Rossignol  à  Robert  Hey,  par  «  noble  personne  Jehan  de  Terney 
escuier,  seigneur  dud.  lieu.  »  Extraits  du  chartrier  du  château  des 
Ilayes.  Cf.  sur  Macé  de  Ternay.  Eug.  Vallée,  Notes  généalogiques  sur 
la  famille  d'illiers,  pp.  77-78. 
(i)  Cf.  B.  de  Broussillon,  Maison  de  Laval,  t.  111,  p.  325. 

(2)  Elle  vivait  encore  en  i52t3.  Cf.  Notes  généalogiques  sur  la  famille 
d'illiers,  in-8°.  p.  18,  note  3. 

(3)  Jean  de  Ronsard,  pendant  que  son  iVèrc,  Louis,  accompagnait 
en  Espagne  les  enfants  du  roi  François  I^r,  instruisit  son  neveu,  Pierre 
de  Ronsard,  qui  lui  dédia  plus  lard  l'une  de  ses  odes.  Cf.  Oeuvres  de 
Ronsard,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  VI,  p.  3G4. 
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Celui-ci  était,  en  même  temps,  chanoine  de  l'église 
Saint-Julien  du  Mans,  et  titulaire  de  l'archidiaconé  de 
Laval. 

Avant  de  mourir,  en  1535,  il  avait  résigné  ces  deux 
dernières  charges  en  faveur  de  son  frère  Charles, 
lequel,  le  28  juin  1550,  abandonna  ce  même  archidia- 
coné  à  François  Disgnes,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  (1).  Charles  de  Ronsard  devenait,  en  cette  année, 
grand  archidiacre  au  diocèse  de  Chartres.  11  y  avait  pos- 
sédé le  prieuré  de  Saint-Martin-du-Val ,  la  prévôté  de 
Mazangé  pour  l'obtention  de  laquelle  il  prêta  serment, 
le  18  décembre  1542  (2).  11  céda  ce  bénéfice  à  Mathieu 
d'Arthoys,  le  30  juin  1545.  11  fut  également  pourvu 
des  prieurés  de  Saint-Guiiigalois  et  de  Notre-Dame  de 
la  Vernusse,  situés,  le  premier  à  Château-du-Loir,  et 
le  second,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  11  fut  aussi 
aumônier  du  dauphin,  lils  de  François  l'^''. 

Ce  dernier  office,  je  m'étonnerais  fort  qu'il  ne  le 
dût  pas  à  son  frère  aîné,  Louis.  Il  n'y  a  pas  à  revenir, ici 
sur  ce  (jue  nous  avons  dit  dans  notre  première  étude. 
On  se  bornera  à  observer  ici  que  dans  l'Etat  de  la 
maison  des  princes,  fils  du  roi,  Louis  de  Ronsard 
est  inscrit,  pour  l'année  1535,  comme  le  quatrième  des 
maîtres  d'hostel,  et,  qu'à  ce  titre,  il  recevait  une  allo- 
cation annuelle  de  huit  cents  livres  (3).  C'était  la  juste 
récompense  de  la  fidélité  qu'il  leur  avait  témoignée, 
durant  leur  captivité  en  Espagne. 

S'il  s'intéressa  à  son  frère,  il  s'occupa  naturellement 
plus  encore  de  ses  enfants.  Louise  de  Ronsard  qui,  en 
1531,  avait  été  nommée  fille  d'honneur  de  la  reine  de 
France,  Eléonorc,  épousa,  le  2  février  1532,  François 
de  Crèvent,  seigneur  de  Cingé.  Parmi  les  terres  que 

(i)  Etat  des  bénéfices  conférés  par  le  cardinal  du  Bellay.  Une  copie 
de  ce  ms.  nous  a  été  communiquée  par  M. l'abbé  Denis. 

(2)  Cf.  Marlet,  Dignitaires  de  Chartres,  p.  2G4. 

(3)  Cf.  Bulletin  lust.  et  philolof^ique  du  comité  des  travaux  histori- 
ques, 1889,  p.  21 3.  Article  de  M.  Lhuillicr. 
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son  père  lui  avait  données  en  dot,  nous  signalerons  le 
fief  de  Chesnerond,  pour  lequel  elle  rendit  aveu,  le  24 
novembre  1534,  à  Charles  de  Bourbon  (1). 

Il  poussa  son  lils  aîné,  Claude,  à  la  cour,  où  nous 
ne  voyons  pas  que  ce  dernier  se  soit  particulièrement 
distingué.  Nous  savons  pourtant  que  la  valeur  dont  il 
fit  preuve  au  cours  de  l'expédition  que  le  roi  de  France, 
Henri  II,  dirigea,  en  1555,  contre  l'Allemagne,  lui  valut 
d'être  armé  chevalier  par  ce  prince  (2).  Il  avait  été 
marié,  par  contrat  en  date  du  1^^  octobre  1537,  à  Anne 
Tiercelin,  fille  de  Julien,  seigneur  de  la  Beschuère,  à 
la  Chapelle-Huon.  Il  géra  maladroitement  sa  fortune 
privée,  et,  quand  il  mourut,  en  1556,  il  laissa  une 
succession  obérée  à  la  liquidation  de  laquelle,  ses  deux 
puînés,  Charles  et  Pierre,  eurent  à  pourvoir. 

Ceux-ci,  encore  que,  pour  le  plus  jeune  tout  au 
moins,  Pierre,  celui  dont  l'illustration  personnelle 
vaut  à  sa  famille  les  études  dont  elle  est  l'objet,  leur 
père  eût  songé  à  les  établir  comme  son  fils  aîné, 
étaient  devenus  des  hommes  d'église.  J'ai  dit  ailleurs, 
et  dans  un  article  spécial,  quelle  fut  la  carrière  ecclé- 
siastique de  Pierre  de  Ronsard  (3).  Il  y  a  peu  à  y 
ajouter.  On  notera  toutefois  que,  s'il  dut  surtout  les 
bénéfices  dont  il  fut  pourvu  aux  libéralités  des  évoques 
du  Mans,  il  posséda  en  plus,  au  moins  en  1557,  la 
cure  de  Warluis,  au  diocèse  de  Beauvais,  que  l'évèque 
Eude,  cardinal  de  Chàtillon-Coligny  {ï),  lui  conféra 
vraisemblablement.  J'ai  encore  acquis  la  certitude 
que,  sur  les  revenus  du  monastère  de  la  Roë,  le  titu- 
laire de  l'abbaye  devait  prélever  chacjue  année  une 
somme  de  mille  livres  en  faveur  de  Pierre  de  Ron- 
sard (5).  Si,  entre  tous  les  hommes  de  lettres  de  son 

(i)  Archives  nationales,  rcg.  PP.  5o. 

(2)  Cf.  Revue  hist.  et  arcli.  du  Maine,  t.  X\'l,  pp.  3o?,   300. 

(3)  L.  l'^ogcr,  Ronsard  ecclésiastique. 

(41  Cf.  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Il,  p.  2.]'?. 

(5)  En  1567  ou  en  i5G8,  dans  un  procès  entre  les  religieux  et  Guy 
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époque,  celui-ci  fut  l'un  des  plus  largement  rentes 
des  revenus  ecclésiastiques,  son  frère,  Charles,  encore 
qu'il  n'eût  rien  écrit,  n'en  cédait  rien  à  son  cadet.  Aux 
tlignités  nombreuses  et  très  diverses,  mais  toutes  d'un 
rang  élevé,  dont  il  fut  avantagé,  et  que  j'ai  énumérées 
dans  moji  précédent  article,  je  puis  en  ajouter  encore 
une  autre.  En  1;370,  il  fut  mis  en  possession,  au  dio- 
cèse d'Angers,  de  la  chapellenie  de  la  Grande-Rivette 
à  laquelle  le  roi  de  France,  Charles  IX,  le  présenta  (1). 
Voyez  maintenant  ce  que  vaut  la  renommée  hu- 
maine. Un  siècle  tout  au  plus  s'était  écoulé.  Ce  nom 
de  Ronsard  que  les  poésies  de  l'un  des  membres  de  la 
famille  avaient  placé  sur  toutes  les  lèvres  françaises, 
était  devenu  à  ce  point  inconnu  que  l'on  contestait, 
en  plein  règne  de  Louis  XIV,  la  noblesse  de  ceux  qui 
le  portaient.  Un  premier  jugement  défavorable  était 
rendit  contre  eux  par  lequel  ils  étaient  déclarés  usur- 
pateurs de  ce  Ybïig  élevé  où  ils  prétendaient  se  tenir. 
L'arrière-pelit-neveu  de  Pierre  de  Ronsard,  Louis, 
seigneur  de  la  Linoterie,  obtenait  à  grand  peine,  en 
1668,  et  sur  la  production  de  preuves  authentiques, 
la  réforme  de  cette  sentence  de  laquelle  il  avait  appelé. 
Il  mourut  le  3  mars  1695,  ne  laissant  de  son  mariage, 
avec  Geneviève  Cottin,  qu'une  fille,  nommée  Louise- 
Geneviève,  qui,  le  28  février  1693,  contracta  mariage 
avec  Benoît  de  Marescot,  seigneur  de  Chaslay.  Peut- 
être,  aurait-on  quelque  chance  de  rencontrer  dans  les 
arcbives  de  cette  dernière  famille  des  renseignements 
nouveaux  sur  celle  de  Ronsard. 


de  Lansnc,  aumônier  servant  du  roi,  et  abbé  de  la  Roc,  celui-ci  dit 
«  que  le  revenu  de  lad.  abbaye  est  fort  petit  tant  au  moyen  de  grandes 
pertes  du  temporel  d'icellc  qui,  après  les  premiers  troubles,  a  été  vendu 
et  aliéné  par  le  roi  nosire  sire  jusqu'à  près  de  i.ooo  '  de  rente,  que 
pour  la  portion  de  pareille  somme  de  i.ooo'  par  sa  Majesté  ordonnée 
sur  icellc  abbaye  à  M.  de  Ronsard  son  chronicqucur  etaulmosnicr  or- 
dinaire. I)  —  Archives  de  la  Roë,  W  67.  Communication  de  M.  Planté. 
(i)  Cf.  B.  de  Broussillon,  La  maison  de  Laval,  t.  IV,  p.  290. 
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LES  SEIGNEURS  DE  MONCHENOU 


De  son  union  avec  Catherine  de  Cardiin,  Blanc 
Ronsard,  tige  de  la  branche  deMonchenou,  laissa  une 
lignée  nombreuse,  entre  les  membres  de  laquelle  on 
retrouve,  après  le  décès  du  chef  de  la  famille,  les 
biens  que  celui-ci  avait  possédés.  L'aîné  de  ses  des- 
cendants, qui  se  nommait  Phelipot,  eut  et  n'eut  pro- 
bablement pour  sa  part  que  la  seigneurie  de  Monche- 
nou.  On  l'en  voit  possesseur  de  1483  à  1487. 

L'un  de  ses  frères,  Pierre,  hérita  du  domaine  de 
Cardun,  en  Vibraye.  Nous  ne  connaissons  rien  de  sa 
vie,  mais,  comme  l'expression  de  ses  dernières  volontés 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  nous  en  profiterons  pour  les 
signaler  ici  plus  que  nous  l'avons  fait  antérieurement. 
Elles  sont  d'un  chrétien  pratiquant  et  convaincu 
comme  l'étaient  les  hommes  de  cet  âge.  Après  avoir 
recommandé  son  àme  à  Dieu  le  Père,  l'auteur  de 
toutes  choses,  à  son  Fils  unique  qui,  au  prix  de  son 
sang,  a  délivré  le  genre  humain  de  l'enfer,  à  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  à  saint  Michel,  le  chef  de 
toute  la  cour  céleste,  il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture l'église  de  Vibraye  (1),  s'en  remettant  sur  ses 
exécuteurs  testamentaires,  de  la  valeur  du  luminaire 
qui  sera  employé  au  jour  de  son  inhumation  et  au 
service  de  septime,  aussi  bien  que  du  nombre  des 
messes  (ju'il  leur  plaira  de  faire  célébrer  en  ces  deux 

(i)  <'  Personaliter  cu>istitutiis  }iobilis  Pctnis  Ronssart,  scutiger,  do- 
miiuis  de  Cardun,  commorans  in  favochia  de  Vibraya...  in  pvimis 
omnium  animam  meam  recommando  Deo  Patri  omnipotenti  qui 
cuncta  creavit  ex  mchilo,  Unigenito  Domino  nostro  Jesu  Cliristo  qui 
preciosissimo  sanguine  suo  humanum  gcnus  ab  inferys  redemit,  bea- 
tissime  que  virgini  ejus  matri,  beaio  Michaelli,  archangelo,  paradisi 
prœpostto,  ac  toti  curie  celesti,  insuper  volo  et  ordino  corpus  mcum 
seu  cadaver  ecclesiasticcv  tradi  scpulttirœ  in  ccclcsia  beati  Johannis 
dicti  loci  de  Vibraya  ..  » 
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cérémonies.  Il  lègue  la  somme  de  deux  sols  six  de- 
niers, une  fois  payée,  à  partager  par  moitié  entre  les 
fabriques  et  les  curés  titulaires  des  treize  églises  sui- 
vantes :  Saint-Jean  et  Notre-Dame  de  Vibraye,  No- 
tre-Dame du  Saint-Sauveur,  au  même  lieu,  Saint- 
Laurent  du  Gué-de-l'Aunay,  Notre-Dame-des-Saisses, 
Saint-Etienne  de  Semur,  Saint-Pierre  de  Lavaré,  Saint- 
Maixent,  Saint-Quentin,  Saint-iMartin  de  Lamenay, 
Saint-Martin  de  (Uiamprond,  Souday  et  Valennes  (1). 
Il  avantage  d'une  rente  annuelle  de  (juarante  sous 
tournois  le  curé  de  Vibraye  et  ses  successeurs,  et 
d'une  rente  de  dix  sols  la  fabrique  de  la  même  pa- 
roisse, à  la  charge  de  l'aire  célébrer  à  son  intention  un 
service  religieux  chacpie  année  (2).  Il  fonde  pareil 
anniversaire  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Calais, 
dont  son  frère  Jean  était  abbé  (3). 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  son  àme,  il 
songe  à  ses  obligatious  temporelles.  Son  épouse,  dont 
la  famille  nous  est  inconnue,  aura  le  droit  d'habiter, 
sa  vie  durant,  le  manoir  de  Cardun  et  de  recueillir  les 
fruits  d'une  vigne  appelée  Montaigu.   Elle  possédera 


(i)  «  Iton  do  et  Icfç.)  ticdecim  ecclesiis  scqiientibus,  viJelicet,  becito 
Johanni  dicti  loci  de  Vibraya,  nostre  domine  ejusdem  loci,  beato  Sal- 
vatori,  sancto  Laurentio  de  vado  Alneti,  nostre  domine  de  Seisses, 
sancto  Stepliano  de  Semur,  sancto  Petro  de  Lavereyo,  sancto  Maxen- 
tio,  sancto  Qiiintino,  sancto  Martino  de  Lameneyo,  sancto  Martino 
de  Cliampront,  ecclcsie  parochialli  de  Soudays  et  ecclesie  parochialli 
de  Vallaines,  cuillibet  illarum  ecclesiarum,  duos  solidos  scx  denarios 
turonenses,  mediatim  rectoribus  et  fabriciis  eaj-umdeni  semel  solven- 
dos...  » 

(2)  «  Item  do  et  lego  curato  dicti  loci  de  Vibraya  suisque  successoribus 
dicte  ecclesie  sommam  quadraginta  sotidorum  tnronensium  annui  et 
perpetui  redditus  situatoriim  et  assignatorum  super  et  omnia  singula 
hereditagia  mea  quolibet  anno  solvendorum...  postmodum  do  et  lego 
fabrice  dicti  loci  de  Vibraya  sommam  decem  solidorum  tnronen- 
sium annui  et  perpetui  redditus...  et  tenebitur  dictiis  ciiratus  facere 
servicium  in  dicta  ecclcsia  qucmadmodum  et  talibus  dicbus  quibus 
ordinatum  fucrit  per  predictos  fratres  et  parentes  meos...  >> 

ÇS)  u  Fralri  meo  domino  abbati  de  Sancto  Carilepho.  » 
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en  toute  propriété  la  métairie  de  la  Resnerie,  qui  avait 
été  acquise  à  l'aide  de  sa  fortune  personnelle  (l). 

Il  ordonne,  en  énumérant  ses  dettes,  d'y  faire  face 
et  de  payer,  à  ce  titre,  aux  héritiers  de  feu  maître 
Etienne  Cosnart,  six  écus;  à  un  particulier  de  Bayeux 
dont  le  nom  lui  échappe,  trois  écus;  à  son  serviteur, 
Louis  Bordeau,  dix  livres  tournois  et  une  paire  de 
chaussures;  à  Mathieu  Loriot,  prêtre  et  notaire,  trois 
pièces  d'or  (2). 

Il  a  par  ailleurs  des  créances.  Le  seigneur  de  Ter- 
nay  lui  doit  trente-cinq  livres  tournois;  celui  de  Bon- 
courtvillier,  cent  vingt  livres;  maître  Pierre  Belot, 
trente  ducats  (3).  On  aura  soin  de  les  réclamer. 

On  a  Heu  de  croire  que  le  testateur  qui,  le  12  août 
1499,  prenait  ces  dispositions,  ne  vécut  pas  longtemps 
après  les  avoir  formulées.  Il  avait  chargé  ses  frères  et 
son  épouse  de  veiller  à  leur  exécution.  Il  laissait  sûre- 
ment des  enfants,  très  probahlement  mineurs,  dont 
nous  ignorons  les  noms,  mais  qui,  en  1316,  étaient 
possesseurs  du  lieu  de  la  Roche,  à  Saint-Calais  (4). 


(i)  «  Item  voU)  cl  ordino  qiiod  sfoitsa  mea  gaiidcat  de  mcdietaria  de 
la  Resnerie  et  cjtis  pertinenciis  que  dicta  medietaria  acqiiisita  fuit  de 
bonu  sua...  et  ultra  quod  liospitetur  in  domo  et  Inco  de  Cardun  et  quod 
de  ea  gaudcat  vita  cjus...  et  cum  hoc  de  vinca  de  Montagu  ..  » 

(2)  V.  Postea  seqmintur  débita  mea  que  debeo,  et  primo,  debeo  lieredi- 
bus  magistri  Stephani  Cosnai  t  icx  scuta.  Item  debeo  tria  scuta 
cuidam  liomini  de  Bayeux...  nomcn  ejus  penitus  ignora.  Rursum  debeo 
famulo  meo  Ludovico  Bordeau  sommam  decem  librarum  turonensium 
semel  solvendorum...  et  unum  par  caligarum  pro  .suis  serviciis.  Item, 
domino  Matheo  Loriot  presbytero,  très  aureos...   >< 

(j>)  «  Insuper  s^'quuntur  débita  que  miclii  debentur,  et  primo,  Dominus 
de  Terne  débet  michi  sommam  triginta  quinque  librarum  turonensium 
quemadmodum  continetur  per  cedulam.  Item  dominus  de  Boncourt- 
villier  michi  tenctur  in  somma  sex  viginti  librarum  turonensium.  Item 
magister  Petrus  Belot  débet  michi  triginta  ducatos  ..  »  Le  seigneur  de 
Ternay  dont  il  est  fait  ici  mention  devait  se  nommer  Amaury.  Voir 
plus  haut,  pa^c  83,  note  4. 

(4)  «  Almorry  Roussart,  escuyer,  seigneur  de  la  Boudiniére  », 
confesse  être  homme  de  foy  et  hommage  simple  de  Saini-Calais  pour 
100  sols  tournois  de  rente  qu'il  a  droit  de  prendre  chaque  année  à  la 
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Ces  frères  qui  eurent  ainsi  à  réaliser  les  dernières 
volontés  de  Pierre  Ronsard,  étaient,  outre  l'abbé 
de  Saint-Calais,  Jean,  un  autre  personnage  du  même 
nom  qui,  du  vivant  de  leur  père,  Blanc  Ronsard, 
avait  épousé  Jehanne  de  Saint-Mars,  et  qui,  de  1488 
à  1;")04,  porte  le  titre  de  seigneur  de  Roches,  la  Deni- 
sière  et  Monchenou  ;  puis  encore  Amaury  Ronsard, 
seigneur  des  Tuaudières  (1),  lequel,  de  son  mariage 
avec  Catherine  de  Malherbe  de  Poillé,  eut  probable- 
ment un  nis,  Jacques  (2),  et  sûrement  une  fdle,  An- 
toinette, qui,  le  18  avril  1498,  fut  unie  par  contrat 
passé  devant  Georget,  notaire  en  la  cour  de  Bourg- 
nouvel,  à  noble  homme  Gérard  de  Vauloger,  fils  de 
Jean  IV  et  de  Anne  de  Maimbier  (3). 

Ces  enfants  de  13lanc  Ronsard  avaient  aussi  une 
sœur,  Marguerite,  dont  le  mari,  Guillaume  Le  Clerc, 
rendit  aveu,  le  13  mars  1516,  à  Charles  de  Bourbon, 
pour  la  part  que  possédait  son  épouse  de  la  seigneurie 
de  la  Roche  (4). 


Toussaint  sur  la  métairie,  fief  et  seigneurie  des  Roches,  sis  près 
Saint-Calais,  «  dont  les  enfants  et  héritiers  de  feu  Pierre  Roussart,  en 
son  vivant  escuyer,  seigneur  de  Cardun,  mon  frère,  sont  seigneurs  et 
détenteurs...  ->  Signé  Roussart,  avec  paraphe.  Archives  Nationales, 
P,  68o,  n"  8i.  Cette  terre  de  la  Roche  était,  en  1402,  possédée  par 
Jehan  de  Cahaign.  P,  08 1,  n»  35.  Nous  avons  publié  ici  même,  A7inales 
Fléchoises,  t.  V,  p.  44,  le  testament  de  Jeanne  des  Roches,  épouse  de 
Jean  de  Cahaign. 

(i)  Cf.  Roger  Graffin,  la  Seigneurie  de  la  Cour-dii-Bois,  in-S", 
p.  6.  Le  i4  décembre  iDio,  Amory  Ronssart,  écuyer,  sieur  de  la 
Bourdinière,  fils  et  héritier  de  feu  Blanc  Ronssart,  rend  hommage  à 
François  de  Baif,  seigneur  de  Mangé,  Riverelles  et  la  Cour-du-Bois, 
pour  la  terre  et  seigneurie  des  Tuaudières,  sise  à  Saint-Martin  de 
Sargé  (Loir-et-Cher).  Cette  terre  venait  aux  Ronsard  de  Catherine  de 
Cardun.  Elle  porte  maintenant  le  nom  de  Montmarin,  qui  lui  est  venu 
de  l'un  des  possesseurs  dont  les  descendants  la  détiennent  encore. 

(2)  Le  20  février  i522,  Jacques  Ronssart,  chevalier,  seigneur  des 
Roches,  des  Tuaudières  et  des  Vaux,  rend  hommage  à  François  de 
Baif  pour  les  Tuaudières  et  les  Vaux.  Cf.  la  Seigneurie  de  la  Cour- 
du-Bois,  P-  7- 

i'i)  Cf.  Bulletin  du  Véndômois,  i,SS8,  p.  3o3, 

(4)  Archives  Nationales,  PP  5o,  f"  252. 
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Nous  savons  aussi  qu'ils  avaient  perdu  tout  au  moins 
deux  frères  :  Philippe,  leur  aîné  à  tous,  Calais,  puis, 
peut-être  un  troisième  qui,  nommé  alors  Philippe, 
comme  le  précédent,  serait  entré  en  religion  et  aurait 
été  pourvu  du  prieuré  Saint-Gilles  à  Montoire  (1). 

Avant  de  les  ahandonner  tous,  il  nous  semble  à  pro- 
pos de  rectifier  deux  ou  trois  inexactitudes  que  nous 
avons  laissé  échapper  sur  l'abbé  de  Saint-Calais,  Jean. 
Ce  fut,  peut-être,  en  1477  et  non  en  1480  qu'il  fut 
élevé  à  cette  dignité.  C'est  en  1511,  et  non  en  1502, 
qu'il  souscrivit  une  transaction  avec  Marie  de  Luxem- 
bourg, dame  de  Saint-Calais.  Il  mourut  enfm,  non  le 
24  septembre,  mais  le  25  août  1515  (2j. 

Nous  n'aurons  désormais  que  peu  de  renseigne- 
ments à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  donnés  sur 
les  membres  de  cette  famille.  Le  dernier  personnage 
qui  en  porta  le  nom,  Marie  de  Ronsard,  fille  de  Charles 
et  de  Louise  de  Saint-Denis,  fut  mariée  à  Jacques  de 
Perrouel  et  non  de  Perronel,  comme  nous  l'avons 
imprinié  à  tort.  Le  4  juin  1607,  elle  et  son  mari  rési- 
daient au  château  de  Boisguinant,  en  Lavaré,  quand 
tous  deux,  par  acte  passé  devant  Jacques  Chevalier, 
notaire,  vendirent  pour  3,900  livres  «  le  lieu,  domaine 
et  mestairie  des  Granges  »  à  Martin  Trouillet,  mar- 
chand, et  à  Marguerite  Gallois,  son  épouse,  lesquels 
avaient  avancé  3,000  livres  à  un  créancier  de  Guil- 
laume de  Ronsard,  écuyer,  seigneur  de  Roches,  oncle 
de  la  venderesse  (3).  Ce  Guillaume  de  Ronsard,  mort 
en  1567,  avait  laissé  une  veuve,  Madeleine  de  Mon- 
ceaux, que  deux  de  ses  beaux-frères,  Nicolas  et  Ga- 
bi'iol,  et  deux  de  ses  cousins,  Jean  et  Hapliste  de  Ron- 
sard, assassinèrent  en  1573.  Ces  deux  derniers  étaient 

(i)  Cf.  A)cliivcs  du  Cluipilre  S.Tuit. Julien  du  .UlIiis,  A'  f°  82. 

(2)  Nous  avons  fait  déjà  ces  rectifications  dans  notre  Histoire  de 
Saint-Calais.  Voir  aussi  Province  du  Maine,  t.  XI,  p.  17JÎ,  note  2. 

(3)  Cf.  Inventaire  des  minutes  anciennes  des  7iotaires  du  Mans,  par 
l'abbé  G.  l'^snault,  t.  VI,  p.  43,  et  t.  \',  p.  lOcS. 
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fils  de  Philippe  de  Ronsard,  seigneur  de  Beaumont- 
la-Ronee,  chez  lequel,  un  jour,  le  poète  s'arrêta.  Phi- 
lippe, issu  du  mariage  de  Jacques,  seigneur  de 
Roches,  et  de  Jehanne  de  Fromentières,  avait  reçu  de 
cette  dernière  le  domaine  de  Beaumont  que  ses 
cohéritiers  lui  disputèrent.  A  les  entendre,  a  Philippe 
Ronsard,  escuyer,  sieur  de  la  Bourdinière,  sans  droict 
ny  ti lires  valahles,  ains  par  force  et  violence,  accom- 
pagné de  grand  nomhre  de  gens  de  guerre  »  avait 
occupé  «  de  force  ledit  chastel  et  maison  forte  de 
Beaumont  ayant  en  icelluy  fauconneaulx,  harque- 
butes,  arbalestres  et  aultres  espèces  d'artillerie  des- 
quels il  fait  souvent  tirer...  »  (1).  Nous  avons  raconté 
quel  accueil  reçut  cette  requête;  nous  n'avons  donc 
pas  à  y  revenir. 

L.  FROGER. 


(i)  Cf.  Archives  Nationales,  X^"  q8.  Nous  devons  communication 
de  ce  document  à  M.  l'abbé  Calendini,  qui,  lui-même,  le  lient  de 
M.  de  Lorière. 


LES  INONDATIONS  DU  LOIR 


ET 


L'INSCRIPTION  DE  LA  RUE  DES  CAPUCINS 


Les  pages  que  j'ai  publiées  dernièrement  sur  les 
inondations  du  Loir  m'ont  valu  les  communications 
les  plus  aimables  et  les  plus  intéressantes  ;  nos  lec- 
teurs me  sauront  gré  de  les  leur  faire  connaître. 

* 
*  * 

Cher  Monsieur  le  Curé, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'article  que  vous 
avez  consacré  aux  débordements  du  Loir,  dans  le 
dernier  numéro  des  Annales  Fléchoises.  Il  y  a  long- 
temps que  je  connaissais  la  fameuse  inscription  de  la 
rue  des  Capucins,  mais  l'état  fruste  où  elle  se  trouve, 
ne  m'avait  pas  pei'mis  de  la  déchiffrer  complètement. 
Je  tiens  la  traduction  de  M.  de  Montzey  pour  exacte, 
sauf  sur  un  point,  dont  je  vais  jiarler  tout  à  l'heure. 
Les  mots  i)onsruil  ne  peuvent  s'appliciuer  qu'à  l'écrou- 
lement d'un  pont,  et  non  à  la  rupture  d'un  barrage, 
d'une  digue  ou  d'une  chaussée,  pons  n'ayant  jamais 
été  synonyme  û'agger,  seul  terme  susceptible  de 
rendre  ces  dernières  expressions. 

Mais,  où  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  ce  traducteur, 
non  plus  (ju'avec  M.  delà  (îoupillièi-e,  c'est  sur  l'in- 
terprétation (lu  mot  saleni.  Tous  les  deux  le  rendent 
par  «  de  la  saulaie  ».  ()i-,  une  .9aw/ai^  est  un  lieu  planté 
de  saules,  aussi  bien  (pTuiie  sdKssaic,  vocable^  issu  di- 
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rectement  du  latin  salicetum,  comme  le  premier  vient 
de  la  forme  française  saule.  Dans  notre  inscription 
salesi  a  ses  trois  syllabes  longues,  tandis  que  sa  est 
bref  dans  salix  et  ses  dérivés.  Quelques  libertés  qu'ait 
prises  le  poète  anonyme  avec  la  grammaire  latine,  il 
ne  pouvait  pas  être  brouillé  avec  la  prosodie  au  point 
d'avoir  oublié  la  brièveté  de  ce  sa,  attestée  par  le  vers 
charmant  de  Virgile  : 

HybLcis  apibiis  /lorern  depusla  salicli 

et  par  cet  autre  si  souvent  cité  : 

Et  fiajil  ad  salices  el  se  cupil  urde  vidcri 

Joignez  à  cela  que  salesium  serait  une  forme  bien 
\yAr\mre  ])Our  salicetwm ,  et  vous  conclurez  avec  moi 
qu'il  faut  chercher  pour  le  mot  qui  nous  occupe  une 
autre  signilication. 

Pour  moi,  salesi  n'est  pas  un  génitif  mais  un  voca- 
tif, en  corrélation  avec  ceux  du  premier  vers,  amor, 
cleeus,  optime  jiastor.  Il  désigne  le  nom  de  la  personne 
qui  mérite  ces  brillants  qualificatifs.  Quelle  est  cette 
personne?  Peut-être  saint  François  de  Sales,  dont  les 
disciples  ont  pris  le  nom  de  Salésicns;  peut-être  un  de 
ces  disciples,  ou  encore  un  prélat  (par  exemple  un 
évô(iue,  protecteur  du  couvent,  auquel  conviendraient 
bien  les  épithètes  de  gloire  du  clergé  et  (ï excellent  luts- 
teur).  Y  a-l-il  eu  à  cette  époque,  à  Angers  ou  ailleurs, 
un  évèque  portant  le  nom  de  Sales  ou  tout  autre  ana- 
logue? Vous  êtes  plus  à  môme  que  moi  de  le  savoir. 
Je  vous  livre  ma  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut  et 
vous  prie  de  croire  à  mes  sentiments  bien  affectueux 
et  dévoués. 

E.  COUEFFIN. 

*  * 

Je  ne;  puis  que  m'applaudir    de  l'intervention  de 
notie   distingué  IM'ésident  de   la    Société  d'Histoire, 
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Lettres,  Sciences  et  Arts  de  La  Flèche;  nul  ne  saurait 
être  plus  compétent  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Je  concède  très  volontiers  que  le  pons  riiit,  linguis- 
tiquement  parlant,  ne  s'applique  pas  à  la  digue  de  la 
Bruère,  mais  au  pont  cabré  des  Carmes. 

Au  point 'de  vue  topographique,  cependant,  je 
croyais,  et  c'est  là  mon  excuse,  que  l'inondation  du 
quartier  des  Capucins  pouvait  provenir  plus  naturel- 
lement de  la  rupture  de  la  digue  de  la  Bruère,  qui  est 
au-dessus,  que  de  l'écroulement  du  pont  des  Carmes 
qui  est  au-dessous. 

Quant  à  salesi,  je  l'avais  bien  considéré  comme  un 
vocatif,  et  le  vers  avait  été  ponctué  en  conséquence, 
mais  je  n'osais  ni  ne  savais,  du  reste,  comment  l'ap- 
pliquer à  saint  François  de  Sales.  L'observation  de 
M.  Coueiïin  nous  a  mis  sur  la  véritable  voie. 

«  Maintenant,  ajoute  mon  savant  correspondant, 
je  suis  convaincu  comme  vous,  que  ce  mot  désigne 
saint  François  de  Sales,  non  que  je  croie  à  un  lapsus 
du  versificateur,  qui  aurait  confondu  l'évèque  de  Ge- 
nève avec  le  fondateur  de  l'Ordre  séraphique.  L'erreur 
aurait  été  vraiment  trop  grossière  pour  un  homme 
qui  portait  le  cordon  de  saint  François.  Mais,  je  sup- 
pose qu'il  a  raisonné  de  la  manière  suivante  :  Les 
amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,  dit  le  proverbe.  Or. 
saint  François  de  Sales  devait  avoir  une  dévotion 
parlicuHère  pour  son  patron,  saint  François  d'Assise, 
notre  protecteur  né;  pourquoi,  devenu  bienheureux, 
ne  protègerail-il  pas  ijarticulièrement  aussi  les  en- 
fants de  celui  ([u'il  a  honoré  pendant  sa  vie?  Mettons- 
nous  donc  sous  l'égide  de  ce  second  François.  Ainsi 
s'expliquent  parfaitement  les  épithètes  cleri  decus, 
optime  pastor.  Saint  François  de  Sales  était  mort  en 
1022;  était-il  déjà  canonisé  en  KlG.'i?  Peut-être  n';uait-il 
encore  que  le  litre  de  \'énérable  ou  de  lUenheureux, 
ce  (|ui  fcrail  compi'endre  i)Our(|U()i    dans   notre  ins- 
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cription  on  ne  le  qualifie  pas  sanctus  on  (liriis  (employé 
souvent  \)our  sanclus  par  les  poètes  modernes...  » 

Saint  François  de  Sales  fut  précisément  canonisé 
par  Alexandre  VII  en  1G65.  Il  n'est  donc  plus  possible 
de  douter  qu'il  s'agisse  de  lui  en  notre  inscription. 

Reste  maintenant  à  expliquer  d'oîi  vient  le  mot 
saulaie  que  porte  encore  ce  quartier,  et  comment  les 
historiens  fléchois  se  sont  cru  autorisés  à  donner  la 
traduction  que  l'on  connaît. 

*'* 

D'autres  lecteurs  fléchois  ont  bien  voulu  me  de- 
mander ce  que  deviendrait  la  pierre  et  son  inscription. 

«  Il  me  semble  tout  indiqué,  de  la  déposer  au  musée 
de  notre  ville,  avec  les  indications  nécessaires  pour  le 
visiteur,  par  exemple  une  lecture  latine  et  une  lecture 
française,  un  résumé  historique  de  l'inondation,  cause 
de  cette  inscription,  et  de  préférence  le  numéro  de 
Janvier-Mars  des  Aîinales  Fléchoises  où  vous  relatez 
ces  faits... 

((  Je  crois  devoir  recueillir  l'unanimilé  des  suffrages 
fléchois  en  priant  la  Société  d'Histoire,  Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  La  Flèche  de  s'occuper  de  la  conservation  de 
cette  inscription,  et  son  distingué  Président,  M. 
Couelïin,  a  toute  qualité  pour  faire  les  démarches 
utiles  et  sauver  de  la  destruction  ce  souvenir  fléchois.  » 

Je  ne  puis  que  m'associer  à  ces  vœux  dont  la  mu- 
nicipalité lléchoise  comprendra,  j'ensuis  sûr,  toute 
l'importance  au  point  de  vue  hisloricjue. 

Paul  CALENDINl. 


.^^TQ*!^ 
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Satot-Clêïïîf' 


(1) 


Près  de  la  douce  Loire,  au  prieuré  Saint-Côme, 
Parmi  les  murs  croulants  et  les  jardins  déserts, 
Quand  la  lune  est  brillante,  on  voit  un  grand  fantôme 
Qui  marche  dans  la  nuit  et  récite  des  vers. 

Sur  son  chemin,  les  fleurs  retenant  leur  arôme 
Closent  comme  des  yeux  leurs  calices  ouverts. 
Et  les  petits  oiseaux,  sous  le  nid,  dans  le  chaume. 
Au  seul  bruit  de  ses  pas,  arrêtent  leurs  concerts. 

Devant  l'Ombre,  le  lis  se  fane  après  la  rose 
Devant  elle,  la  fleur  est  flétrie  et  morose... 
Puis  tout  renaît  soudain  sous  son  simple  regard. 

Quel  est  ce  revenant,  ce  rêve,  ce  mystère 

Devant  lequel  tout  doit  se  faner  ou  se  taire, 

Est-ce  un  mage,  est-ce  un  roi?  L'écho  dit  :  c'est  Ronsard! 

Jacques  ROUGÉ. 


(i)  Ancien  prieuré  près  de  la   Loire;   dans   l'église,   fut  enterré  le 
prieur  de  Saint-Cômc,  P.  de  Ronsard. 


^ùd^>. 


UN  PRÊTRE  FLÉCHOIS 

GUILLOTINÉ  A  ANGERS 


M.  Jacques-Julien-Henri  Laigneau  de  Langellerie  naquit  à 
La  Flèche  en  1747.  Après  avoir  été  curé  de  La  Bruère  pendant 
quelques  années,  il  résigna  sa  cure  à  M.  Pierre  Brichet  en 
1784(1),  et  se  retira  à  Angers,  où  il  devint  aumônier  du 
Carmel  (2).  Le  17  juin  1792,  il  fut,  en  même  temps  que  les 
autres  prêtres  insermentés,  interné  au  séminaire  et  partit 
en  exil  le  12  septembre  suivant  avec  ses  compagnons  de 
captivité.  Arrivé  à  Nantes,  M.  Laigneau  fut  dispensé  de  la 
déportation  (3)  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé  (4),  et 
emprisonné  à  la  maison  des  Carmélites,  où  se  trouvaient  les 
prêtres  sexagénaires  et  infirmes  de  la  Loire-Inférieure.  Du 
20  septembre  1792  jusqu'au  27  juillet  1793  il  fut  ainsi  détenu 
à  Nantes,  mais  à  cette  dernière  date  il  réussit  à  s'évader  de 
la  prison  des  Carmélites  (5)  et  revint  à  Angers. 

M.  Laigneau  de  Langellerie  fut  arrêté,  le  11  octobre  1794, 
par  la  garde  nationale  d'Angers  (6),  qui  le  conduisit  aussitôt 

(i)  M.  Brichet  prit  possession  de  la  cure  de  La  Bruère,  le  25  août 
1784  [Anjou  Historique,  mars-  190.^,  page  472). 

(2)  M.  Laigneau  de  Langellerie  demeurait  rue  Monfrou.  (Arch. 
mun.,  P  1.) 

(3)  Le  22  novembre  1792,  la  municipalité  d'Angers  envoyait  au  di- 
rectoire du  département  de  Maine-et-Loire  un  certificat  attestant  que 
quatre  ecclésiastiques  ne  s'étaient  point  embarqués  et  étaient  restés 
pour  cause  de  maladie  à  la  maison  des  Carmélites  de  Nantes;  Lemon- 
nier,  curé  de  Saint-Michel-du-Bois,  Champeaux,  bénédictin,  Daviau, 
curé  de  Joué,  et  Laigneau  de  Langellerie  (L  371). 

(4)  Le  2  juillet  1792,  il  avait  écrit,  de  sa  prison  du  grand  séminaire, 
au  directoire  du  département  de  Maine-et-Loire  pour  demander  à  être 
élargi  en  raison  de  sa  mauvaise  santé  (L  375). 

(5)  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution,  par  M.  Lallié,  I,  367 

(6)  Le  i3  octobre  1794,  M.  Gruget,  curé  de  la  Trinité  d'Angers, 
caché  alors  dans  cette  ville,  écrivait  dans  son  Journal  :  «  Le  sieur 
Lebreton,  jardinier  derrière  la  Fidélité,  près  les  Frères,  arrêta,  samedi 

7.. 
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à  révêché,  où  siégeait  le  Comité  révolutionnaire.  Il  y  subit, 
le  jour  même  de  son  arrestation,  un  premier  interrogatoire 
par  les  soins  de  Jean-Jacques  Le  Peudry,  président  du  Co- 
mité, assisté  de  Jean  Mortier  et  de  René  Leduc,  ses  collè- 
gues (1)  : 

Quels  sont  tes  nom,  ftge,  profession  et  demeure? 
—  Je  m'appelle  Jacques  Laigneau-Langellerie,  prêtre, 
aumônier  de  la  maison  des  Carmélites,  âgé  de  47  ans 
courant. 

Où  as-tu  été  arrêté  ?  —  J'ai  été  arrêté  vis  à  vis  la 
Maison  Rouge  (2),  route  de  Saumur,  par  des  citoyens. 


(  1 1  octobre),  sur  les  quatre  heures  du  soir,  un  prêtre,  habillé  en  paysan, 
avec  un  aiguillon.  On  l'avait  demandé  pour  aller  administrer  les  sacre- 
ments à  Madame  de  la  Besnardîère.  Il  s'en  retournait  sur  les  trois 
heures  après  midi,  accompagné  d'une  fille  qui  le  conduisait.  Comme 
cette  fille  avait  un  Irère  prêtre,  on  pensa  que  ce  pourrait  être  un 
prêtre  qu'elle  conduisait.  On  l'arrêta  et  on  lui  demanda  son  passe- 
port. Ayant  répondu  qu'il  n'en  avait  point,  Lebreton  le  reconnut  pour 
un  prêtre;  il  fut  aussitôt  chercher  aux  barrrières  de  Bressigny  du 
renfort,  et  avec  ce  renfort  il  se  saisit  de  ce  respectable  prêtre  qu'il 
conduisit  par  le  faubourg,  au  milieu  des  huées  et  des  cris  de  mort, 
jusqu'à  la  prison  et  reçut  ses  cent  livres  pour  récompense  de  sa  dé- 
nonciation. Il  s'est  trouve  que  ce  respectable  prêtre  était  M.  Laigneau 
de  Langellerie,  autrefois  curé  près  La  Flèche,  et  ensuite  aumônier  des 
religieuses  Carmélites  d'Angers.  Il  avait  été  arrêté  le  17-  juin  1792  et 
mis  au  séminaire;  il  fut  attaché  ensuite  et  conduit  avec  les  autres  à 
Nantes  pour  être  exilé  en  Espagne.  Rendu  à  Nantes,  ses  bourreaux 
eurent  cependant  compassion  de  lui,  le  voyant  d'une  santé  délicate  et 
craignant,  avec  raison,  qu'il  ne  pût  supporter  la  fatigue  du  chemin, 
ils  le  laissèrent,  avec  les  infirmes  et  sexagénaires  du  diocèse  de 
Nantes,  dans  la  maison  d'arrêt  des  Carmélites  de  Nantes.  Dans  le 
mois  d'octobre  ou  de  novembre  de  l'année  dernière,  il  trouva  le 
moyen  de  sortir  des  Carmélites.  Déguisé  en  paysan,  il  prit  un  ai- 
guillon, s'associa  à  des  conducteurs  de  charrettes  qui  eurent  com- 
passion de  lui  et  l'amenèrent  jusqu'à  Angers.  Arrivé  en  cette  ville,  il  y 
a  trouvé  des  personnes  qui  lui  ont  donné  l'hospitalité.  Mais,  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  mener  une  vie  si  tranqnille,  et  ayant  besoin 
de  prendre  l'air,  il  quitta  la  maison  où  il  était  pour  se  retirer  du  côté 
de  la  Madeleine,  où  il  a  rendu  tous  les  services  imaginables.  11  s'y 
rendait  lorsqu'il  a  été  arrêté  par  Lebreton,  qu'on  dit  être  le  jardinier 
de  la  Fidélité  1  » 

(i)  Greflé  de  la  Cour  d'Appel  d'Angers.  Archives  du  tribunal  cri- 
minel. 

(2)  Aujourd'hui  la  Maison  Mère  de  la  congrégation  de  la  Retraite. 
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Où  allais-tu  ?  —  J'allais  me  cacher  où  j'aurais  pu 
trouver  un  asile. 

Par  quelles  raisons  voulais-tu  te  cacher  ?  —  Parce 
qu'on  en  veut  à  ma  vie. 

Tu  sais  qu'il  existe  beaucoup  de  prêtres  qui  sont 
maintenant  dans  la  société,  et  qui  y  sont  paisiblement; 
la  République  leur  donne  protection,  parce  qu'ils  se 
sont  soumis  aux  lois  et  ont  prêté  le  serment  requis. 
Ceux-là  ne  se  cachent  pas.  Il  faut  donc  que  tu  aies 
conspiré  contre  la  République  ?  —  Ma  conscience  et 
ma  science  ne  m'ont  jamais  permis  de  faire  le  serment 
exigé. 

Que  trouvais-tu  qui  put  blesser  ta  conscience  dans 
le  serment?  —  C'était  d'approuver  par  un  serment  la 
République  française,  qui  a  détruit  la  religion  de 
Jésus-Christ,  qui  es!  le  Dieu  de  mon  cœur,  Deuscordis 
mei. 

D'où  te  vient  le  travestissement  avec  lequel  tu  te 
trouves  couvert?  — Je  ne  le  dirai  jamais  de  ma  vie. 

Combien  y  a-t-il  de  temps  que  tu  te  caches?  — 
Depuis  qu'on  nous  persécute. 

Où  étais-tu  lors  du  siège  d'Angers  (3  et  4  décembre 
1793)?  —  J'étais  de  l'autre  côté  de  la  Trinité  d'An- 
gers, du  côté  opposé  au  siège. 

Que  faisais-tu  pendant  ce  temps  ?  —  Je  disais  mes 
offices. 

Ne  disais-tu  pas  des  messes  en  cachette,  et  n'enga- 
geais-tu pas  des  fanatiques  à  y  assister?  —  Je  disais 
des  messes  quand  j'en  trouvais  les  moyens,  je  n'en- 
gageais personne  à  y  assister,  et  je  confessais  ceux 
qui  le  demandaient. 

Lors(iue  tu  confessais,  ne  cherchais-tu  pas  à  dé- 
tourner ceux  que  tu  entendais  et  à  leur  faire  prendre 
les  armes  conti'e  la  République?  —  Je  n'ai  aucune 
réponse  à  faire  aux  demandes  relatives  à  la  confession, 
mais  je  n'ai  jamais  excité  personne  à  prendre  les 
armes. 


102  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

Dans  quelle  maison  disais-tu  des  messes  ?  —  Je  ne 
le  dirai  jamais. 

Depuis  que  tu  es  sorti  des  Carmélites,  qui  t'a  pro- 
curé les  moyens  de  subsister?  —  Ceux  qui  exerçaient 
envers  moi  la  charité  fraternelle,  que  je  ne  nommerai 
jamais. 

X'as-tu  pas  eu  des  correspondances  avec  les  bri- 
gands et  les  chouans  depuis  que  tu  te  caches  ?  — 
Non,  je  les  fuis. 

Puisque  tu  fuis  les  brigands  et  les  chouans,  et  que 
tu  te  soustrais  à  la  vue  des  républicains,  quelles  sont 
donc  tes  vues  et  tes  espérances?  Tu  voulais  donc  ré- 
gner seul  ?  —  Mes  espérances  sont  d'opérer  l'œuvre 
de  mon  salut  éternel. 

Quelle  était  la  fille  à  qui  tu  as  parlé  un  instant  avant 
que  tu  fusses  arrêté?  —  Je  ne  l'ai  vue  qu'aujourd'hui 
pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Que  t'a-t-elle  dit  ou  que  lui  as-tu  dit?  --Je  ne 
répondrai  pas  à  cette  demande. 

Qu'est  devenue  cette  fille  après  votre  séparation,  et 
dans  quelle  maison  est-elle  entrée  ?  —  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'elle  est  devenue. 

Combien  as-tu  resté  dans  la  Reculée  de  cette  com- 
mune?—  J'étais  tantôt  dans  un  endroit  tantôt  dans 
l'autre. 

T'es-tu  éloigné  d'Angers?  —  Non,  j'ai  toujours  resté 
aux  environs. 

N'as-tu  pas  connaissance  qu'il  existe  en  Reculée  un 
prêtre  nommé  Supervielle,  prêtre  au  Calvaire  (1),  et 
deux  religieuses  qui  y  résident  assez  souvent  ?  —  Je 
n'en  ai  aucune  connaissance. 

Combien  y  avait-il  de  temps  que  tu  étais  à  la  Ma- 
deleine lorsfpi'on  l'arrêla?  — J'y  étais  d'aujourd'hui. 

Tu  es  donc  parti  de  Reculée  hier  ou  dans  la  nuit, 


(i)  M.   Bcnoît-Jeannc-Thércse  Supervicllc,   aumônier   du  Calvaire 
avant  la  Révolution,  prêtre  insermenté,  mort  avant  le  Concordat. 
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et  comment  as-tu  pu  passer  les  postes  de  la  ville 
puisque  tu  n'as  aucun  passeport?  —  J'ai  traversé  la 
ville,  sans  que  personne  ne  m'ait  rien  dit. 

Je  t'observe  que  tu  en  imposes,  puisque  les  portes 
de  la  ville  sont  fermées  à  8  heures,  et  que  personne 
n'entre  ni  ne  sort  après  cette  heure  sans  une  permis- 
sion du  commandant  de  la  place?  —  Il  était  entre  6  et 
7  heures. 

Par  quelle  porte  as-tu  passé  ?  —  Par  la  porte  Saint- 
Nicolas. 

Chez  qui  as-tu  couché?  —  Je  n'ai  aucune  réponse 
à  faire  sur  cette  demande. 

As-tu  eu  connaissance  de  la  loi  qui  exige  le  serment 
des  prêtres?  —  Oui.  Peu  de  temps  après  sa  promul- 
gation ,  ma  conscience  ne  me  permettant  pas  de  le 
faire,  je  préférai  prendre  la  fuite. 

Tu  es  donc  convaincu  que  la  République  ne  peut 
pas  subsister  et  qu'il  faut  rétablir  la  religion  catho- 
lique? —  Relativement  à  la  République  française,  je 
pense  qu'elle  est  ennemie  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  mais  qu'un  gouvernement  républicain  doit 
protéger  la  religion  chrétienne. 

Lecture  du  présent  interrogatoire  a  été  faite  audit  Langellerie, 
et  lui  a  été  fait  les  demandes  suivantes  : 

Persistes-tu  dans  tés  réponses,  contiennent-elles 
vérité  et  veux-tu  les  signer?  —  Je  persiste  dans  mes 
réponses,  elles  contiennent  vérité,  mais  je  ne  veux 
pas  signer. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  t'engagent  à  ne  pas 
signer  ?  —  Généralement  je  refuse  ma  signature  dans 
les  affaires  de  la  République. 

Au  moment  où  ledit  Langellerie  allait  être  conduit  à  la  prison 
nationale,  il  a  représenté  une  étole  de  salin,  une  boîte  à  saintes 
huiles,  2  corporaux  blancs,  lesquels  il  a  déclaré  venir  de  lui 
servir  à  administrer  une  mourante,  à  la  Madeleine,  qu'il  a  déclaré 
ne  pas  vouloir  nommer,  dùt-il  mourir  quatre  fois  par  heure. 
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Le  lendemain,  12  octobre,  le  comité  révolutionnaire  envoie 
au  président  du  tribunal  criminel  du  département  de  Maine- 
et-Loire  l'interrogatoire  du  prévenu  et  un  Rituel  manuscrit 
trouvé  sur  lui  (1). 

Le  13  octobre,  le  citoyen  Simon,  accusateur  public,  dressa 
l'acte  d'accusation  ainsi  conçu  : 

Examen  fait  des  pièces,  il  résulte  que  le  nommé 
Langellerie ,  prêtre ,  a  refusé  de  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  loi  du  14  août  1792.  11  s'est  soustrait 
à  la  déportation,  a  laquelle  il  était  sujet  par  les  lois  des 
21  et  27  avril  1793.  11  est  constamment  resté  sur  le 
territoire  de  la  République,  et  il  a  été  arrêté  auprès 
d'Angers  le  20  de  ce  mois  (11  octobre  1794).  —  Il  a 
déclaré  dans  son  interrogatoire,  subi  devant  le  comité 
révolutionnaire  :  «  Je  ne  peux  reconnaître  la  Répu- 
blique française.  »  11  a  refusé  de  signer  son  interro- 
gatoire, en  disant  :  a  Je  refuse  généralement  ma 
signature  à  toutes  les  affaires  de  la  République.  » 

D'après  l'exposé  ci-dessus,  l'accusateur  public, 
considérant  que  le  nommé  Laigneau-Langellerie, 
prêtre  réfractaire  et  aumônier  des  ci-devant  Carmé- 
lites, est  sujet  à  la  déportation,  et  qu'au  mépris  des 
lois  il  est  constant  qu'il  est  resté  d'après  son  propre 
aveu  sur  le  territoire  de  la  République  française,  — 
considérant  que  d'après  ses  réponses  il  ne  peut  être 
regardé  que  comme  un  ennemi  de  la  République  qu'il 
refuse  de  reconnaître  ainsi  que  ses  actes,  —  a  dressé 
le  présent  acte  d'accusation. 

Requiert,  en  conséquence,  le  tribunal,  d'après  l'ar- 
ticle ;■)  de  la  loi  du  19  lloréal  (8  mai  179i),  de  le  pour- 
suivre dans  les  formes  prescrites  par  les  lois  des  29 
et  30  vendémiaire  (20  et  21  octobre  1793). 

Le  li  octoljre,  il  lut  exlrail  do  la  |ii'ison  jialionale  et  corn- 
ai) "  Nous  t'envoyons,  frcrc  et  ami,    un    interrogatoire    du    nommé 
Langellerie,  ex-pnitre  réfractaire.  Nous  comptons  sur  ton    zèle  pour 
accélérer  son  jugement.  Le  pain  est  rare.  —  Salut  et  fraternité.  —  Le 
Feudry,  président,  Lcdu';,  Mortier,  Le^cndre,  Rosé.  » 
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parut  devant   le    tribunal    criminel   du  département  (1),  à 
2  heures  après  midi.  Voici  son  interrogatoire  (2)  : 

Ses  nom,  surnom,  âge,  profession  et  demeure  ?  — 
Jacques  Laigneau-Langellerie,  âgé  de  47  ans,  natif  de 
La  Flèche  (Sarthe). 

Si  tes  père  et  mère  existent?  —  Ils  sont  décédés 
depuis  plusieurs  années. 

Si  en  sa  qualité  de  prêtre  il  a  exercé  des  fonctions 
publiques,  soit  comme  curé,  soit  comme  vicaire? 
—  A  été  curé  de  La  Hruère  près  Chàteau-la-Vallière  ; 
depuis  la  résignation  qu'il  a  faite  de  cette  cure,  il  a 
exercé  les  fonctions  d'aumônier  des  Carmélites  d'An- 
gers jusqu'au  moment  de  leur  évacuation  de  ladite 
maison. 

S'il  a  prêté  le  serment  de  maintenir  la  liberté  et 
l'égalité  prescrit  par  la  loi  du  14  août  1792  ?  —  Il  ne 
l'a  pas  prêté. 

S'il  a  été  déporté,  en  exécution  de  la  loi  des  21  et  23 
avril  1793?  —  Il  n'est  pas  sorti  du  territoire  français. 

Pourquoi  il  n'a  pas  satisfait  à  cette  loi?  —  C'est  sur 
l'espérance  que  l'on  rendrait  la  paix  à  la  religion. 

Si  depuis  qu'il  a  cessé  ses  fonctions  d'aumônier  il  a 
toujours  resté  dans  l'étendue  de  la  commuue  d'An- 
gers? —  Il  y  a  demeuré  une  grande  partie  du  temps. 

En  quel  endroit  il  se  retirait  et  qui  lui  fournissait 
les  moyens  de  sut)sister?  —  Il  ne'nommera  jamais  les 
personnes  qui  lui  ont  donné  asile. 


(i)  Pierre-René  Rabouin,  président,  Jean-René-Michel  .\dam,  juge 
au  tribunal  du  district  de  Vihiers,  René-François  Dclaunay-Maussion, 
juge  de  celui  d'Angers,  Joseph  Clemanceau,  juge  de  celui  de  Saint- 
Florent,  séant  à  Beaupréau,  ces  trois  derniers  juges  en  exercice  au 
tribunal  criminel  pendant  le  trimestre,  en  présence  de  Claude-André 
Simon,  accusateur  public  près  ledit  tribunal,  et  assisté  de  Pierre  Le- 
monnier,  greffier, 

(2)  Le  tribunal  criminel  siégeait  au  palais  de  justice,  qui  a  été  dé- 
moli en  1904  et  qui  se  trouvait  rue  Pocqiiet  de  Livunnicre,  non  loin 
de  la  prison  nationale,  où  était  enfermé  M.  Laigneau  de  Langellerie. 
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Dans  quel  endroit  il  a  été  arrêté?  —  Il  l'a  été  fau- 
bourg Bressigny,  près  la  Maison-Rouge. 

Où  il  se  rendaitdans  le  moment?  —  11  allait  se  ca- 
cher, parce  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 

Lecture  faite  à  l'accusé  de  nos  interrogatoires  et  de 
ses  réponses,  à  lui  demandé  si  ses  réponses  contien- 
nent vérité,  s'il  y  persiste  et  s'il  veut  les  signer?  — 
Ses  réponses  contiennent  vérité,  il  y  persiste,  n'a  rien 
à  y  ajouter  ni  diminuer,  et  va  les  signer. 

Laigneau-Langcllerie ,  p^'^^. 

Séance  tenante,  le  tribunal  rend  son  jugement,  en  vertu 
de  Tarticle  5  de  la  loi  du  19  floréal  (8  mai  1794),  et  sans  re- 
cours possible  au  tribunal  de  cassation,  conformément  au 
décret  du  27  pluviôse  (15  février  1794)  : 

Le  tribunal  criminel,  après  avoir  entendu  l'accusa- 
teur public  sur  l'application  de  la  loi  et  l'accusé  dans 
ses  moyens  de  défense,  déclare  Laigneau-Langellerie 
convaincu,  de  son  propre  aveu,  de  n'avoir  pas  prêté 
le  serment  prescrit  par  les  lois  des  26  décembre  1790, 
14  août  1792  et  autres,  de  s'être  soustrait  à  la  dépor- 
tation et  d'être  resté  sur  le  territoire  de  la  République 
française  :  pour  réparation  de  quoi,  le  condamne  à  la 
peine  de  mort,  conformément  aux  articles  10,  14,  15  et 
5  du  décret  des  29  et  30  vendémiaire  (20  et  21  octobre 
179,3),  déclare,  en  ooitre,  les  biens  dudit  Laigneau- 
Langellerie  acquis  et  confisqués  au  profit  de  la  Répu- 
bli(}ue,  en  conformité  de  l'article  16  du  même  décret, 
ordonne  que  le  présent  jugement  sera  dans  les  vingt- 
quatre  heures  mis  à  exécution  à  la  diligence  de  l'accu- 
sateur public,  (}u'il  sera  imprimé  et  affiché  partout  oîi 
besoin  sera. 

Le  même  jour,  14  octobre,  à  i  heures  du  soir,  M.  Laigneau- 
de  Langellerie  était  guillotiné  sur  la  i)lace  du  Ralliement  (1). 

(i)  M.  Gruget,  cure  de  la  Trinilc,  sur  la  paroisse  duquel  se  trouvait 
le  Carmel,  écrivait  le   14  octobre  dans  la  mansarde  où  il  était  cache  ; 
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C'est  un  prêtre,  M.  Langevin,  curé  de  Briollay,  qui  avait 
monté  le  premier  les  degrés  de  Téchafaud,  le  30  octobre  1793  : 
ce  fut  un  prêtre  encore,  l'aumônier  des  Carmélites,  qui  clô- 
tura la  série  des  158  victimes  tombées  à  Angers  sous  le 
couperet  de  la  guillotine.  Dès  le  lendemain  de  l'exécution  de 
M.  Laigneau  de  Langellerie,  l'instrument  fatal  fut  enlevé  du 
milieu  de  la  place  oij  il  était  en  permanence  depuis  une 
année  entière  1 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  PAnjou  Historique. 


«  A  midi,  on  a  commencé  à  accommoder  la  guillotine.  On  a  soup- 
çonné que  c'était  pour  M.  Langellerie,  qu'on  avait  pris  samedi  près  les 
Frères.  On  ne  s'est  pas  trompé.  On  l'avait  jugé  le  matin.  11  a  refusé  de 
repondre  à  toutes  les  questions  impertinentes  que  ses  bourreaux  lui  ont 
faites.  11  s'est  contenté  de  dire  qu'il  avait  fait  tout  le  bien  qu'il  avait 
pu  faire  et  qu'il  mourrait  content.  En  effet,  à  4  heures  du  soir,  il  est 
venu  d'un  pas  gai  et  satisfait  au  lieu  du  supplice  recevoir  la  couronne 
du  martyre  que  Dieu  lui  réservait.  11  est  à  remarquer  qu'il  a  achevé 
ses  jours  et  fait  son  sacrifice  la  veille  de  la  f('te  de  sainte  Thérèse,  fon- 
datrice des  Carmélites,  dont  il  était  l'aumônier,  et  à  l'heure  où  il  avait 
coutume  d'exposer  le  Saint-Sacrement  pour  les  premières  vêpres  de  la 
fête,  l'avant-veille  de  la  fête  de  saint  Mainbeuf,  évêque  d'Angers,  et 
près  du  lieu  où  ses  cendres  ont  reposé  si  longtemps.  » 


/^ 


LES  PEINTURES  DE  L'ORATOIRE 

DU  CHATEAU  DU  LUDE 


L'afïliience  des  manuscrits  nous  a  contraint,  à  notre 
grand  regret,  de  ne  point  parler,  en  son  temps,  de 
l'intéressante  étude  publiée  par  notre  distingué  colla- 
borateur, M.  le  docteur  Gandé,  dans  \a  lier ue  Historique 
et  Arehéobgique  du  Plaine  (1).  Désireux  de  réparer 
notre  retard  dans  la  mesure  du  possible,  nous 
essaierons  d'en  donner  aux  lecteurs  des  Annales  une 
brève  analyse. 

Lors  des  importantes  restaurations  du  château,  en 
1853,  toute  une  série  de  peintures  murales,  recou- 
vertes d'un  épais  badigeon,  furent  découvertes  dans 
une  pièce  étroite  du  rez-de-chaussée.  Restaurées  par 
les  soins  de  M.  Delarue,  elles  étonnent  encore  le 
promeneur  par  leur  ensemble  décoratif  et  le  luxe  de 
leur  coloris. 

A  la  suite  de  quelles  circonstances  ces  peintures 
avaient-elles  été  supprimées?  M.  leD^  Candé  attribue 
ce  vandalisme  à  la  période  révolutionnaire.  Heureux 
vandalisme,  dirons-nous,  car  si  M'"'^  de  la  Vieuville 
ne  les  avait  point  ainsi  dissimulées,  peut-être  ne 
pourrions  nous  plus  admirer  ce  chef-d'œuvre  ! 

Chef-d'œuvre,  en  etïet,  (\ue  ces  peintures  circons- 
crites en  un  espace  très  restreint,  (3  m.  20  de  long 
sur  2  m.  40  de  large  et  3  m.  de  hauteur). 

((  Disposées  par  étages,  sur  les  murailles,  elles  s'y 
présenlenl,  à  la  partie  médiane  et  à  la  partie  supc- 

(i)  Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  LVIII.  Tirage 
h  part,  in-So  de  38  p.  Mamers,  imprimerie  FIcury  et  Dangin. 
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rieure,  encadrées  de  divers  ornements  et  sous  forme 
de  scènes  empruntées  presque  exclusivement  à 
l'Histoire  Sainte.   » 

Enumérons  ces  divers  sujets  décrits  avec  exactitude 
par  l'auteur  : 

I.  —  Etage  inférieur  :  Cartouches,  à  encadrement 
renaissance,  dont  la  partie  centrale  est  en- 
tièrement vide. 

II.  —  Etage  médian.  —  A)  Paroi  de  droile  : 

1°  Triomphe  de  la  Chasteté. 
2°  L'Arche  de  Noë. 
3»  Scène  de  Chasse. 

B)  Paroi  de  gauche  : 
1°  Vœu  de  Jephté. 
2°  Jacob  au  puits. 

C)  Paroi  de  devant  :  Scène  inexpliquée. 

D)  Paroi    du  fond,   moderne  :    Légende    de 

Jehan  Daillon. 

III.  —  Etage  supérieur. 

Série  de  dix  petits  tableaux  contenant  une  partie 
de  l'Histoire  de  Joseph. 

A  ces  multiples  scènes  murales,  il  faut  ajouter  aussi 
la  décoration  de  la  voûte  qui  se  présente  au  premier 
aspect  comuie  «  un  enchevêtrement  de  dessins  capri- 
cieux ou  {euillages,  fleurs,  fruits,  ligures  humaines 
et  animales,  voisinent  un  peu  confusément  au  milieu 
de  tentures  gracieusement  drapées  en  forme  de 
baldaquins,  de  portiques,  de  banderoles,  de  vélums, 
de  hamacs,  etc.  »  Malgré  ce  chaos,  «  l'ensemble  est 
néanmoins  des  plus  riches  et  du  plus  ravissant  olîet.  » 

La  description  des  peintures  donnée,  il  restait  à 
l'auteur  à  leur  établir  un  état-civil.  11  l'a  fait  fort 
judicieusement,  répondant  aux  trois  (juestions  sui- 
vantes : 

1°  A  quelle  époque  remontent  ces  peintures  ? 

2"  Qui  les  a  commandées? 
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3°  Qui  les  a  exécutées  et  à  quelle  école  peuvent-elles 
se  rattacher? 

Après  avoir  constaté  l'opinion  générale  des  cri- 
tiques d'art,  qui  place  au  XYP  siècle  la  composition 
de  ces  peintures,  M.  Candé,  laissant  de  côté  l'inscrip- 
tion même  de  l'oratoire,  prouve  que  Madeleine 
d'IUiers,  épouse  [et  non  veuve]  de  Jacques  de  Daillon, 
les  commanda,  de  1320  à  1530,  à  l'heure  où  l'an- 
cienne forteresse  du  Lude  se  transformait  en  un 
élégant  castel.  Enfin,  l'auteur,  frappé  de  la  ressem- 
blance de  ces  peintures  avec  celles  des  Loges  de 
Kaphaël,  croit  pouvoir  attribuer  à  l'école  de  Jean 
(ILdine,  élève  du  grand  artiste,  les  peintures  du  Lude. 

Le  fait  d'ailleurs  ne  serait  pas  extraordinaire, 
puisque  Jacques  de  Daillon  accompagna  Louis  XII,  le 
connétable  de  Bourbon  et  François  1"  en  Italie,  et 
qu'il  put  très  bien  en  ramener  des  peintres  et  des 
architectes. 

Telle  est,  en  une  bien  pûle  analyse,  la  brochure  de 
M.  le  D"^  Candé.  Désormais,  le  promeneur  qui  voudra 
visiter  le  magnifique  château  des  Daillon,  une  des 
merveilles  de  notre  vallée  du  Loir,  devra  se  munir  de 
ce  guide  si  précis  et  agrémenté  de  onze  superbes 
photogravures  (i). 

L.  G. 


(i)  Ces  photogravures  sont  exécutées  d'après  les  clichés  de  MM.  P. 
Giraud  et  V'iot. 


L'INSURRECTION  DE  1832 


En  feuilletant  les  notes  historiques  manuscrites  de 
M.  Haton  de  la  Goupillière,  je  trouvai  la  lettre  auto- 
graphe suivante,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  iné- 
dite (1)  : 

Monsieur  le  Procureur  du  Roi, 

Malgré  les  ordres  que  vous  avez  donnés  relativement  aux 
heures  et  à  la  durée  du  tems  pendant  lequel  nous  devons 
prendre  Tair  dans  Tune  des  cours,  il  arrive  cependant  que 
plusieurs  d'entre  Messieurs  les  détenus  sont  quelques  fois 
privés  de  la  promenade  du  soir,  si  nécessaire  à  leur  santé, 
quoique  si  courte.  Cette  inexécution  de  vos  ordres  ne  peut 
d'ailleurs  être  attribuée  qu'à  la  multiplicité  des  occupations 
du  concierge  et  du  guichetier  et  au  peu  de  tems  à  repartir 
entre  chaque  chambre. 

Nous  vous  prions  donc,  Monsieur,  de  vouloir  bien  remar- 
quer qu'il  ne  pourrait  résulter  aucun  inconvénient  de  la 
réunion  de  deux  chambres  pour  le  tems  de  la  promenade, 
puisque  ceux  qui  sont  appelés  à  en  profiter  sont  tous  inter- 
rogés, et  que  d'ailleurs  le  nombre  des  promeneurs  ne  serait 
augmenté  à  la  fois  que  de  deux  ou  trois  personnes,  en  réu- 
nissant les  chambrées  les  plus  faibles  qui  ne  sont  que  de  2 
et  3  détenus  aux  plus  nombreuses  qui  sont  de  i  et  5. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Procureur  du 
Roi,  vos  très  humbles  serviteurs. 

Adolphe  DE  ROUGÉ,  U.  DE  BEAUCHAMP,  R.  DUBOIS, 
D.  DE  VAUGUION,  BERNARD  (2),  Ernest  DE  BROC, 
Edmond  DE  BROC,  A.  DE  FOLLIN,  C.  D'AUBIGNY, 
le  M'^  DE  JUIGNÉ,  A.  DE  BEAUCHAMP,  L.  DE  FOLLIN, 
FOUQUERET  (?),  prêtre,  NÉGRIER  DE  LA  CROCUAR- 
DIÈRE,  ROUJOU. 

(i)  Une  feuille  papier  18/24. 

(■2)  Bernard  ilc  la  Frci^collièrc.  Cf.  A7inales  Fléchoises,  V,  266. 
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Cette  lettre  qui,  somme  toute,  n'a  d'intérêt  que  par 
la  qualité  de  ses  signataires,  ne  porte  aucune  date. 
Toutefois,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  est  écrite  par  des 
pri3onniers,et,  partant,  on  peut  conclure  sans  crainte 
qu'il  s'agit  ici  de  victimes  de  l'insurrection  de  1832. 
Hélas!  oui,  nous  avons  là  les  noms  de  plusieurs 
co7ispirateurs,  ainsi  qualifiés  du  moins  dans  l'imagi- 
nation déjà  fort  malade  de  M.  Letellier,  président  du 
Tribunal  de  La  Flèche.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  fal- 
lait croire. 

La  publication  de  cette  lettre  va  nous  donner  l'oc- 
casion de  rappeler,  en  quelques  mots,  les  origines  et 
le  début  de  l'insurrection  de  1832,  son  action  dans 
nos  contrées,  la  repression  exagérée  dont  elle  fut  l'ob- 
jet à  La  Flèche,  et  l'issue  définitive  de  cette  tragi-co- 
médie aux  assises  d'Orléans. 

* 
*  * 

«  Le  gouvernement  de  Juillet,  a  dit  M.  le  duc  de 
Broglie,  est  né  au  sein  d'une  révolution  populaire. 
C'est  sa  gloire,  c'est  son  danger.  La  gloire  fut  pure, 
parce  que  la  cause  était  juste;  le  péril  est  grand, 
attendu  que  toute  insurrection  heureuse,  légitime  ou 
non,  produit,  par  l'efTet  de  son  succès,  des  insurrec- 
tions nouvelles.   » 

Telle  fut,  en  elïet,  l'histoire  des  premières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Au  moment  où  le  choléra 
jetait  l'elïroi  dans  Paris  et  dans  une  grande  partie  de 
la  France,  au  moment  où  la  maladie,  puis  la  mort  de 
Casimir  Périer,  jetait  le  désarroi  dans  le  gouverne- 
ment, tous  les  partis  parurent  s'entendre  pour  ren- 
verser la  Monarcliie  de  Juillet;  la  diidicsse  de  Ikrry 
souleva  les  légitimistes  en  faveur  de  so7i  fds  Henri  V;  les 
républicains  prirent  les  armes  et  firent  l'insurrection 
des  ;■)  et  G  juin;  les  députés  de  roi)posilion  constitu- 
tionnelle écrivirent   et   signèrent   le   compte  rendu 
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adressé  aux  électeurs,  acte  solennel  d'accusation  di- 
rigé contre  le  Roi  et  contre  son  gouvernement  depuis 
1830  (1). 

Que  fut  donc  cette  insurrection,  œuvre  de  Marie- 
Caroline,  duchesse  de  Berr'y?  A  la  juger  par  ses 
efïets  réels,  ce  ne  fut  qu'une  folie,  mais  si  nous 
considérons  les  résultats  possibles,  l'entreprise  n'allait 
pas  sans  chances  de  succès.  Nous  avons  sur  ce  point 
l'opinion  du  général  Dermoncourt,  qui  commandait 
alors  le  département  de  la  Loire-Inférieure.  Après 
avoir  évalué  à  soixante  ou  soixante  dix  mille  le  chiffre 
des  enrôlements  pour  les  départements  de  l'Ouest 
insurgés,  il  ajoute  :  «  Si  Marie-Caroline  avait  pu  ras- 
sembler seulement  cinq  ou  six  mille  hommes  (et  qua- 
rante jours  plus  tôt,  cela  était  possible),  ses  amis  et 
ceux  qui  hésitaient  se  fussent  décidés,  et  on  ne  dirait 
peut-être  pas  aujourd'hui  que  son  entreprise  était  une 
folie.  » 

Réfugiée,  pendant  quelque  temps,  à  Massa,  à  la  cour 
du  duc  de  Modène,  la  duchesse  de  Berry  quitte  Massa 
en  avril,  et,  le  25,  s'embarque  à  Via-Reggio  (duché  de 
Lucques),  sur  le  Carlo-Alberto,  petit  bateau  nolisé  par 
M.  Saint-Priest. 

Louis-Philippe  en  est  prévenu  sur-le-champ,  et, 
comme  il  a  toujours  eu  un  faible  pour  la  nièce  de  sa 
femme,  il  veut  l'empêcher  de  faire  d'irréparables  et 
dangereuses  folies.  Des  vaisseaux  doivent  croiser  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée  pour  arrêter  le 
Carlo-Alberto  et  conduire  la  duchesse  à  Ajaccio,  puis 
en  Ecosse. 

Croisière  inutile  :  le  Carlo-Alberlo  échappe  aux 
reclierches,  et  Marie-Caroline  débarque  à  Marseille. 
Des  amis  l'y  attendaient;  tout  était  prêt,  disait-on. 
((  L'énergique  résistance  du  sous-lieutenant  Chazel 


(i)  Histoire  de  France  par   Louis  Grégoire,  I,   293.  Nous  citerons 
souvent  cet  auteur  au  cours  de  ces  pages. 
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suffît  pour  déconcerter  la  bande  confuse  des  conju- 
rés »;  le  coup  était  manqué. 

Sans  se  laisser  décourager  par  ce  premier  échec,  la 
duchesse  part  en  Vendée,  ce  pendant  que  le  Carlo- 
Alberto,  enfin  arrêté  par  les  vaisseaux  français,  est 
conduit  à  Ajaccio.  La  dame  de  compagnie  de  la  du- 
chesse, M^'*'  Lebeschu,  restée  sur  le  bateau,  est  traitée 
avec  la  plus  grande  courtoisie,  mais  gardée  à  vue  :  on 
la  prenait  pour  la  duchesse  —  tant  il  est  vrai  que  les 
plus  tragiques  aventures  ont  souvent  leur  côté 
comique.  —  Quand  on  reconnut  l'erreur,  Marie-Caro- 
line était  déjà  en  Vendée. 

Mais  sur  cette  action  de  la  duchesse  et  sur  ce  que 
nous  en  devons  penser,  rien  ne  saurait  mieux  nous 
guider  que  les  plaidoieries  elles-mêmes  (1)  qui  eurent 
lieu  à  Orléans  lors  du  procès  des  insurgés.  Ecoutons 
M^^  Janvier  (2;  : 

((  Dans  mon  impartialité  historique,  j'entends  avec 
peine  présenter  les  insurrections  de  l'Ouest  comme 
une  intrigue;  Messieurs,  soyons  justes  envers  nos 
adversaires  vaincus  :  de  leur  part,  il  n'y  a  pas  eu 
d'intrigue,  il  y  a  eu  entraînement;  le  parti  royaliste 
tout  entier  s'est  ému  à  la  nouvelle  qu'une  princesse 
dont  il  pressentait  l'héroïsme  avait  résolu  de  braver 
les  lois  qui  l'avaient  bannie  de  cette  France  qu'à  tort, 
suivant  moi,  elle  croit  l'inamissible  patrimoine  de  son 
lils.  Les  fidèles  se  sont  répété  les  uns  aux  autres  : 
Madame  arrive,  il  faut  nous  préparer.  J'ignore  d'où 
l'impulsion  est  partie;  s'il  faut  dire  mes  conjectures, 
la  princesse  n'a  point  envoyé  d'ordre,  mais  sa  pré- 
sence a  été  prise  pour  un  signal  par  des  amis  impru- 


(i)  Assises  extraordinaires  du  Loiret,  concernant  les  Vendéens, 
petit  in-B"  de  2o5  pages,  Orléans,  imprimerie  de  Pelisson-Niel,  rue 
Royale,  n"  78,  librairie  rue  Vieille-Folerie,  n°  2'i.  —  Je  dois  la  com- 
munication de  ce  livre  très  rare  à  M.  Edouard  de  Loricrc;  qu'il  veuille 
bien  en  agréer  ici,  à  nouveau,  l'expression  de  ma  vi\c  reconnaissance. 

(2)  Loc.  cit.,  p.   142. 
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dents;...  de  là,  Messieurs,  les  événeiiieiils  du  Midi  et 
de  l'Ouest.  » 

Et,  plus  loin,  l'éminent  avocat  ajoute  :  a  L'échec  de 
Marseille  fit  croire  que  la  princesse  avait  fui  loin  de 
nos  rivages,  et  tous  les  projets  qu'avait  suscités  sa 
venue  lurent  abandonnés.  Quelles  ne  furent  pas  la 
surprise  et  la  joie  de  son  parti  en  apprenant  qu'elle 
avait  presque  miraculeusement  traversé  le  royaume, 
et  qu'elle  était  au  sein  des  pays  les  plus  dévoués  à  sa 
cause!  Ce  fut,  dans  la  Bretagne,  la  Vendée,  l'Anjou  et 
le  Maine,  un  frémissement  mystérieux  dont  la  police 
fut  assez  malhabile  pour  ne  pas  surprendre  les  signes 
et  prévenir  les  effets.  Elle  ne  sut  pas  arrêter  au  pas- 
sage ce  mot  d'ordre  qui  courut  de  proche  en  proche  : 
«  Aux  armes,  Madame  est  retrouvée.  Madame  est  au 
milieu  de  nous  !  » 

Oui,  Madame  était  au  milieu  de  ses  amis,  mais  par 
une  suite  d'hésitations,  d'ordres  et  de  contre-ordres, 
de  marches  et  de  contre-marches,  elle  perdit  un  temps 
considérable  et  laissa  tomber  le  premier  enthou- 
siasme. Elle  eut  beau  envoyer  de  ces  billets  aux  chefs 
de  l'Ouest  :  «  Petit-Pierre  n'abandonnera  pas  ses 
amis  )),  il  n'y  eut  que  les  chefs  (et  encore  pas  tous)  à 
lui  répondre  :  «  Petit-Pierre  est  un  brave  garçon  ;  ses 
amis  lui  prouveront  qu'ils  sont  dignes  de  lui.  » 

Le  trouble  et  la  confusion  régnèrent  bientôt  parmi 
les  royalistes.  Comme  on  avait  été  trop  lent  à  se  déci- 
der, l'ordre  du  soulèvement  signé  «  Marie-Caroline, 
régente  de  France  »,  et  daté  du  25  mai,  arriva  trop 
tard. 

Berryer  lui-même  élait  venu  aux  Mesliers  (1)  «  pour 
détourner  la  princesse  d'une  prise  d'armes  qui  échoue- 
rait et  causerait  la  ruine  de  ses  espérances  ».  La  du- 
chesse se  rendit  tout  d'abord  à  son  élo(|iience,  d'où  le 


(i)  Métairie  de   la  commune  île  I.egé,  près  Nantes,  ou   s'était  réfu- 
giée la  duchesse  de  Berry. 

8., 
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contre-ordre  du  23  mai,  puis,  Berryer  parti,  elle  re- 
vint sur  sa  décision.  Les  événements  se  chargèrent 
de  reprendre,  en  l'aclievant,  l'œuvre  de  Berryer. 

* 
*  *- 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  duchesse  avait  couru 
dans  le  Maine  et  l'Anjou  comme  une  traînée  de 
poudre,  et,  chose  extraordinaire,  le  gouvernement  en 
fut  le  dernier  informé. 

Le  baron  Glouet  commandait  toute  la  rive  droite  de 
la  Loire,  et  M.  de  Pontfarcy  commandait  spécialement 
dans  le  Maine.  A  l'arrivée  de  la  duchesse,  Clouet  était 
déjà  prêt,  mais  le  contre-ordre  du  23  mai  jeta  le 
désarroi  dans  ses  troupes,  et  il  ne  dut  qu'à  Gaultier  de 
ne  pas  être  pris  par  Y  ennemi. 

Quant  à  M.  de  Pontfarcy,  on  peut  dire  que  son 
armée  fut  dissoute  avant  d'avoir  été  entièrement 
réunie,  a  Les  légions,  par  les  soins  des  commandants 
Bourdin,  Morin,  Brion,  Rageau,  Guittet,  et  des  capi- 
taines Bouteloup,  Bourgault,  Ory,  Cottereau,  Ghe- 
vrière,  Martin,  Métivier,  etc.,  s'étaient  promptement 
formées  dans  la  Sarthe  et  la  Mayenne.  La  légion  du 
Mans  devait  se  compléter  à  Noyen;  MM.  de  Glin- 
champ,  du  Uivault,  de  Fitz-James,  de  la  Rochefou- 
cauld, attendaient  le  moment  pour  la  rejoindre  et  y 
occuper  des  commandements  »  (1). 

La  plupart  de  ces  insurgés,  avertis  du  contre-ordre, 
purent  rentrer  chez  eux;  mais  plusieurs  «  trop  enga- 
gés, MM.  de  Tilly,  de  Bordigné,  Gaultier,  Morin,  Ra- 
geau, Brion,  Bourdin,  Guittet,  ne  purent  se  retirer  à 
temps  )).  Gaullier,  attaqué  à  Ghana  y  (commune  de 
Bouère,  Mayenne),  se  défendit  avec  un  courage 
héroïque  et  fit  une  superbe  retraite  (2). 

(ij  De  Montzcy,  Histoire  de  La  Flèche,  111,  iSy. 
(2)  Cf.  La  ChoiMunerie  du  Maine,  par  l'abbc  Pauloin. 
Pierre  Gaullier  était  le  fils  du  fameux  Gaullier,  dit  grand  Pierre,  si 
célèbre  dans  les  guerres  de  V'cndce.  Pierre  avait  épousé  Marie-Clotilde 


l'insurrection  de  1832  117 

En  Bretagne,  en  Vendée,  il  y  eut  aussi  quelques 
combats  partiels,  mais  tous  eurent  un  résultat  néga- 
tif parce  que  l'unité  d'action  n'existait  plus  :  des 
forces  dispersées  n'ont  jamais  remporté  de  victoire. 

«  Il  y  eut  quelques  combats  près  d'Aigrefeuille  le 
4  juin,  au  village  du  Chêne,  le  5,  où  M.  de  Charette  ré- 
sista longtemps  aux  attaques  de  la  troupe  de  ligne  et 
de  la  garde  nationale  ;  la  duchesse  de  Berry ,  qui  se  trou- 
vait près  du  lieu  de  l'action  avec  M'^'  Eulalie  de  Ker- 
sabiec,  voulut  panser  elle-même  plusieurs  de  ses  amis 
blessés.  L'action  la  plus  héroïque  fut  celle  du  château 
de  la  Pénissière,  dans  la  commune  de  la  Bernardière 
(Vendée),  le  7  juin.  »  Une  cinquantaine  de  Vendéens, 
cernés  par  plus  de  deux  cents  hommes  du  29*^  de 
ligne,  les  tinrent  en  échec  pendant  toute  une  nuit, 
au  son  de  deux  clairons  qui  ne  cessaient  d'exciter 
leur  ardeur  guerrière  et  aux  cris  de  :  Vive  Henri  V  ! 
A  deux  reprises,  les  assiégeants  tentèrent  de  les  y  for- 
cer; ils  furent  repoussés.  On  parvint  à  se  «  hisser  sur 
le  toit,  à  y  pratiquer  une  ouverture,  à  y  jeter  des 
matières  enflammées  ;  les  combattants  continuaient 
la  lutte  au  milieu  de  l'incendie,  et  les  clairons  son- 
naient toujours.  Soudain,  les  clairons  se  taisent,  les 
coups  de  fusil  ne  se  font  plus  entendre,  l'édifice  s'é- 
croule. Les  assiégés,  faisant  une  sortie  désespérée, 
étaient  parvenus  à  gagner  la  campagne  »  (1). 

C'était  la  tin  de  l'insurrection,  et  pour  la  duchesse  de 
Berry  r anéantissement  de  ses  plus  chères  espérances. 
Elle  resta,  pendant  cinq  mois,  cachée  aux  environs 
de  Nantes,  puis  à  Nantes  même,  dans  la  maison  des 
demoiselles  Duguigny.  Tout  le  monde  connaît  les  dé- 
tails si  émouvants  de  son  arrestation.  Trahie  par  le 


Le  Doux  de  Chammes.  lis  habitèrent,  en  iSSy,  le  château  du  Grand- 
Ruigné,   à    La   Flèche.   C'est   là  que  mourut  Pierre,  le  25  novembre 
1860.  Il  est  enterre  à  Bouère.  Cf.  Dictionnaire  de  la  Mayenne. 
(1)  L.  Grégoire,  lac,  cit.,  I,  307. 
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juif  Simon  Deiitz,  qui  désigna  sa  retraite,  elle  se  réfu- 
gia dans  une  cachette  «  qui  s'ouvrait  dans  une  che- 
minée dont,  à  l'aide  d'un  ressort,  la  plaque  tournait 
sur  elle-même  ».  Le  grand  feu,  qu'on  fut  ohligé  de 
faire  dans  la  cheminée  pour  chauffer  les  gendarmes 
et  soldats  venus  pour  fouiller  la  maison,  communiqua 
à  la  plaque  de  la  cheminée  une  telle  chaleur  que  la 
situation  de  la  duchesse  devint  intolérable.  Elle  se 
rendit,  et  s'adressant  au  général  Dermoncourt,  qui 
lui  donna  le  bras  pour  la  conduire  au  château  : 
((  Général,  lui  dit-elle,  si  vous  ne  m'aviez  pas  fait  une 
guerre  à  la  saint  Laurent,  vous  ne  me  tiendriez  pas 
sur  votre  bras  à  l'heure  qu'il  est  »  (1). 

*  * 

Le  gouvernement,  qui  avait  triomphé  assez  facile- 
ment, eut  cependant  peur,  après  coup.  C'est  sous  l'ef- 
fet de  ce  sentiment  qu'il  fit  arrêter  plusieurs  chefs 
légitimistes,  ce  en  quoi  il  eut  tort;  mais  «  la  peur  se 
commande-t-elle?  »  Berryer,  Chateaubriant,  Hyde  de 
Neuville,  le  duc  de  Fitz-James  eurent  tôt  fait  de 
prouver  leur  innocence. 

De  Paris,  la  peur  gouvernementale  gagnait  la  pro- 
vince, et,  naturellement,  les  pays  insurgés. 

Les  magistrats  du  Mans  arrêtèrent  quelques  légiti- 
mistes connus,  dont  le  crime  était  de  s'être  donné 
rendez-vous  le  25  mai  à  la  Croix-Georgette  (2),  chez 
le  cjibarctier  Conilleau.  (tétaient  René  Kageau,  du 
Mans,  iJavoudet,  tisserand  de  Ballon,  Morin  et  Bout- 
my,  plafonneui's  au  Mans,  Ligot,  du  Mans,  Damas, 
cultivateur,  et  le  cabarclier  de  la  Croix-Georgette.  Ils 
vinrent  rejoindre  dans  les  prisons  de  La  Flèche  les 
malheureuses  victimes  du  président  Letellier. 

Celui-ci,    ((   sous  l'iidluonce  d'un  commencement 

(i)  L.  Grégoire,  loc.  cit.,  1,  34b. 

(2)  Entre  Saint-Georgcs-du-Plain  et  AUonncs. 
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d'aliénation  mentale,  vit  partout  des  rebelles,  lança 
des  mandats  d'amener  contre  les  hommes  les  plus 
recommandables  »  (1). 

C'est  ainsi  qu'on  vit  emprisonner  tous  les  signa- 
taires de  la  lettre  collective  citée  en  tête  de  ces  pages. 

Il  y  eut  des  expéditions  vraiment  comiques  :  telle 
l'expédition  contre  le  Petit-Séminaire  de  Précigné. 
Je  conseille  beaucoup  au  lecteur  d'en  lire  le  récit 
complet  dans  la  Profince  du  Maine  (2)  ;  la  plume 
humoristique  de  l'auteur  a  bien  fait  ressortir  tout  le 
ridicule  de  cette  mise  en  scène. 

On  me  permettra  d'en  citer  quelques  lignes  : 

((  Le  dimanche  3  juin,  à  6  heures  du  matin, 
M.  Le  Tellier,  président  du  tribunal  de  La  Flèche,  se 
transporta  au  Petit-Séminaire,  accompagné  de  deux 
compagnies  d'infanterie  et  d'une  douzaine  de  gen- 
darmes. Il  s'y  montra  d'une  dureté  extrême  —  pro- 
bablement en  qualité  d'ancien  légitimiste  —  sous 
prétexte  que  des  armes  et  de  la  poudre  étaient  cachées 
dans  la  maison.  Il  ordonna  des  fouilles  minutieuses. 
Les  précautions  les  plus  excessives  étaient  prises  pour 
que  rien  ni  personne  ne  pût  un  seul  instant  se  sous- 
traire à  la  surveillance  des  soldats.  M.  l'abbé  Herbe- 
lin,  mort  curé  de  Connerré,  élevait  alors  des  lapins 
dans  un  coin  du  jardin;  il  voulut  aller  porter  le  déjeû- 
ner de  ces  inofïensifs  pensionnaires;  tout  de  suite  cela 
devint  une  grosse  question.  —  «  Mais  enfin,  M.  le 
président,  mes  lapins  n'ont  pas  conspiré,  je  vous  l'af- 
firme. Lors  même  que  nous  serions  coupables,  il  n'est 
pas  juste  de  leur  faire  porter  la  peine  de  notre  faute  !  » 
A  cela,  il  n'y  avait  rien  à  dire,  et  l'on  trouva  moyen 
de  concilier  la  prudence  avec  les  exigences  de  la  jus- 

(i)  De  Montzcy,  Histoire  de  La  Flèche,  III,  3^b. 

(2)  Province  du  Maine,  1894,  IV,  357.  Un  Petit-Séminaire  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis-PInlippe,  par  M.  Amb.  Ledru.  Il  faut 
dire,  à  la  décharge  du  Président,  que,  par  la  faute  et  la  Icgcretc  de 
quelques  élèves,  le  Petit-Séminaire  était  suspect  d'attachement  aux 
Bourbons. 
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tice  en  détachant  un  peloton  pour  surveiller  M.  Her- 
belin  dans  cette  opération  dangereuse.  11  n'est  pas 
jusqu'à  la  fille  de  basse-cour  qui,  ce  jour-là,  eût,  dit- 
on,  l'insigne  honneur  de  traire  ses  vaches  avec  l'es- 
corte obligée  de  quati'e  hommes  et  un  caporal.  Pen- 
dant ce  temps,  les  élèves,  remis  de  leur  première 
émotion,  avaient  organisé  des  jeux  sur  la  cour  et  uti- 
lisaient presque  les  soldats  à  leurs  divertissements. 
Ceux-ci,  honteux  de  leur  besogne,  se  prêtaient  de 
bonne  grâce  à  ce  qu'on  leur  demandait... 

«  Les  fouilles  n'amenèrent  aucun  résultat.  Malgré 
tout,  M.  Le  Tellier,  qui  était  très  monté,  ordonna  que 
la  maison  fût  dissoute  et  les  maîtres  conduits  dans  les 
prisons  de  La  Flèche,  le  jour  même.  Ces  maîtres 
étaient  MM.  Duvergé,  Boulangé,  Baissin,  Heslot,  Her- 
belin,  Eroux,  Pieau  et  Picard.  Le  supérieur,  M.  Bel- 
lenfant,  le  sous-supérieur,  M.  Bouttier,  le  professeur 
de  troisième,  M.  Drouin,  obtinrent,  non  sans  peine, 
de  rester  quelques  jours  pour  présider  à  la  sortie  des 
élèves,  et,  le  11  juin,  ils  allèrent  partager  la  capti- 
vité de  leurs  confrères.  » 

Ces  Messieurs,  du  reste,  se  trouvèrent  en  bonne 
compagnie.  Il  y  avait,  en  particulier,  le  Révérend 
Père  Dom  Fulgence,  abbé  de  Belle-Fontaine,  et  nombre 
de  curés  de  paroisses  voisines  comme  Auvers-le-Ha- 
mon,  Bouessay,  la  Chapelle-d'Aligné,  etc.,  etc. 

Comme  bien  on  pense,  pendant  que  M.  Le  Tellier 
faisait  chou-blanc,  ou  emprisonnait  des  innocents, 
les  vrais  conspirateurs  se  promenaient  en  paix,  quel- 
ques-uns môme  à  la  barbe  du  président.  Je  ne  citerai 
que  Pierre  Gaullier,  de  Bouère,  qui,  en  mai,  avait  eu 
sous  ses  ordres  uue  Iroiipe  si  I)i(Mi  tenue  ((ue  les  an- 
ciens disaient  n'avoir  jamais  vu  une  aussi  belle  chouan- 
nerie. ))  Or,  Gaullier  (1)  se  cacha  longtemps  à  Sainte- 
Colombe,  au  (iraMd-Buign(\ 

(i)  Cf.  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  art.  Gaullier. 
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Mais  les  prisons  de  La  Flèche  étaient  pleines,  et 
M.  le  Maire  dut  chercher  une  succursale.  J'emprunte 
ici  le  récit  de  M.  de  Montzey  (1),  récit  d'autant  plus 
ému  que  le  père  de  notre  historien  fléchois  était  au 
nombre  des  prisonniers.  «  Aussitôt,  dit-il,  qu'on 
parle  dans  la  rue  de  libertés  publiijues,  il  faut  mettre 
sous  les  verrous  les  gens  les  plus  honnêtes  et  souvent 
les  plus  tranquilles.  »  —  Le  cri  de  :  Vive  la  liberté! 
aurait-il  donc  été  de  tous  temps  un  cri  séditieux?  — 
«  Le  Maire  (2),  ne  trouvant  pas  mieux,  mit  alors  le 
presbytère  à  la  disposition  du  Sous-Préfet.  »  A  cette 
époque,  le  presbytère  de  Saint-Thomas  était  encore 
rue  Henri  IV.  Les  anciens  curés  de  Saint-Thomas  l'ha- 
bitaient depuis  1698  (3)  et  la  fabrique  en  était  proprié- 
taire. C'était  trop  de  titres  à  la  libre  jouissance  de 
cette  demeure  pour  que  le  clergé  y  puisse  vivre  en 
paix.  Le  curé  (M.  Goumenault)  et  ses  vicaires  furent 
mis  à  la  porte  de  c/ie-  eux.  —  Nil  nom  sub  sole  !  — 
((  Ils  furent  recueillis  chez  M.  le  Roi  de  la  Guitonnière, 
dans  une  maison  enclavée  entre  la  rue  Basse  et  la  rue 
Fontevrault  et  dont  le  portail  donne  sur  la  place  aux 
Biques  (4).  M.  l'abbé  Camus  (a)  vivait  encore;  octogé- 
naire, aveugle,  il  n'avait  aucun  moyen  d'existence. 
Résigné  à  son  sort,  il  demanda  avec  calme,  en  vrai 
fils  de  saint  François,  qu'on  le  déposât  dans  une 
chaise  sur  la  voie  publique  pour  demander  l'aumône. 
Mais  ses  confrères  le  firent  porter  à  la  Providence,  où 
il  mourut  tranijuillement  et  entouré  de  soins  assidus. 

((  Devenu  prison,  le  presbytère  en  prit  bientôt  la 
tournure  :  les  portes  furent  garnies  de  verroux,  un 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  M.  Bertrand-Geslin. 

(3)  Cf.  Annales  Flechoises,  t.  I,  p.  14?,  note  i. 

(4)  Sans  doute  aujourd'hui  les  ateliers  de  M""»  Cliailleux,  qui  sont, 
du  reste,  une  partie  de  l'ancien  couvent  de  Fontevrault. 

(3)  Le  P.  Georges  Camus  était  gardien  des  Rccolleis  de  La  Flèche  à 
la  Révolution,  il  refusa  le  serment  et  l'ut  déporte.  A  son  retour,  il  fut 
vicaire  de  M.  de  La  Roche,  et  mourut  en  i83S. 

5  ■■)■■    '-A  ^'. 
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corps  de  garde  fut  installé  à  chacune  des  portes  exté- 
rieures, les  cheminées  furent  en  outre  condamnées  en 
haut  et  en  has.  Ces  travaux  étaient  à  peine  terminés 
qu'on  vit  sortir  de  la  prison  de  la  ville  cinquante 
détenus,  traverser  la  place  entre  deux  haies  de  sol- 
dats et  accompagnés  par  les  huées  et  les  vociférations 
de  la  populace. 

«  Parmi  eux  se  trouvaient  le  R.  P.  Dom  Fulgence, 
ahhé  de  Belle-Fontaine,  MM.  les  curés  d'Auvers-le- 
Hamon,  de  Boëcé,  de  la  Chapelle-d'Aligné,  le  supé- 
rieur en  second  et  six  professeurs  du  Petit-Séminaire 
de  Précigné.  On  retint  dans  la  maison  ordinaire 
M.  Belienfant,  supérieur  de  cet  établissement,  et  le 
curé  de  Durtal,  les  privant  ainsi  de  la  société  de  leurs 
confrères,  » 

Les  signataires  de  notre  lettre  étaient-ils  à  la  prison 
publique  ou  au  presbytère?  Peu  importe. 

La  Cour  d'Angers  envoya  deux  conseillers  pour 
interroger  les  prisonniers. 

«  Tom  furent  déclarés  innocmls  et  relâchés  après 
une  détention  de  six  semaines.  »  On  en  garda  cepen- 
dant un  petit  nombre  qui  furent  conduits  à  Orléans 
pour  y  passer  en  jugement. 

* 
*  * 

De  tous  les  signataires  de  la  lettre  ci-dessus,  quatre 
seulement  furent  maintenus  en  prison  et  emmenés  à 
Orléans  :  MM.  Adrien  de  Beauchamp,  son  frère  Ulric, 
Boujou  cl  Benci  Dubois.  Adrien  et  Llric  (Haient  les  iils 
de  M.  Bichard  de  Beauchamp,  (|iii  liabilail  le  château 
des  riringuenirres,  à  la  Chapelle-d'Aligné;  Boujou 
était  un  avoué  lléchois,  et  Dubois,  fermier  de  M.  de 
Morand,  à  Malleville. 

D;ins  les  deux  premièi'es  audiences  des  18  et  P)  dé- 
cembre; is:{2,  furent  jugés  Benc'î  liageau,  Joseph  Da- 
voudel,  Jean  Moriii  (Moreau),  Pierre  Boutcmy,  Nicolas 
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Ligot,  François  Conilleau,  Olivier  Damas,  tous  du 
Mans  ou  des  environs.  L'accusation  prétendit  qu'ils 
allaient  rejoindre  les  insurgés  et  qu'on  les  avait  arrê- 
tés à  temps  à  la  Croix-Georgette,  sur  le  chemin  de 
Noyen  et  de  Sablé.  Le  jury  les  déclara  non  coupables 
et  tous  furent  acquittés. 

Dans  l'audience  du  20  décembre  vint  l'alïaire  Adrien 
et  Ulric  de  Beauchamp.  Avec  eux  comparaissaient 
vingt-quatre  accusés,  dont  Michel  Bourdin  et  Jean 
Bryon,  du  Mans,  François  Cherrière  ou  Chevrière, 
Jacques  Desclos,  Urbain  Godefroy,  etc.,  tous  du  Mans 
ou  des  environs  de  La  Flèche  et  de  Sablé. 

Plusieurs  autres  sont  encore  compris  dans  le  même 
acte  d'accusation,  mais  la  police  de  M.  Le  Tellier  n'a 
pu  mettre  la  main  dessus.  Ce  sont  MM.  Cardin  Lebret 
de  la  Potardière,  de  Morand,  René  Cottereau  et  Bry. 
A  vrai  dire,  tous  n'étaient  pas  tout  à  fait  innocents  de 
ce  qu'on  les  accusait  (l). 

((  Bourdin  et  Bryon,  dit  l'acte  d'accusation,  avaient 
été  les  chefs  de  cette  bande  qu'ils  conduisaient  à 
Crosmières.  Ils  arrivèrent  dans  une  closerie  oi^i  vingt 
paysans  étaient  déjà  réunis  autour  de  MM.  de  Beau- 
champ.  » 

Mais  mon  intention  n'est  pas  de  Suivre  l'acte  d'ac- 
cusation, ni  même  les  longs  interrogatoires  des  accu- 
sés. Celui  de  Bryon  vaut  cependant  d'être  cité  (2)  : 

On  fait  rentrer  l'accusé  Bryon.  C'est  un  homme  de  75  ans. 
Sa  figure  est  pleine  d'énergie;  ses  réponses  sont  franches; 
il  s'explique  avec  facilité. 

Le  Président.  —  Bryon,  quel  motif  vous  a  fait  quitter  votre 
domicile? 

Brijon.  —  M.  le  Président,  le  premier  motif  a  été  l'ordre 
de  M"''  la  duchesse  de  Berry.  J'aurais  cru  mon  honneur  en- 
gagé si  je  n'y  avais  obéi.  Cet  ordre  m'est  venu  par  mon  gé- 
néral, et  j'y  ai  obtempéré. 

(i)  Loc.  cit.,  p,  53. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  67. 
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L'accusé  raconte,  sans  rien  déguiser,  son  départ  du  Mans, 
son  arrivée  chez  Conilleau;  il  dit  comment  il  a  demandé 
l'hospitalité  pour  une  nuit  au  curé  d'Etival,  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  et  qui,  lui  disant  que  c'était  comme  chrétien  qu'il 
le  recevait,  lui  a  fait  promettre  de  quitter  la  maison  dès  le 
matin.  M.  le  curé,  continue  Bryon,  m'a  fait  prendre  quelque 
nourriture,  et  nous  n'avons  parlé  jusqu'au  coucher  que  de 
choses  concernant  sa  famille.  Après  quatre  heures  de  repos, 
instruit  que  l'on  battait  la  générale  au  JMans,  je  suis  sorti 
pour  trouver  une  autre  retraite. 

M.  le  Président.  —  Vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous 
aviez  des  ordres  de  voire  général.  Quel  est  ce  général  ? 

Bryon.  —  C'est  le  général  Clouel;  ses  ordres  me  sont  par- 
venus au  Mans.  Ce  n'est  jias  la  crainte  qui  m'en  a  fait  ressortir, 
c'est  l'honneur.  J'avais  Tordre  de  me  rendre  à  Noyen;  je  de- 
vais y  trouver  des  généraux  royalistes  pour  organiser  notre 
campagne,  et  j'aurais  été  probablement,  vu  mon  expérience, 
attaché  à  l'état-major. 

31.  l'Avocat  général.  —  Pouvez-vous  nous  dire  le  nom  des 
personnes  qui  vous  ont  transmis  ces  ordres? 

Bryon.  —  Je  manquerais  à  l'honneur  si  je  nommais 
quelqu'un. 

Dans  cette  affaire,  on  n'entendit  pas  moins  de  qua- 
rante témoins,  tant  à  charge  qu'à  décharge.  Tous  ces 
témoins  étaient  de  La  Flèche  ou  des  environs,  et  par- 
mi eux  on  remarque  M.  Louis  Couchot,  banquier  à 
La  Flèche,  et  M.  Félix  Frein,  propriétaire. 

Après  l'audition  des  témoins,  l'avocat-général  prit  la 
parole,  dans  l'audience  du  2i  décembre,  et  après  lui, 
le  même  jour,  les  différents  avocats  des  accusés  firent 
entendre  leurs  plaidoiries  :  entre  toutes  furent 
remarquées  celles  de  M''  Janvier,  du  barreau  de  Paris, 
({uï  défendit  Bourdin,  Bryon,  Chevrière  et  MM.  de 
Beauchamp. 

Il  faut  lire  ces  pages  superbes,  et  je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  citer  entièrement  ici.  Tout  esprit  de  parti 
mis  décote,  cette  parole  vive,  enflammée  et  vraiment 
oratoire,  mérite  d'être  enregistrée  par  l'bistoire.  Qu'on 
me  pardonne  de  donner  seulement  la  lin  du  plaidoyer 
pour  MM.  de  Beauchamp. 
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...  Mais  il  esl  de  mon  devoir  devons  le  dire,  leur  condam- 
nalion  serait  plus  qu'un  deuil  de  famille  :  toute  une  partie 
de  la  jeunesse  française  se  sentirait  frappée  en  eux;  elle 
croirait,  et  suivant  moi  avec  raison,  qu'ils  ne  seraient 
condamnés  qu'en  expiation  des  principes  et  des  sentiments 
qu'ils  ont  communs  avec  elle...  Oui,  j'en  conviens,  ils  ont 
conservé  des  traditions  héréditaires  dans  lesquelles  ils  ont 
été  nourris;  oui,  ils  sont  les  amis  de  la  dynastie  tombée,  et 
dans  son  exil  ils  la  suivent  de  leur  regret,  et  peut-être  de 
leurs  espérances...  Mais  s'ils  la  regrettent  et  l'espèrent, 
c'est  qu'elle  leur  semble  avoir  emporté  avec  elle  les  desti- 
nées de  la  patrie.  Au  fond,  c'est  la  pairie  qu'ils  chérissent, 
et  leur  fidélité  chevaleresque  est  un  patriotisme  qui  n'est 
ni  moins  pur  ni  moins  ardent  que  le  nôtre. 

Il  me  semble  cependant  que  la  Révolution  eût  pu  les 
convertir  et  les  ramener  à  elle,  eux  et  leurs  pareils;  il  fal- 
lait qu'elle  les  séduisit,  qu'elle  les  subjuguât  par  l'étonne- 
.  ment  et  l'admiration,  qu'elle  fût  philosophique,  religieuse, 
poétique,  libérale,  triomphante;  qu'elle  se  couronnât  de 
tous  les  genres  de  gloire;  et  ils  l'auraient  adorée  avec  dépit 
d'abord,  et  puis  avec  enthousiasme.  Ils  se  seraient  dit  : 
«  Nous  honorons  la  sagesse  et  les  vertus  de  nos  ancêtres; 
nous  sommes  touchés  de  leurs  douleurs;  mais  nos  pères  ont 
été  de  leurs  temps  et  nous  voulons  être  du  nôtre.  Les  siècles 
ont  marché,  et,  dans  leur  cours,  ils  ont  renversé  la  vieille 
mijuarchie;  à  vingt  ans,  il  messied  de  m'asseoir  sur  des 
ruines  et  d'y  pleurer  éternellement.  Pour  la  plupart,  vierges 
que  nous  sommes  de  sermens,  libres  dans  notre  dévoue- 
ment, nous  nous  rallions  à  une  révolution  providentielle, 
puisqu'elle  conduit  un  grand  peuple  à  la  civilisation,  par 
des  voies  inconnues  et  plus  rapides.  Mais  vous  élonnerez- 
vous  que  les  fils  de  la  France  ancienne  ne  se  soient  pas  rat- 
tachés, lors(iue  les  fils  de  la  France  nouvelle  éprouvent 
eux-mêmes  tant  tie  mécomptes? 

Si  notre  brillante  et  généreuse  jeunesse  est  légitimiste  ou 
républicaine,  à  qui  la  faute?  Sinon  à  des  pensées  étroites  ou 
à  des  volontés  pusillanimes,  qui  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas 
osé  ouvrir  la  carrière  à  son  activité,  (|ui  ne  l'ont  pas  poussée 
au  triple  but  vers  lequel  ses  instincts  l'appellent  vers  le 
vrai,  le  beau,  le  bien...  Je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon 
âme  :  on  n'a  renq)li  envers  elle  aucun  des  devoirs  de  cette 
paternité  sociale  tiui  appartient  aux  gouvernemens;  on  l'a 
laissée  sans  direction,  et  dès  qu'elle  a  failli  on  s'est  montré 
im[)itoyable  envers  elle...  Un  l'a  traînée  sur  les  bancs  de  la 
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Cour  d'assises,  au  lieu  de  la  convoquer  sur  les  bancs  des 
écoles;  on  a  prétendu  l'initier  au  droit  politique  avec  des 
réquisitoires,  et,  j'en  frémis  de  pitié  et  d'horreur,  lui  faire 
donner  des  enseignements  d'ordre  public  par  la  main  du 
bourreau... 

Croit-on  que  ces  condamnations  qui  tombent  sur  quel- 
ques-uns servent  d'exemple? Désabusez-vous,  ce  sont  autant 
de  provocations  qu'on  jette  dans  des  mines  ardentes.  On  les 
exalte,  on  les  déprave;  on  les  fait  s"acharner  à  la  vie  agitée 
et  stérile  des  conspirations;  tant  qu'il  y  a  un  ami,  un  com- 
pagnon menacé  de  l'échafaïul,  qui  languit  dans  les  fers,  qui 
est  banni  sur  la  terre  étrangère,  elle  croirait  lâcheté  et  tra- 
hison à  rentrer  dans  la  soumission  aux  lois.  Il  faut  à  tout 
prix  qu'elle  délivre  ce  compagnon,  cet  ami;  et  si  déjà  il  est 
sacrifié,  il  faut  qu'elle  le  venge.  D'abord  expansive  et  turbu- 
lente dans  les  complots,  à  mesure  qu'on  la  comprime  par 
les  supplices  elle  devient  mélancolique,  opiniâtre.  Toute 
une  génération  de  Sand  est  au  bout  du  système  ([ue  je 
signale  et  que  je  réprouve;  génération,  il  est  vrai,  qui  a  sa 
dignité  et  sa  sainteté  morale  devant  Dieu,  mais  qui  est  la 
terreur  et  le  tléau  des  hommes. 

Messieurs,  ceux  que  j'accuse  d'être  des  corrupteurs,  des 
tentateurs  politiques,  le  sont  à  leur  insu,  sans  le  vouloir; 
je  leur  reproche  l'ignorance  et  non  la  perversité.  Il  y  a  bien 
de  l'orgueil  de  ma  part  à  le  penser  et  à  le  dire;  mais  à  leur 
place  je  m'y  serais  mieux  pris  pour  ramener  ces  intelli- 
gences si  naïves  et  si  sincères,  soit  qu'elles  rêvent  tle  la 
perpétuelle  insurrection  du  peuple  ou  de  l'inviolable  sou- 
veraineté du  prince.  Je  leur  aurais  montré  qu'elles  s'usent 
à  des  chimères.  Je  leur  aurais  appris  la  vanité  de  ces  débats 
violents  et  subtils  sur  l'origine  et  la  forme  des  gouverne- 
ments; je  les  aurais  convaincu  qu'un  gouvernement  qui 
existe  a  des  droits  à  la  fois  respectables  et  conditionnels; 
qu'on  doit  le  juger  par  ses  œuvres,  l'aimer  ou  le  haïr  pour 
elles;  et  les  œuvres  n'auraient  pas  démenti  les  discours, 
elles  en  auraient  été  incessamment  la  plus  éclatante  justi- 
lication. 

(Jue  si  pourtant  sur  les  i)laces  de  Paris  ou  dans  les  landes 
de  rOuest  <[uelques  jeunes  gens  eussent  tenté  de  lever  l'é- 
tendard de  l'insurrection,  je  les  aurais  accablés  de  clémence  ; 
je  me  serais  hâté  de  leur  annoncer  leur  jugement  ou  plutôt 
leur  |)ardon  :  Retournez,  leur  aurais-je  dit,  conspirer  contre 
un  pouvoir  qui  sait  vaincre  ses  ennemis  et  ne  veut  pas  les 
])unir.  Voilà  connne  on  gouverne,  connue  on  pacilie,  et  non 


l'insurrection  de  1832  127 

avec  ces  routines  cruelles  qui  n'ont  réussi  à  aucun  gouver- 
nement. 

Pour  détruire  l'eflet  de  cette  éloquence  si  persua- 
sive, l'Avocat-général  prit  de  nouveau  la  parole,  mais 
M«  Janvier  répliqua,  d'où  vif  incident  d'audience. 

I\P  Janvier  t'ait  ressortir  et  l'immoralité  et  l'inutilité, 
prouvée  par  l'histoire  de  tous  les  peuples,  des  peines  poli- 
tiques, il  engage  les  jurés  à  rendre  un  arrêt  destructeur  de 
cette  législation  barbare,  et  à  donner  ainsi  l'e.xemple.  C'est 
à  ce  point  de  la  discussion  que  M.  le  Président  (Boyard)  qui 
depuis  longtemps  montrait  une  sorte  d'impatience,  inter- 
rompit l'orateur. 

M.  le  Président.  —  M«  Janvier,  je  ne  puis  vous  laisser 
continuer  un  semblable  langage. 

M""  Janvier.  —  Si  M.  le  Président  m'impose  silence,  en 
vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  je  serai  forcé  de  le 
subir,  mais  je  maintiens  que  je  suis  dans  mon  droit. 

M.  le  Président.  —  Non,  M"  Janvier,  vous  plaidez  contre 
votre  conscience;  et  si  vous  vous  reportiez  à  ce  que  vous 
me  disiez  vous  même  hier  en  particulier 

3P  Janvier.  —  Je  n'ai  jamais  parlé  contre  ma  conscience; 
et  si  M.  le  Président  veut  ici  faire  usage  d'une  conversation 
particulière,  je  déclare  que  je  n'ai  rien  dit  alors  que  je  ne 
puisse  répéter  en  public. 

M.  l'Avocat  yénéral.  —  M-  Janvier,  calmez-vous,  c'est  l'en- 
traînement... 

iM'' Janvier.  —  M.  le  Président  m'a  interrompu... 

31.  le  Président.  —  Oui,  je  vous  interromps;  je  remplis 
mes  devoirs;  écrivez,  greffier!  (avec  feu)  Avec  de  pareilles 
doctrines,  je  n'aurais  plus  qu'à  déchirer  tout  un  titre  de  ce 
Code! 

M"  Janvier.  —  Si  vous  le  déchirez,  je  n'en  porterai  pas  le 
deuil  ! 

M.  le  Président,  se  levant  avec  quelqu'emportement.  — 
L'audience  est  levée! 

La  Cour  se  retire. 

L'audience  se  trouve  quelque  temps  suspendue.  Tous  les 
avocats  environnent  M-^  Janvier  et  le  félicitent  de  sa  fer- 
mêlé.  [j.  phis  gi'and  désorfh'c  l'égiic  dans  raiidiloire. 

Après  ces  plaidoiries,  délibérations  du  jury  el  de  la 
Cour. 
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BoLirdin,  Bryon,Chevrièreet  Desclos  furent  condam- 
nés à  la  déportation.  Godfroy  et  Cliauvière  à  cinq 
années  de  détention,  et  Ségu  à  deux  ans.  Tous  les 
autres  accusés,  dont  MM,  de  Beauchamp  et  Dubois, 
furent  acquittés.  Le  Tribunal  n'avait  pas  voulu  com- 
prendre les  défenseurs  ni  leurs  appels  à  la  clémence. 

Il  restait  encore  à  juger  de  nombreux  accusés,  dont 
M.  Roujou.  On  lui  consacra  une  audience  (29  dé- 
cembre) à  la  tin  de  laquelle,  du  reste,  il  fut  acquitté 
et  libéré  après  huit  mois  de  priwn  préventive. 

Enfin,  dans  les  audiences  des  30  et  31  décembre 
furent  jugés  tous  ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir 
formé  les  bandes  de  MM.  de  Bordigné  et  de  Tilly.  Tous 
furent  acquittés. 

Ainsi  finit  l'insurrection  de  1832.  Celle  qui  l'avait 
causée  ne  rencontra  pas  la  même  clémence  auprès  du 
gouvernement.  Enfermée  dans  la  citadelle  de  Blaye, 
la  duchesse  de  Berry  n'en  sortit  que  le  5  juillet  1833. 
Le  récit  de  sa  captivité  appartient  à  l'histoire,  ainsi 
que  tous  les  incidents  qui  s'y  rattachent;  inutile  donc 
d'insister  plus  longuement.  Je  ne  voulais,  du  reste, 
que  remettre  en  mémoire  les  principaux  faits  de  cette 
insurrection  touchant  notre  contrée.  Que  le  lecteur 
veuille  bien  n'y  point  voir  autre  chose  et  laisser  à  ces 
quelques  pages  cela  seulement  qu'elles  veulent  avoir  : 
le  caractère  anecdotique  et  local. 

Paul  CALENDIXI. 


W^""^ 


LES  DROITS  DE  PÉAGE  SUR  LE  LOIR 

AU  XVII»  SIÈCLE 


Toute  châtellenie  percevait  des  droits  de  péage  sur  les 
marchandises  traversant  son  territoire;  de  même  en  était-il 
des  fiefs  supérieurs,  toujours  composés  de  plusieurs 
châtellenies.  Or,  la  dame  de  Gré  et  de  Fougère  prétendait 
avoir  le  droit  de  prévôté  ou  péage  de  grande  coutume,  sur 
la  rivière  du  Loir  qui  passait  dans  ses  domaines.  Ce  droit 
de  prévôté,  ainsi  appelé  parce  que,  dans  l'origine,  le  sei- 
gneur le  faisait  percevoir  par  un  prévôt  ou  un  receveur, 
était  fondé  sur  des  usages  anciens,  plus  que  sur  des  titres 
particuliers.  Il  occupait  vivement  l'attention  du  peuple  qui, 
continuellement  en  rapport  avec  le  fermier  substitué  au 
'prévôt  et  avec  les  agents  nombreux  qu'il  employait,  surtout 
les  jours  de  foires  et  de  marchés,  y  était  plus  intéressé  que 
tout  autre.  C'est  ce  droit  que  réclamait  dame  Suzanne 
Depas,  qui  lui  fut  refusé  par  un  arrêt  de  la  Cour  du  2 
janvier  1626,  que  nous  publions  aujourd'hui  (i). 

L.  C. 

Arrest  de  la  Cour  par  lequel  défenses  sont  faites  à  la 
Dame  Depas  et  Fougères,  ses  Fermiers  et  Receveurs, 
de  prendre  aucun  droict  de  péage  sur  les  marchandises 
passans  sur  la  Rivière  du  Loir,  sur  les  peines  portées 
par  les  Ordonnances,  restitution  du  quadruple  et  de 
tous  despens,  dommages  et  interests  des  Marchands. 

Extraict  des  Registres  de  Parlement  : 

Entre  les  Marchands  frequentans  la  rivière  de 
Loire  et  autres  lleuves  y  descendans,  demandeurs 
aux  lins  de  l'exploict  du  treiziesme  iour  de  May  1622, 

(i)  Cette  pièce  iniprimce  (in- 12  de  4  p.)  nous  a  clé  aimablement 
communiquée  par  M.  le  chevalier  Ch.  d'Achon,  neveu  de  M.  de  Mont- 
zey,  rhistoricu  tléchois. 
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d'une  part.  Et  Damoiselle  Suzane  Depas,  Dame  des 
Chastellenies  de  Cré  et  Fougère,  défenderesse  d'antre. 
Veu  par  la  Cour  ledit  exploict  du  treiziesnie  iour  de 
May  1622  tendant  à  ce  que  la  défenderesse  soit 
condamnée  représenter  les  titres  et  octroy  en  vertu 
desquels  elle  prétend  prendre  un  droict  de  Prevosté 
sur  les  marchandises  passant  et  repassant  sur  la 
rivière  du  Loir,  leur  rendre  et  restituer  les  deniers 
qu'elle  avoit  touchez,  et  ou  elle  justifieroit  avoir 
droict  de  prendre  ledit  droict  de  Prevosté  se  voir 
condamner  faire  mettre  un  posteau  sur  le  bord  de  la 
dite  rivière  au  lieu  le  plus  eminent  pour  faire  la 
recepte  d'iceluy,  auquel  posteau  seroit  attaché  la 
pancarte,  dans  laquelle  seroit  inséré  et  exprimé  par 
le  menu  le  droict  deu  sur  chacune  marchandise  (1), 
les  défenses  de  ladite  défenderesse  par  lesquels  elle 
soustient  que  la  qualité  de  Ghastellenie  comprend  et 
comporte  en  soi  le  droict  de  prevosté  et  que  les 
demandeurs  sont  non  recevables  a  luy  contester* 
ledit  droict,  qu'elle  estoit  fondée  en  titre  et  possession 
de  prendre  et  lever  sur  ladite  rivière  en  l'estendue 
desdites  Chastellenies  le  double  de  ce  que  prend  le 
Sieur  Baron  de  la  Flèche,  et  que  ces  prédécesseurs 
en  auroient  ainsi  iouy  ce  qu'elle  protestoit  prendre 
et  lever  a  Fadvenir  sur  lesdites  marchandises,  outre 
ce  qu'elle  avoit  pris  et  levé,  que  ce  n'est  aux  deman- 
deurs de  luy  imposer  la  loy  de  mettre  un  posteau  sur 
le  bord  de  ladite  rivière  avec  une  pancarte  et  qu'il  y 
en  a  un  au  lieu  ou  il  doit  estre,  les  répliques  des 
demandeurs  par  lesquelles  ils  soutiennent  qu'il  ne 
peut  appartenir  aucun  péage  par  cauë  à  la  défen- 
deresse en  conséquence  de  la  coustume  laquelle  ne 
peut  attribuer  droict  de  Prevosté  par  eauë  à  cause 
de  la  Chastellenie  sans  titre  particulier,  pour  ledit 


(i)  Les  droits  de  péage,  de  prévôté,  de  hallage  et  d'étalage  s'appe- 
aientindinéremmcnt  droits  de  pancarte. 
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droict  de  péage  par  eauë  avec  pancarte  contenant  par 
le  menu  les  deniers  à  prendre  sur  chacune  espèce  de 
marchandises    suivant    les    ordonnances    faites    en 
faveur  de  la  navigation  et  les  arrests  de   la  Cour, 
appointement  en  droict  à  escrire  par  advertissement 
et   produire  escritures,    productions,    contredits    et 
salvations  respectivement  fournis  par  lesdites  par- 
ties. Arrest  du  premier  iour  d'Avril  1(323  par  lequel 
auroit  été  ordonné  auparavant  faire  droict  sur  ladite 
instance,  que  ladite  Depas  representeroit   dans   un 
mois   les    titres  et   octrois    en  vertu   desquels    elle 
prétend   droict  de   prevostés  aur   les  marchandises 
passans  dans  la  rivière  du  Loir  autrement  et  a  faute 
de  ce  faire  dans  ledit  temps,  et  iceluy  passé,  seroit 
procédé  au  jugement  de  ladite  instance  sur  ce  qui  ce 
trouveroit  produit  :  signifiquation  dudit  arrest,  faite 
au  Procureur  de  ladite  Depas,  forclusion  d'y  satisfaire 
du  neufiesme  Mars  1623.  Lettres  obtenues  par  ladite 
Depas  le   cinquième   iour   de   May  audit    an    1G23, 
tendante  afin  d'être  receûe  à  articuler  de  nouvel,  que 
le  fleuve  du  iLoir  est  un  fleuve  particulier  et  non 
royal,  de  tout  temps  tenu  pour  tel  que   toutes   les 
anciennes  Chastellenies  et  autres  Fiefs,  lesquels  par 
la  coustume  d'Anjou,  ont  droict  de  Prevosté,  l'ont 
pris  et  levé  sur  ladite  rivière  du  Loir,  comme  sur  un 
fleuve  privé  et  particulier,  sans  autre  dons  et  octrois, 
leur  concession  de  Chastellenie  leur  suflisant  ;  que 
les  autres  Chastellenies  qui  sont  sur  ladite  rivière,  en 
ont  ainsi  iouy  et  usé  de  temps  immémorial,  qu'elle 
avoit  depuis  peu  acquis  ladite  Chastellenie  de  Cré, 
laquelle  avoit  esté  trentre  ou  quarante  ans  en  criées, 
et   la  plus  part  des  titres  perdus  pendant  icelles  à 
cause  des  troubles  (1),  défenses   desdits   marchands 
que  ladite  demanderesse  doit  représenter  les  Lettres 


(i)  Ces  «  troubles  »  sont  apparemment  les  guerres  de  religion,  qui, 
durant  les  XVI«  et  XVII"  siècles  désolèrent  nos  contrées. 

9.. 
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d'octroy  en  vertu  desquelles  elle  prétend  droict  de 
prevosté  sur  les  marchandises  passans  sur  la  rivière 
du  Loir,  suivant  et  au  désir  du  susdit  arrest,  que  la 
rivière  du  Loir  est  un  fleuve  naviguable,  public  et 
qui  appartient  au  Roy,  et  qu'il  n'est  loisible  à  aucun 
seigneur  d'y  mettre  et  imposer  péage  sans  permission 
et  concession  particulière  du  Roy,  que  par  la  cous- 
tume  ce  droict  de  péage  n'est  attribué  que  sur  terre 
seulement,  et  partant  faute  de  représenter  un  titre, 
soustiennent  que  ladite  demanderesse  est  non  rece- 
vable  en  ces  dites  Lettres,  appointement  en  droict  à 
escrire  par  advertis^ment  et  produire  escritures, 
productions,  contredits  et  salvations  aussi  respec- 
tueusement fournis  par  lesdites  parties,  autre  arrest 
du  vingtiesme  Avril  mil  six  cens  vingt-trois,  par 
lequel  auroit  esté  ordonné  que  ladite  Depas  dans 
quinzaine  articuleroit  plus  amplement  le  faict  de 
iouyssance  et  prestation  desdits  droicts  de  péage 
payez  et  louez  par  les  prédécesseurs  seigneurs 
desdites  terres  de  Cré  et  Fougère,  ensemble  que  la 
rivière  du  Loir  soit  entretenue  et  rendue  naviguable 
par  les  Seigneurs  des  terres  et  Seigneuries  assises 
sur  ladite  rivière,  à  leurs  frais  et  despens  en  l'estenduë 
de  leurs  Seigneuries,  pour  raison  desquels  frais  ils 
ayent  droict  de  prendre  ledit  péage,  sur  les  marchan- 
dises conduites  sur  ladite  rivière,  ausquels  faits  le 
Procureur  General  du  Roy  et  lesdits  marchands  pour- 
roient  respondre  et  articuler  au  contraire  si  bon  leur 
sembloit,  ((uinzaine  après  informeroient  lesdits  faits 
au  mois  par  devant  le  Soneschal  d'Anjou  ou  son 
Lieutenant  à  la  Flèche,  produiroient,  bailleroient 
contredits  et  salvations  dans  le  temps  de  l'Ordonnance 
pour  ce  fait  et  rapporté  leur  estre  fait  droict,  et 
cependant  defences  au  Roy  esté  faites  à  ladite  Depas 
de  lever  aucun  droict  de  péage  sur  lesdites  marchan- 
dises passans  sur  ladite  rivière,  despens  reservez  les 
faits  articulez  par  lesdites  parties,  et  notamment  par 
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les  Marchands,  qu'il  ne  se  trouveroit  point  que  les 
Seigneurs  desdites  terres  de  Cré  et  de  Fougère  eussent 
iamais  ioiiy  du  droict  de  Prévost  par  eauë  n'y  receu 
aucune  chose  par  leurs  mains,  ny  leurs  Fermiers,  ny 
qu'eux  ni  la  demanderesse  depuis  trente  ans  qu'elle 
en  ioûyst,  en  ait  fait  aucun  bail,  ni  qu'aucun  Sei- 
gneur voisin  soit  fondé  de  lever  et  prendre  ledit  Roy, 
les  responses  et  répliques  respectivement  fournies 
ausdits  faits,  les  enquestes  faites  à  la  requeste  desdites 
parties  par  le  Lieutenant  General  de  la  Flèche,  les 
vingt  et  vingt-quatriesme  Décembre  162i  receûes 
pour  iuger  par  arrest  du  quatorziesme  Avril  dernier, 
joint  les  moyens  de  nullité  et  reproches  de  tesmoins 
et  les  parties  appointées  à  produire  comme  devant, 
moyens  de  nullité,  reproches  de  tesmoins,  produc- 
tions, contredits  et  sal valions,  respectivement  fournis 
par  lesdites  parties,  suivant  lesdits  arrests;  deux 
productions  nouvelles  faites  par  ladite  Depas,  contre- 
dits et  salvations  d'icelles,  conclusions  du  Procureur 
Général  du  Roy  auquel  le  tout  a  esté  communiqué  le 
tout  joint  ensemble,  et  considéré.  Dit  a  esté,  que 
ladite  a  fait  et  fait  inhibitions  et  defences  tant  à 
ladite  Dame  Depas  que  les  Receveurs  et  Fermiers 
esdites  terres  de  Cré  et  Fougère,  lever  aucun  droict 
de  péage  sur  les  marchandises  passans  sur  la  rivière 
du  Loir,  aux  peines  portées  par  les  Ordonnances,  et 
de  restitution  du  quadruple  de  ce  qui  auroit  esté  pris, 
et  de  tous  despens  dommages  et  interests  des 
Marchands,  sans  despens  du  procez.  Prononcé  le 
deuxiesme  iour  de  Janvier  mil  six  cens  vingt-six. 

Ainsi  signé  : 

GAILLARD. 

Et  plus  bas  est  escrit,  Le  dix-septiesme  iour  de 
l'année  mil  six  cens  vingt-six,  fut  le  présent  signifié 
et  baillé  coppie  à  Maistre  Veilion  Procureur  de  partie 
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adverse  en  son  domicile,  parlant  à  sa  personne,  qui 
a  dit  qu'il  prend  coppie  sans  préiudice  de  se  pourvoir 
par  les  voye  de  droict. 

Ainsi  signé  : 

L'ANGLOIS. 

Collation  faite  à  l'original  par  moy  Notaire  du  Clias- 
tellet  d'Orléans,  et  Gretïier  de  la  communauté  desdits 
Marchands  cy  signé,  le  dix-septième  iour  de  Février, 
l'an  mil  six  cens  vingt-six. 


-^- 
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1707-3  JUIN.   —    Trallé    pour 
Montforl-le-Rolrou. 


le    Luminaire    de    l'église    de 


Nous,  Michel  Filletle,  Taîné,  procureur  fabricier  de 
l'église  de  Mon tfort,  d'une  part;  et  nous,  François  Loriot, 
cirier,  demeurant  à  Bonétable,  d'autre  part,  avons  fait  le 
traité  qui  ensuit,  scavoir  :  que  nous.  Loriot,  nous  sommes 
obligé  à  peine...  etc.,  de  fournir  l'église  dudit  Montfort  du 
luminaire  qui  doit  y  être  consumé  pendant  le  tems  de  six 
années  consécutives,  à  commencer  le  quinzième  jour  du 
présent  mois  de  juin  et  finir  à  pareil  jour,  ledit  tems  expiré, 
en  la  forme  qui  ensuft,  scavoir  :  que  je  fourniray  six  cierges 
pour  le  grand  autel,  pesant  une  livre  chacun  ou  viron  et 
quatre  cierges  pesant  un  quartron  chacun  à  chaque  des 
deux  petits  autels,  qui  braderont  pendant  la  grande  messe 
et  vespres  des  testes  de  la  Circoncision,  des  Roys,  de  Saint- 
Julien,  de  la  Chandeleur,  des  trois  jours  de  Carnaval,  de 
l'Annonciation,  des  jeudy  et  samedy  saint,  des  troys  testes 
de  Pâques,  du  dimanche  de  Quasimodo,  de  la  Dédicace,  de 
la  teste  de  Sainte  Croix,  patron  de  ladite  église,  de  l'Ascen- 
sion, Pentecôte,  Trinité,  Feste-Dieu  et  toute  l'octave  de 
l'Assomption,  Nativité,  Rosaire  et  Conception  de  la  Sainte 
Vierge,  de  Toussaint,  Noël,  Saint-Etienne  et  Saint-Jean,  et 
encore  pendant  le  Benedictus  des  Laudes  desdites  festes,  et 
encore  pendant  le  Magnificat  des  premières  vespres  desdites 
festes,  et  encore  pendant  les  oraisons  du  Saint-Sacrement 
qui  se  font  au  Carnaval  et  pendant  l'octave  de  la  Feste-Dieu. 
Et  à  l'égard  des  Matines  et  Compiles  desdites  festes,  on 
allumera  seulement  deux  cierges  à  l'arcade  du  chœur  et 
deux  audit  grand  autel. 

Plus  je  fourniray  à  tous  les  autres  dimanches  et  testes  de 
l'année  et  même  aux  jours  ouvriers  quatre  cierges  audit 
grand  autel,  deux  à  chacun  desdits  petits  autels  et  deux  à 
ladite  arcade,  qui  seront  allumés,  scavoir  :  quatre  audit 
gra^nd  autel  à  toutes  les  grandes  messes  des  festes  et 
dimanches  communs  et  ordinaires  et  deux  cà  vespres,  et 
encore  deux  à  cha([ue  messe  basse,  et  à  chaque  office  où  le 
peuple  à  coutume  de  s'assembler. 
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Laquelle  cire  sera  blanche,  belle  et  neuve,  excepté  pen- 
dant l'Avent  et  le  Carême  qu'elle  sera  jaune,  à  l'exception 
néanmoins  des  testes  de  la  Sainte  Vierge  qui  s'y  rencontrent. 

Lesquels  cierges  du  grand  autel  pèseront  ordinairement 
demy  livre  ou  viron,  outre  les  grandes  festes  susdites.  Et  à 
l'égard  des  cierges  des  petits  autels  des  jours  ordinaires, 
pouront  être  de  vieille  cire  blanche  ou  jaune,  suivant  la 
distinction  susdite. 

Plus,  je  fourniray  un  cierge  pascal  de  trois  livres,  de  belle 
cire  blanche,  avec  ornemens,  et  des  cierges  des  Ténèbres, 
suivant  la  coutume. 

Moyennant  quoy,  le  procureur  fabricier  me  payra  la 
somme  de  quarante-deux  livres  par  chacun  an,  moitié  à  la 
Toussaint  et  moitié  à  la  Pentecôte,  premier  payement 
commençant  à  la  Toussaint  prochaine  et  ainsi  continuant 
jusqu'à  la  tin  du  présent  traité. 

Et  nous,  Fillette,  en  la  qualité  susdite,  acceptons  le 
présent  traité  et  nous  y  obligeons  sou's  les  mêmes  peines. 
Et  d'autant  qu'il  y  a  maintenant  de  la  cire  des  vieux  cierges 
en  ladite  église,  ledit  Loriot  s'en  est  chargé,  et  s'est  trouvé 
onze  livres  de  belle  cire  blanche  et  huit  livres  de  vieille  cire, 
de  bouts  de  cierges  ou  d'égout,  que  ledit  Loriot  s'oblige  de 
rendre  à  ladite  église,  à  la  fin  dudit  traité,  employée  en 
cierges. 

Plus  ledit  Loriot  fournira  deux  cierges  d'un  quartron  de 
cire  blanche,  pour  les  acolythes,  à  toutes  les  grandes  festes 
cy-dessus  exprimées,  et  renouvellera  les  cierges  susdits 
toutes  fois  et  quantes  qu'il  en  sera  besoin  et  surtout  aux 
cinq  festes  annuelles,  à  la  Feste-Dieu  et  au  Carnaval. 

Fait  double,  sous  nos  sings,  ce  troisième  jour  de  juin  mil 
sept  cent  et  sept. 

F.  Loriot.  Le  Marquis  de  Montfort, 

Fillette.  consentant. 

Bigot, 
Curé  de  Montfort,  comme  présent  et  consentant. 

P.   C.    C. 

Em.-Louis  CHAMBOIS. 
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HISTOIRE  ANECDOTIQUE 


DE     LA 


RÉVOLUTION  A  LA  FLÈCHE 


DEUXIEME    PARTIE 


LES  DÉBUTS  DE  LA  RÉVOLUTION 

(27  Jtiiu  1789  —  21  Septembre  1792) 


CHAPITRE  I 

LA  FLÈCHE  PENDANT  LA  CONSTITUANTE  (1) 

(27  Juin  1789  -  30  Septembre  4791) 

Article  I 

Coup  (l'œil  d'ensemble  sur  la  Situation  îïéncrale.  —  Opinions  d'un  Angevin 
au  Conseil  municipal  fléchois. 


Une  ère  nouvelle  de  liberté  et  de  justice  semblait 
s'annoncer,  dont  beaucoup  d'esprits  se  félicitaient. 
Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l'année  1789, 

(i)  Nous  rappelons  que  la  seule  ressource  qui  nous  était  donnée 
pour  la  composition  de  cette  Histoire  anccdotique,  les  registres  muni- 
cipaux de  I.a  Floche,  n'existe  plus.  P'orce  nous  est  donc  restée  de 
glaner  un  peu  de  tous  côtés.  Il  en  est  résulté  que  ces  recherches,  et  nous 
l'avouons  franchement,  demeurent  incomplètes. 
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c'est,  jusqu'au  5  Mai,  «  un  mouvement  libéral, 
dominé  par  des  idées  justes,  modérées  et  honnêtes.  » 
En  les  invitant  à  rédiger  leurs  Cahiers  de  doléances,  le 
roi  a  donné  la  parole  aux  populations.  «  Elles  répon- 
dent en  toute  liberté  d'après  leurs  seules  inspirations. . . 
Tous  les  esprits  éclairés  et  patriotes  se  rallient  à  leur 
programme.  L'enthousiasme  est  sincère,  l'accord 
presque  complet,  l'espérance  générale.  »  Mais  au 
lendemain  du  5  Mai,  du  14  Juillet  surtout,  la  situa- 
tion se  modifie.  De  libéral  qu'il  était,  le  mouvement 
nouveau  devient  révolutionnaire.  Ce  fut  pis  encore 
après  la  nuit  folle  du  4  Août  (1).  Quelqu'un  de  la 
Sénéchaussée  fléchoise  s'en  plaignait  alors  amè- 
rement. François-Louis  le  Gouz  du  Plessis,  chevalier 
de  la  Boulais  (2)  : 

(I  Où  est  cette  charmante  tranquillité  dont  nous 
jouissions  !  Je  crains  hien  qu'elle  ne  revienne  jamais... 
J'ai  cru,  une  fois  sorti  de  la  capitale,  retrouver  cette 
tran(iuillité  si  désirée,  et  que  la  province  ne  serait 
point  infectée  de  cette  révolution  générale.  Je  ne 
reconnus  plus  cette  douceur  de  société,  je  vis  tous 
les  esprits  exaltés  et  irrités  les  uns  contre  les  autres  ; 
dans  l'ordre  de  la  noblesse,  trois  seulement  occupés, 
disaient-ils,  à  faire  le  bien  :  on  les  accusait  de  faire 
tout  le  mal  et  d'exalter  les  têtes... 

«  Cependant,  notre  province  jusqu'à  présent  est  la 
seule  à  peu  près  où  il  ne  se  soit  pas  passé  de  meurtres; 


(i)  Cf.  R.  Triger.  L'Année  ij!^0  an  Mans  et  dans  le  Haut-Maine, 
p.  29b. 

(2)  François  le  Gouz  du  Plessis  était  né  à  Meigné-lc-Vicomte,  le 
9  Mai  1722,  et  devait  mourir  dans  la  prison  du  séminaire  d'Angers, 
le  I"  Janvier  1794.  Par  sentence,  rendue  à  La  Flèche,  le  11  Septembre 
i63i,  Pierre  Le  Gouz,  seigneur  du  Plessis-lc-Vicomte,  avait  été  main- 
tenu dans  sa  noblesse  :  fascé  d'or  et  de  sable  de  six  pièces,  au  fr.inc 
quartier  d'azur,  chargé  de  trois  quinlcf'euilles  d'argent  2-1-  (De 
Mauldc,  sz/!<e  a  l' Armoriai,  i56j.  Mcigné-lc-\'iconite,  arrondissement 
de  P>augé,  canton  de  Noyant,  était  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche. 
(Annales  Flcchoises ,  1. 1,  p.  128.) 
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c'est  une  grande  preuve  de  la  douceur  de  nos  mœurs. 
Même  dans  nos  campagnes,  il  n'existe  pas  de  grands 
troubles...  Dans  le  Maine,  tous  les  châteaux  ont  été 
pour  la  plupart  dévastés  (1).  J'espère  que  nous 
n'aurons  jamais  d'action  aussi  effrayante  dans  notre 
province.  Chacun  paraît  très  paisible  dans  sa  cam- 
pagne, plus  cependant  dans  nos  cantons  que  dans 
tout  autre.  Il  n'est  pas  permis  de  politiquer  ;  chacun 
doit  garder  le  plus  profond  silence  sur  les  réflexions 
qu'il  pourrait  faire  des  événements.  En  vérité,  si  les 
Etats  Généraux  nous  font  un  jour  du  bien,  nous 
éprouvons  actuellement  de  grands  malheurs.  L'his- 
toire la  plus  ancienne  n'offre  pas  un  tableau  aussi 
désastreux.  Le  commerce  est  de  tous  les  états  celui 
qui  souffre  le  plus  et  dont  les  effets  se  font  le  plus 
ressentir  (2).  » 

Si  dès  le  début,  en  effet,  «  la  paix  et  la  tranquillité 
avaient  paru  être  solidement  établies  (.3)  »  l'illusion 
fut  de  courte  durée.  Nous  avons  dit  déjà,  par 
exemple,  ce  qu'avaient  été,  à  La  Flèche,  le  début  et  la 
fln  de  l'année  1789  (i-).  La  cité  fléchoise,  au  reste,  ne 
faisait  qu'imiter  ses  voisines.  A  Angers,  un  comité 
permanent  avait  été  établi  dès  le  mois  de  juillet  1789, 
qui,  non  sans  difficultés,  s'empara  bientôt  cependant 
des  principales  attributions  municipales.  Au  24 
Septembre  1789,  il  se  composait  de  : 

MM.  TuRPiN,  président. 

Le  Gouz  nu  Plessis,  commandant  général. 
Poussier  de  la  Cassinerie,  Delaunay  jeune. 
La  Reveillère,  Couraudin  de  la  Noue. 
L'abbé  de  Perrochel. 

(i)  R.  Triger  op.  cit.,  pp.  224,  sq.  M.  Sepet.  La  Chute  de  l'ancienne 
France  :  Les  débuts  de  la  Révolution,  pp.  229,  sq. 

(4)  Lettre    du    Chevalier    au    comte    de    Serrant,     18    Août     1789. 
F.  Uzureau.  Andegaviana,  t.  Il,  pp.  io3  sq. 

(5)  Lettre  du  même  au  même,  8  Septembre  1789. 
(i)  Présente  Histoire,  pp.  2  3  sq. 
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BoDARD,  procureur  du  Roi. 

Poirier,  major  général. 

Martineau,  Desmazieres,  Sartre-Poitevimère, 

HuvELiN  DU  Vivier,  Roussel  de  la  Guerandrie, 

Druillon  de  Morvilliers,  de  Houillières. 

Mesnard,  commandant  en  second. 

GouBARD,  major  en  second. 

Delaunay  aîné,  secrétaire.  (1) 

La  partie  saine  de  la  population  aurait  dû,  ce 
semble,  ouvrir  les  yeux  sur  la  marche  de  la  Révolu- 
tion. Loin  de  là.  Les  esprits  s'excitaient.  A  La  Flèche, 
encouragés  par  leur  pasteur  et  leur  maire,  les 
membres  de  la  municipalité  envoyaient  une  adresse 
à  l'x^ssemblée  Nationale  pour  la  féliciter  de  ses  tra- 
vaux et  approuver  sa  direction  (2). 

*  * 

L'Assemblée,  en  efïet,  continuait  à  légiférer.  Après 
maints  débats,  elle  s'était  intitulée,  le  9  Juillet, 
Assemblée  Nationale  Consliluante.  Les  5  et  6  Octobre, 
elle  ramenait  le  roi  à  Paris.  Rappelons  que  dans  cette 
échafïourée,  dont  les  gardes  du  corps  avaient  été 
l'occasion,  un  d'entre  eux,  M.  de  Savonnières,  qui 
eût  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  fusil  tiré  particuliè- 
rement sur  lui,  était  du  Lude  et  avait  toute  sa 
famille  au  pays  iléchois  (3). 

Depuis  lors,  l'Assemblée  travaille  activement.  Elle 
condense  en  17  articles  les  fameux  principes  de  1789, 
auxquels  elle  donne  le  nom  de  Déclaration  des  Droits 


(i)  F.  Uzurcau,  op.  cit.,  p.  107. 

(2)  Moniteur,  Juillet-Août  178g. 

(3)  La  famille  de  Savonnières  possédait  les  seii^ncuries  d'Entre- 
Deux-Bois,  de  la  Cour-Dcnet  en  Savignc  sous-le-Ludc,  et  avait  un 
hôtel  au  Lude;  elle  s'est  fondue  dans  la  famille  de  Jourdaii  qui  pos- 
sède actuellement  le  domaine  des  Maisons-Rouges  en  La  Bruère 
(canton  du  Lude),  de  gueules  à  la  croix  d'argent  trettce  d'azur. 
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de  l'Homme  (1)  ;  elle  abolit  les  dîmes  (11  Août 
1789)  (2),  les  privilèges  féodaux  et  religieux  et 
s'apprête  à  mettre  la  main  sur  les  biens  d'Eglise. 

Légalenient,  son  mandat  devrait  expirer,  elle  se 
proroge  elle-même.  Le  15  Octobre,  elle  ordonne 
«  qu'il  ne  sera  plus  accordé  de  passe-ports  que  pour 
un  temps  bref  et  déterminé,  et  pour  affaires  ur- 
gentes, ))  que  les  suppléants  des  Députés  «  ne  seront 
nommés  à  l'avenir  que  par  tous  les  citoyens  réunis 
ou  légalement  représentés  (3).  »  Dix  jours  après, 
2G  Octobre,  elle  a  décrète  qu'il  sera  sursis  à  toute 
convocation  de  provinces  et  d'Etats,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  terminé  avec  l'acceptation  du  Roi,  le  mode  de 
ladite  convocation  dont  elle  s'occupe  présente- 
ment (4).  »  Quant  aux  suppléants  qui  restent  à 
nommer,  comme  «  il  n'y  a  plus  en  France  aucune 
distinction  d'ordres»,  on  procédera  ainsi  :  «  tous  les 

(i)  La  discussion  fut  close  le  27  Août  et  le  texte  voté  le  2  octobre. 

(2)  «  Les  dîmes  de  toute  nature  et  les  redevances  qui  en  tiennent 
sont  abolies,  sauf  à  aviser  au  moyen  de  subvenir  d'une  autre  manière 
à  la  dépense  du  culte  divin,  a  l'entretien  des  ministres,  des  autels,  au 
soulagement  des  pauvres,  aux  réparations  et  constructions  des  Eglises 
et  des  Presbytères,  et  à  tous  les  établissements  :  Séminaires,  Ecoles, 
Collèges,  Hôpitaux,  Communautés  et  autres,  à  l'entretien  desquels 
elles  so^it  actuellement  affectées.  »  [Art.  V.  —  Cf.  M.  Sepet,  op.  cit. 
pp.  290  sq.) 

(3)  Proclamation  du  Roi,  portant  sanction  d'un  décret  de  V Assem- 
blée Nationale,  concernant  les  passe-ports  et  les  suppléants  des 
Députés,  du  2>  Octobre  i7<S'g.  —  Le  décret  est  du  jeudi  i3  Octobre 
1789.  —  A  Tours,  de  l'imprimerie  d'Auguste  Vauquer,  1789,  in-4 
de  4  p.  Les  divers  et  nombreux  décrets  que  nous  citerons,  dans  la 
suite  de  ce  récit,  étaient  imprimés,  au  chef-lieu  de  la  Généralité  tout 
d'abord,  du  département  peu  après,  du  district  en  dernier  lieu,  et 
envoyés  à  toutes  les  municipalités  qui  les  firent  lire  en  chaire  jusqu'en 
1792  ou  sur  les  places  publiques  après  cette  date. 

(4)  Proclamation  du  Roi,  sur  le  décret  de  P Assemblée  Nationale 
(du  26  Octobre  1789),  qui  surseoit  à  toute  convocation  de  Provinces  et 
d''Etats,  du  2j  Octobre  i~8g.  A  Tours,  de  l'imprimerie  d'Auguste 
Vauquer,  imprimeur  ordinaire  du  Roi,  1789,  i 0-4»  de  2  p. —  Procla- 
mation du  Roi  sur  le  décret  de  C Assemblée  Nationale  (du  2('>  Octobre 
17891,  portaiit  que  nulle  convocation  ou  autre  Assemblée  par  ordre  ne 

pourra  avoir  lieu,  du  2-  Octobre  i^^^).  A  Tours,  l'^j^,  in-4"  ^^  4  F- 
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citoyens  qui...  ont  le  droit  de  voter  aux  assemblées 
élémentaires  seront  rassemblés,  de  quelque  état  et 
condition  qu'ils  soient,  pour  faire  ensemble  la  nomi- 
nation médiate  et  immédiate  de  leurs  représen- 
tants... »  (1) 

Par  ailleurs,  si  la  sécurité  n'existe  guère  pour  les 
voyageurs  et  les  châtelains,  elle  ne  se  trouve  point  non 
plus  dans  la  correspondance  qui,  elle  aussi,  est 
surveillée.  Le  cabinet  noir  fonctionne  déjà  :  «  une 
lettre  peut  être  ouverte,  car  on  s'avise  encore  de  ce 
moyen  (2).  »  Les  amis  se  réservent  leurs  conversa- 
tions intimes  pour  des  temps  meilleurs  (3).  Le 
chevalier  de  la  Boulais  avait  donc  raison  décrire  : 

((  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  eu  un  beau 
jour,  et  de  ces  jours  où  nous  pouvions  nous  livrer  à 
la  joie  et  à  la  gaieté  sans  la  certitude  d'être  troublés 
au  milieu  des  plaisirs  par  quelques  nouvelles  affli- 
geantes. Les  cœurs  sensibles  et  les  vrais  amis  sont 
bien  à  plaindre  ;  ils  ne  peuvent  plus  dire  en  se 
couchant  de  se  réveiller  le  cœur  satisfait.  Un  jour  de 
passé  en  fait  craindre  un  autre  (4).  » 

Louis  CALENDINL 
(A  suivre.) 

(i)  Lettres-Patentes  du  Roi  sur  le  décret  de  V Assemblée  Nationale., 
(du  5  Novembre)  concernant  la  nomination  des  Suppléants,  données  à 
Pans,  le  7  Novembre  178g.  Tours,  ibid,  in-40  de  2  p. 

(2)  Lettre  au  comte  de  Dieusie,  (Président  du  Directoire  de  Maine- 
et-Loire)  au  comte  de  Serrant,  Versailles,  18  Octobre  1789. 

(3)  Lettre  du  chevalier  delà  Boulais  au  comte  de  Serrant,  18  Août 
1789. 

(4)  Lettre  du  même  au  même.  Tours,  28  Septembre  1789. 
r.  Uzureau,  op.  cit.,  pp.  io5,  109.  112. 
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NÉCROLOaiE 

Monsieur  Maurice  Percheron  de  Monchy 

Le  6  mars  dernier,  décédait  à  Paris  M.  Maurice 
Percheron  de  Monchy,  ancien  officier  de  marine,  che- 
vaher  de  la  Légion  d'honneur;  il  était  le  fils  de 
M.  Percheron  de  Monchy,  ancien  receveur  général 
des  Finances,  et  de  Madame,  née  d'Adhémar.  Nous 
adressons  à  M.  Charles  Percheron  de  Monchy,  ancien 
officier  au  a*'  cuirassiers,  à  Lyon,  son  frère,  et  à  Ma- 
dame, née  Auvray,  nos  plus  respectueuses  condo- 
léances. 

Nos  lecteurs  savent  que  l'élégant  château  de  la 
Grifïerie,  qui  se  dresse  entre  Le  Lude  et  Luché,  sur 
les  bords  du  Loir,  est  habité  par  M.  et  M™«  de  Monchy. 
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L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au 
prochain  numéro  le  bulletin  bibliographique.  Nous 
voulons  cependant  signaler  dès  maintenant,  parmi 
les  nombreux  envois  qui  nous  ont  été  adressés,  les 
ouvrages  suivants,  nous  réservant  d'en  donner  plus 
tard  à  nos  lecteurs  une  analyse  aussi  longue  que  pos- 
sible : 

Critical  édition  of  the  Discoars  de  la  rie  de  Pierre  de 
Ronsard,  par  Claude  liinet,  remarquable  thèse  de  Miss 
Hélène  M.  Evers,  élève  de  notre  collaborateur  M.  Pou- 
let, professeur  au  collège  de  Bryn  Mawr  (Pensylva- 
niaU.  S.  A.); 

Le  Mortier  de  Prélong,  par  Jacques  Rougé; 

Asnières-sur-Vègre,  par  M.  Ed.  de  Lorière; 

Les  registres  de  rEtat-Cii?il  du  canton  de  Tours-Nord, 
par  M.-L.  de  Grandmaison. 


L' Administrateur- Gérant ,  Eug.  Besnier 


MARGUERITE    DE   FIFF 

ET  SES  FONDATIONS  CISTERCIENNES 


Les  relations  de  Marguerite  de  Fitï  avec  l'Anjou, 
et  notamment  avec  cette  portion  de  l'Anjou  qui  avoi- 
sine  la  Vallée  du  Loir,  datent  des  dernières  années  de 
sa  vie.  Furent-elles  étroites  et  suivies  ces  relations  ? 
On  a  quelques  motifs  de  le  supposer.  En  tout  cas, 
quoi  qu'il  en  ait  été,  elles  eurent  des  résultats  dura- 
bles —  et  les  quelques  pages  qui  vont  suivre  auront 
pour  objet  d'en  établir  la  constatation. 

Ailleurs  qu'ici  j'ai  eu  occasion  déjà  de  parler  de 
cette  grande  dame  (1):  j'y  reviens  volontiers,  car  il 
est  des  noms  familiers  que  l'on  aime  à  rappeler.  Par 
son  père,  Marguerite  descendait  d'une  famille  nor- 
mande—  les  Toëni,  que  l'on  retrouve  soit  aux  côtés 
du  ((  Conquérant  »  et  de  ses  descendants  directs,  soit 
au  service  actif  de  la  Dynastie  des  Plantagenets. 
L'Angleterre  devint  leur  seconde  patrie.  Du  côté  ma- 
ternel, l'héritière  des  Toëni  se  trouvait  être  du  lignage 
des  vicomtes  deBeaumont  au  Maine  (2).  Enfin  le  nom 

(i)  Revue  hist.  et  archcol.  du  Maine,  t.  XLVII,  lyoo,  p.  3  i  et  suiv. 

(2)  Contrairement  à  ce  que  j'avais  suppose  jadis,  Constance  de 
Toëni,  mère  de  la  dame  de  Firt",  était  encore  vivante  au  mois  de  juin 
1208,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  mandement  de  Jean  Sans-Terre  daté  de 
Laigle  :  «  Rex...  Henrico  de  Gray...  mandamus  vobis  quod  faciatis 
«  Constanciam,  dominam  de  Conchis,  esse  quietain  per  catallum  de 
«  débite  .\Xj  marcarum  argenli,  quas  débet  Benedicto  Judeo  de  Ver- 
«  nolio,  quoniain  volumus  quod  de  usuris  illius  debiti  sit  quieta... 
«  apud  Aquilani  XX  die  Junii.  (An^o  4°;  »  Dulfus  Hardy,  Rutitli  Xur- 
manuiae,  p.  52. 
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qu'elle  tenait  de  son  mari  était  porté  par  l'un  des 
clans  les  plus  illustres  de  l'Ecosse  (1). 

En  1236,  de  concert  avec  son  oncle  Raoul  de  Beau- 
mont,  la  comtesse  de  Fiff  avait  installé  au  Parc 
d'Orques,  dans  un  des  coins  les  plus  isolés  de  la 
Charnie,  une  communauté  de  Chartreux.  Moins  de 
cinq  ans  plus  tard  —  nous  sommes  en  mesure  de  le 
constater  —  elle  projetait  et  combinait  de  nouveaux 
plans.  Mais  cette  fois,  c'est  à  l'Ordre  de  Cîteaux  qu'elle 
allait  demander  de  la  seconder  dans  son  entreprise 
et  c'est  du  côté  du  riant  pays  entre  Sartlie  et  Mayenne 
qu'elle  tournait  les  yeux  pour  y  choisir  l'emplacement 
de  la  fondation  rêvée. 

Au  N.  N.  0.  de  Feneu  (2) ,  baigné  par  la  Suire  et 
adossé  à  une  ligne  de  coteaux,  s'étendait  l'important 
domaine  du  Coudray,  comprenant  manoir,  terres 
arables,  bois  et  vignobles.  Ce  beau  bien  appartenait  à 
un  certain  Jean  Maquilleau,  de  qui  Marguerite  de 
Fifï  en  fit  l'acquisition.  Nous  savons  encore  qu'à  peu 
près  dans  le  même  temps  un  autre  particulier,  Jean 
de  l'Hôpital,  cédait  à  cette  dame,  contre  deniers  son- 
nants, sa  métairie  de  Doilon  ,  sise  un  peu  plus  haut, 
dans  la  direction  d'Ecuillé.  Comme  les  deux  terres 
dépendaient  de  la  seigneurie  de  Sautré  (3),  le  châte- 
lain d'alors,  Herbert  des  Champs,  fut  invité,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  à  autoriser  le  double  contrat  de 
vente  et  à  le  ratifier.  11  le  fit  par  un  acte  en  date  du 
18  octobre  1241.  Solennellement  il  se  désistait  de 
toute  prétention  ultérieure  de  lui  ou  de  ses  héritiers 
sur  les  deux  susdits  domaines.  La  dame  de  Fifï  en 

(i)  Le  comté  de  Fife  est  situé  dans  la  région  orientale  de  l'Ecosse. 
11  s'étend  latéralement  entre  l'estuaire  du  Forth  et  le  Firth  de  Tay  : 
vers  l'intérieur,  il  est  resserré  par  le  comté  de  Perth  et  par  les  deux 
petits  comtés  de  Kinross  et  de  Clackmannan.  La  famille  actuelle  de 
F'ife,  alliée  à  la  i'amille  régnante  d'Angleterre,  n'a  rien  de  commun 
avec  les  Viiï  du  XI 11»  siècle. 

(2)  Maine-et-Loire,  cant.  de  Briolay,  arr.  d'Angers. 

(3)  C«  de  Feneu,  au  conHuent  de  la  Suire  dans  la  Mayenne. 
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était  reconnue  légitime  propriétaire  et  après  elle  ses 
hoirs  ou  ayants  droit,  avec  liberté  entière  de  disposer 
à  leur  gré  de  l'une  et  de  l'autre  acquisition  soit  en 
faveur  d'un  corps  ecclésiastique,  soit  pour  une  fon- 
dation religieuse,  soit  pour  tout  autre  objet.  Le  sei- 
gneur de  Sautré  se  réservait  toutefois  le  droit  de  haute 
justice  sur  l'ensemble,  ainsi  qu'une  rente  de  dix  sols 
payable  annuellement  en  la  fête  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame.  En  outre,  une  clause  expresse  stipulait 
que,  si  les  susdits  manoir,  métairie  et  leurs  apparte- 
nances respectives  devenaient  bien  d'Eglise,  Herbert 
des  Champs  renonçait  de  ce  fait  à  tout  droit  d'hom- 
mage ou  d'allégeance  sur  les  nouveaux  propriétaires. 
De  son  côté,  Marguerite  de  Fifï  s'engageait  à  n'établir 
de  moulin  sur  la  Suire  qu'avec  l'assentiment  du  suze- 
rain et  à  n'employer  aucun  moyen  pour  attirer  sur 
son  nouveau  domaine  les  vassaux  d'Herbert  (1). 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  acquisitions  de  Margue- 
rite deToëni,  toujours  dans  le  but  que  j'ai  indiqué. 
Bientôt  après,  la  terre  du  Coudray  s'arrondissait  d'un 
quartier  de  vigne  sis  à  Gàtesau,  sur  le  territoire  de  la 
Membrolle  (2),  et  de  six  quartiers  de  pré  en  Soulaire. 
Le  vendeur  du  vignoble,  Silvin  de  la  Pinaudière, 
n'était  qu'arrière  tenant.  La  cession  qu'il  avait  faite  à 
la  dame  de  Filï  fut  ralifiée  par  devant  l'Olïicial  d'An- 
gers, le  14  mai  1244,  par  Jean  de  Malvoisine,  de  qui 
relevait  le  fief,  avec  réserve  par  ce  dernier  d'un  cens 
annuel  de  six  deniers  et  du  pressurage  sur  ledit  quar- 
tier. Par  ailleurs,  les  six  quartiers  de  pré  avaient  été 
payés  du  prix  de  sept  livres  à  Philippe  Gainart  et  à 
Julienne,  sa  femme,  et,  par  acte  passé  devant  l'Otïi- 
cial  également,  les  deux  époux  s'engagèrent  respecti- 

(i)  Les  conventions  passées  entre  Herbert  des  Champs  et  la  dame  de 
Fiff'  furent  ratitiées  à  deux  fois  par  l'évéque  d'Angers  :  le  premier  acte 
du  prélat  est  daté  de  la  fête  de  Saint-Loup  1241,  l'autre  du  3o  avril 
1244. —  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G.  440,  l"*  2,  '^. 

(2)  Maine-et-Loire,  cant.  N.-O.  et  arr.  d'Angers. 

10.. 


148  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

vemeiit  à  ne  violer  sous  aucun  prétexte  la  validité  du 
contrat  (4  juin  1244). 

Les  exigences  d'une  installation  de  nonnes  cister- 
ciennes étaient  nombreuses,  car  ces  religieuses,  sou- 
mises à  une  étroite  clôture,  ne  devaient  entretenir 
avec  l'extérieur  que  des  rapports  peu  fréquents  (1). 
Le  plus  souvent,  leurs  établissements  étaient  isolés  de 
tout  centre  habité.  L'accès  en  était  interdit  aux  sim- 
ples visiteurs  ou  aux  curieux  ;  les  dames  de  qualité 
n'y  pouvaient  elles-mêmes  séjourner,  fut-ce  seulement 
l'espace  d'une  nuit  (2).  Par  ailleurs,  comme  l'Ordre 
de  Cîteaux  n'était  pas  un  ordre  mendiant,  il  leur  de- 
meurait interdit  de  quêter  ou  de  solliciter  des  aumônes. 
C'était  l'affaire  des  fondateurs  de  doter  le  monastère 
en  domaines, et  en  terres,  de  manière  à  assurer  la 
subsistance  de  la  communauté  (3).  Quant  à  l'exploi- 
tation de  ces  biens,  elle  était  confiée  à  des  séculiers, 
placés  parfois  sous  le  contrôle  de  frères  convers,  qui, 
eux-mêmes,  obéissaient  à  l'abbesse. 

Toute  offre  ou  toute  demande  de  fondation  devait 
être  proposée  à  l'assemblée  des  abbés,  qui,  chaque 
année,  se  réunissaient  en  Chapitre  général  à  Cîteaux, 
dans  la  première  quinzaine  de  mai.  Après  exposé  de 
l'affaire,  deux  commissaires  délégués  —  ordinaire- 
ment, c'étaient  deux  abbés  du  voisinage  —  allaient 
ouvrir  une  enquête  surplace  et  se  rendre  compte  que, 

(i)  «  Moniales,  quae  de  cetero  incorporaniur  Ordini  nostri...  peni- 
«  tus  includantur.  »  (Statuts  de  12 19).  —  «  Nullus  autem  praeter  visi- 
c<  tatorem  claustra  earum  ingrcdiatur,  nec  detur  eislicentia  loquendi, 
«  nisi  per  l'enestram  ad  hoc  honesiius  praeparatam...  »  (Statuts  de 
12  25)  Martène.  Thés.  IV  col.    i324;   i  340-4 1. 

(2)  <  Inhibetur  auctoritatc  capituli  gencralis,  ne  nobilcs  aut  aliae 
«  mulicres  scculares  in  claustris  vel  intirmitoriis  monialium  pernoc- 
«  tare  permittantur.  »  (Statuts  de  i238)  Martène,  Thés.  IV.  col.  i368. 

(3)  «  Nec  ullae  decetcri  incorporentur  Ordini  (moniales)  nec  incor- 
»  porandae  ad  novas  mittantur  abbatias,  donec  peractis  competenter 
«  aedificiis,  et  ita  possessionibus  et  rébus  necessariis  suflicienter  do- 
«  tatae,  quod  possint  includi  pcnitus,  cl  inciusae  sustentari  de  sun  : 
«  ita  quod  cas  non  oporteat  mendicare.  »  (Statuts  de  i223)  Martène, 
/oc.  cit.,  col.  1341. 
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soit  du  côté  des  ressources,  soit  du  côté  du  logement, 
les  conditions  matérielles  d'installation  étaient  suffi- 
santes. Ceci  constaté,  on  s'adressait  à  Tévèque  du 
lieu  pour  obtenir  qu'il  autorisât  le  projet.  Le  prélat 
témoignait-il  de  son  désir  ou  de  son  bon  vouloir  d'ac- 
cueillir la  nouvelle  colonie?  On  le  priait  de  s'engager 
en  son  nom  et  au  nom  du  Chapitre  cathédral  à  res 
pecter  les  privilèges  de  l'Ordre  et  à  renoncer  à  tout 
exercice  de  juridiction  ordinaire  sur  les  religieuses  (1). 
Alors,  seulement,  toutes  choses  étant  bien  réglées,  les 
gens  de  Cîteaux  sortaient  de  leur  attitude  expectante  et 
se  mettaient  en  devoir  de  réaliser  l'établissement 
sollicité. 

Le  texte  des  Chapitres  généraux  édité  par  Dom 
Martène  ne  dit  mot  de  la  démarche  que  la  comtesse 
de  Fitï  aura  certainement  faite  auprès  des  abbés  cis- 
terciens, les  règles  demeurant  aussi  inflexibles  que 
je  viens  de  l'exposer.  En  revanche,  nous  possédons 
les  lettres  expédiées  dans  le  courant  de  l'année  J244 
par  Michel  de  Villoiseau,  évêque  d'Angers,  en  faveur 
du  monastère  en  train  de  se  fonder.  Ce  prélat  y  déclare 
que,  dans  son  désir  de  voir  prospérer  la  communauté 
naissante  du  Coudray,  et  afin  que  l'observance  régu- 
lière y  fleurisse  à  tout  jamais,  il  abandonne  à  l'abbé 
de  Cîteaux  l'entière  ordonnance  de  cette  maison,  y 
compris  ses  droits  d'ordinaire.  Les  religieuses  n'au- 
raient obédience  à  rendre  qu'à  ce  seul  personnage.  La 
pièce  était  scellée  du  sceau  de  Michel  de  Villoiseau  et 
de  celui  du  Chapitre.  Ainsi  l'exigeait  un  règlement 
récent  édicté  par  les  abbés  cisterciens  (2). 

(i)  «  Statuit  et  ordinat  capitulum  générale,  ut  illi  quibus  coinmittitur 
inspectio  alicujus  domus  monialium  de  novo  fundandae,  sive  Ordini 
«  incorporandae,  ibidem  conventum  mittere,  vel  Ordini  incorporare, 
«  présumant  donec  cartam  diœcesani  habeant,  quod  ipsas  Ordini 
«  concedit  absolutas  ab  omni  jure  episcopali  secundum  Ordinis  insti- 
«  tuta.  »  (Statuts  de  1244,1  Martène, /oc.  ciL  col.  i382.  — Ce  règlement, 
on  le  voit,  est  contemporains  des  faits  racontés. 

(2)  «  Ut  cum  sigillo  diœcesani  habeatur  consensus  et  sigillum  Ecclc- 
«  sia2  caihedralis.  »  (Statuts  de  1245)  Martène,  loc.  cit.  col.  i?8?. 
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Quelles  difficultés  vinrent  faire  échouer  une  fonda- 
tion ainsi  engagée,  déjà  inaugurée  peut-être  —  si 
proche  d'aboutir  en  tout  cas?  Impossible  de  le  dire. 
Il  ne  subsiste  pas  une  donnée  à  ce  sujet,  rien  môme 
qui  puisse  orienter  nos  suppositions.  Le  seul  fait  réel, 
palpable,  le  voici  :  Trois  ans  après  les  pourparlers 
indiqués  ci-dessus,  la  dame  de  Fiff  nous  apparaît  cé- 
dant, par  donation  entre-vifs  au  doyen  et  aux  chanoines 
de  Saint-Maurice  d'Angers  son  manoir  du  Coudray,  la 
métairie  de  DoUon  et  ses  autres  acquêts  entre  Sarthe  et 
Mayenne  sur  les  territoires  de  Grez  et  de  Feneu  (octo- 
bre 1247).  Des  Cisterciens,  plus  question.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  la  terre  qui  était  ainsi  abandonnée  aux 
chanoines,  c'était  aussi  une  partie  du  bétail,  une  partie 
des  instruments  aratoires  et  quantité  d'ustensiles  gar- 
nissant les  celliers  et  les  greniers.  Marguerite  se  ré- 
servait toutefois  l'exploitation  de  ces  diverses  pro- 
priétés contre  un  fermage  annuel  de  soixante  livres 
en  monnaie  courante,  payables  aux  deux  termes  de  la 
mi-carême  et  de  la  Saint-Michel.  Puis  dans  le  but 
d'assurer  l'exécution  de  son  propre  testament,  elle 
déclarait  vouloir  que  l'année  de  son  décès,  après  l'ac- 
quittement intégral  par  ses  héritiers  des  deux  termes 
dus,  tout  le  montant  du  revenu  et  des  denrées  alors 
en  sa  possession  fut  consacré  à  cet  objet. 

Gomme  bien  on  pense,  le  Chapitre  d'Angers  se  hâta 
de  faire  ratifier  par  l'évêque  Michel  de  Villoiseau  une 
donation  dont  les  clauses  étaient  si  peu  onéreuses 
pour  lui  (I).  Il  sollicita  également  la  suprême  garantie 
de  l'Eglise  romaine,  car,  le  12  février  1248,  Innocent  IV 
expédiait  de  Lyon  «  à  ses  chers  fds  le  doyen  et  les 
chanoines  »  de  Saint-Maurice  une  bulle  déclarant  sous 
la  protection  de  Saint-Pierre  les  biens  que  leur  avait 
abandonnés  la  dame  de  Filï.  Puis  au  mois  de  juillet 
suivant  ce  fut  le  tour  d'Herbert  des  Champs,  lequel, 

(i)  Archives  de  Maine-et-Loire,  G.  440,  f»  16. 
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par  un  codicille  ajouté  à  son  premier  acte,  autorisa 
l'attribution  nouvelle  (fue  Marguerite  de  Toëni  enten- 
dait faire  des  terres  acquises  sur  son  fief  (1).  Ajoutons 
que  jusqu'au  XVIIP  siècle  les  nouveaux  propriétaires 
conservèrent  la  paisible  jouissance  du  Coudray,  où 
ils  avaient  a  maison  seigneuriale,  chapelle,  colombier, 
jardin  et  cour  entourée  de  murs...  »  (2). 

* 
*  * 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  à  distance,  la 
dame  de  Fit!  paraît  avoir  été  d'humeur  entreprenante 
et  tenace  en  ses  décisions.  Les  lointaines  démarches 
lui  coûtaient  peu  et,  lorsque  besoin  en  était,  elle  savait 
recourir  à  l'action  et  aux  moyens  énergiques.  C'est 
sous  ce  nouvel  aspect  qu'il  me  reste  à  indiquer  son 
rôle  dans  une  nouvelle  négociation  en  faveur  de 
l'Ordre  cistercien. 

Les  faits  sont  contemporains  de"  ceux  que  j'ai  rap- 
portés plus  haut,  peut-être  même  existe-t-il  quelque 
liaison  entre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  oî^i  la 
descendante  des  Toëni  et  des  Beaumont  était  en  pleins 
pourparlers  pour  transformer,  comme  on  l'a  vu,  le 
Coudray  en  monastère  ;  elle  poursuivait  auprès  du 
Saint-Siège  le  projet  analogue  de  remplacer  par  des 
filles  de  Cîteaux  les  bénédictins  relâchés  du  Perray, 

(i)  «  Cum  igiiur  prcdicla...  domina  Margeria  presens  in  capitulo 
«  Andegavensi  spontanea  voluntate  res  prcdictas  cum  omni  jure  quod 
«  in  cis  habcbat,  vcl  habcre  poterat,  pro  rennedio  anime  sue  Dccano  et 
«  canonicis  beali  Mauritii  Andegavensis...  dcdcrit  et  concesserit  in 
«  puram  et  perpctuam  elemosinam  et  earum  possessionem  et  domi- 
«  nium  cis  tradiderit..,  nos  predictam  donationem  pro  nobis  et  here- 
«  dibus  nostris  pietatis  intuitu  ratam  habuimus...  et  concedimus  ut 
«  predicti  canonici  in  perpetuum  prcdictas  res  habeant...  solvendo 
«  tamen  nobis  et  heredibus  nostris  annuatim  decem  solidos  nomine 
«  recognitionis,  sine  fide,  ligcntia  et  homagio. 

«  Datum  mense  juIio  anno  gratie  millésime  ducentesimo  quadrage- 
«  simo  octavo.  »  Arch.  de  Maine-et-Loire,  G.  440,  f"  i. 

(2)  Port.  Dict.  hist.  f^eogr...  de  Maine-et-Loire,  t.  I,  p.  765. 
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abbaye  située  sur  la   rive  gauche  de  la  Sarthe ,  à 
quelques  lieues  de  Feneu  (1). 

Le  Perray  était  une  dépendance  de  Bellefontaine  en 
Mauges  (2)  :  on  la  disait  fondée  par  un  seigneur  de 
Sablé  —  Robert  IV  probablement  —  et  cette  fondation 
remontait  seulement  à  quelque  cinquante  ans  en  ar- 
rière. Malgré  un  stade  si  court,  cette  maison  n'avait 
pas  su  se  maintenir  dans  la  régularité  et,  dès  avant 
1229,  la  conduite  peu  édifiante  des  moines  donnait 
lieu  à  des  plaintes  qui  parvinrent  jusqu'au  Souverain- 
Pontife.  Grégoire  IX  délégua  trois  visiteurs  :  Maurice, 
évéque  du  Mans,  et  deux  de  ses  chanoines,  avec 
mandat  de  corriger  les  abus  sur  place  et  d'introduire 
les  réformes  nécessaires  (3).  (Pérouse,  .ï  mars  1229). 
Le  résultat  de  cette  mesure  demeura  nul,  ou  peu  s'en 
faut,  car  dix  ans  après  le  Perray  était  sans  abbé  :  on 
n'y  comptait  plus  que  trois  moines  et  les  pauvres 
gens  avaient  maille  à  partir  avec  leurs  créanciers.  Et, 
sous  cette  recrudescence  de  misère,  ce  qui  leur  restait 
de  bon  renom  avait  achevé  de  sombrer. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Marguerite  de  Fit! 
crut  devoir  intervenir,  de  concert  cette  fois  avec  sa 
cousine  Mathilde  de  Blois,  veuve  de  Richard  de  Reau- 
mont  (4).  Les  deux  nobles  dames  s'adressèrent  direc- 
tement à  Innocent  IV.  Elles  exposèrent  au  Pontife  la 
déplorable  situation  du  Perray  à  peu  près  vide  d'habi- 
tants, l'impossibilité  morale  de  réformer  un  pareil 
milieu  —  la  nécessité  néanmoins  de  tenter  quelque 
chose.  C'était  aussi  lavis  des  notabilités  ecclésias- 
tiques dont  elles  avaient  pris  conseil  et  qui  approu- 

(i)  Maine-ci-Loirc,  comm.  d'Ecourtaiit. 

(•2)  Mainc-ct-Loire,  comm.  de  Bégrollc,  cant.  de  Beauprcau.  Abbaye 
fondée  vers  les  dcbuis  du  .Xll»  siècle  par  les  seigneurs  de  Beauprcau 
et  de  Chemillé.  Les  Trappistes  ont  racheté,  à  la  fin  du  i8i5,  les  bâti- 
ments à  demi-ruinés  par  la  Révolution  et  s'y  sont  installés. 

(3)  Auvray.  Registres  de  Grégoire   IX,  n»  277. 

(4j  F.llc  était  fille  de  Sulpice  11!  d"Amboisc  et  d'Isabelle  de  Chartres- 
5es  bienfaits  s'étendirent  à  maints  autres  établissements  religieux. 
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valent  leurs  desseins.  Dans  ces  conjonctures,  elles 
s'offraient  à  prendre  à  leur  propre  charge  les  dettes 
du  monastère  et  à  lui  assurer  en  surplus  un  revenu 
annuel  de  soixante  livres  tournois  prélevé  sur  leurs 
biens  à  elles.  En  retour,  elles  demandaient  que  le  pape 
autorisât  le  retrait  des  quelques  moines  restants,  aux- 
quels une  portion  alimentaire  serait  assurée  dans 
l'une  ou  l'autre  des  Maisons  de  leur  Ordre,  et  le  trans- 
feri-au  Perray  d'une  conventualité  de  moniales  cis- 
terciennes. 

La  démarche  eut  un  plein  succès,  et  le  18  juin  1245 
Innocent  IV  adressait  de  Lyon  à  l'évèque  Michel  de 
Villoiseau  l'ordre  de  faire  le  nécessaire  pour  assurer 
l'exécution  de  cette  requête.  Mais  les  choses  n'allèrent 
pas  d'elles-mêmes  et  il  semble  bien  que  les  gens  de 
Bellefontaine  n'abandonnèrent  la  place  ([u'à  leur  corps 
défendant.  L'ordonnance  du  prélat  exécutoire  des  me- 
sures prescrites  par  le  pape  n'est  en  effet  que  du  mois 
de  juillet  de  l'année  suivante.  En  vertu  de  cet  article, 
les  religieuses  qui  allaient  occuper  le  Perray  étaient 
mises  en  possession  réelle  et  actuelle  de  tous  les  fiefs 
seigneuriaux,  censives,  terres  et  revenus  qui  dépen- 
daient de  cette  maison.  L'abbé  du  Loroux  était  désigné 
pour  prendre  la  direction  spirituelle  des  sœurs  qui, 
dans  leurs  rapports  avec  l'ordinaire,  jouiraient  des 
mêmes  exemptions  et  privilèges  que  leurs  compagnes 
de  Bonlieu  (1),  des  Clairets  (2)  et  de  Moncé  (3),  vis-à- 
vis  des  évêques  du  Mans  et  de  Chartres  et  de  l'arche- 
vêque de  Tours. 

Cependant ,  l'abbé  de  Hellefontaine  avait  fini  par 
consentir  à  retirer  ses  moines  :  en  septembre  eut  lieu 
le  règlement  de  comptes  avec  lui.  Son  abbaye  était 
pauvre  et  l'abandon  du  Perray  creusait  un  nouveau 

(i)  Sarthe,  comm.  de  Dissay-sous-Courcillon,  sur  la  rive  gauche  du 
Loir.  Abbaye  fondée  en  12  ry  par  Guillanme  des  Roches. 

(2)  Orne,  comm.  de  Mâle. 

(3)  Indrc-ct-I.oire,  comm.  de  Mmera\-,  cant.  d'Amboise. 
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déficit  dans  ses  finances.  A  titre  de  compensation , 
Marguerite  de  Fifï  et  sa  cousine  lui  comptèrent  une 
somme  de  sept  cent  cinquante  livres  tournois  et,  grâce 
à  cet  arrangement,  l'on  se  sépara  en  bon  accord  de 
part  et  d'autre  (1). 

Le  croirait-on?  C'est  de  Cîteaux  que  survinrent  les 
derniers  embarras.  Dans  cet  Ordre  —  que  le  lecteur 
veuille  bien  se  rappeler  les  détails  que  j'ai  déjà  fournis 
à  ce  sujet  —  les  monastères  des  filles  n'étaient  pas 
seulement  placés  sous  la  surveillance  du  Chapitre  gé- 
néral, ils  dépendaient  au  spirituel  d'un  abbé  désigné 
spécialement  pour  en  être  comme  le  supérieur  immé- 
diat et  ils  étaient  de  plus  soumis  à  la  visite  canonique. 
De  telles  mesures  avaient  leur  raison  d'être  :  on  n'en 
saurait  méconnaître  la  sagesse.  Mais  il  s'en  faut  que 
toutes  ces  maisons  de  nonnes  n'aient  donné  à  leurs 
directeurs  que  des  consolations.  Cela  se  devine,  entre 
autres,  dans  le  laconisme  des  règlements  édictés  par 
les  Chapitres  généraux.  Ainsi,  en  1243,  la  prieure  de 
Moncé  avait  accueilli  le  visiteur  à  main  armée  et 
l'avait  contraint  de  tourner  les  talons  (2).  A  l'abbaye 
du  Parc  (3),  la  même  année,  les  religieuses,  sans  aller 
jusqu'à  la  violence  ouverte,  s'étaient  mises  en  pleine 
révolte  (4).  On  conçoit  sans  peine  qu'en  présence  de 
pareils  faits,  les  graves  assemblées,  très  peu  favora- 
bles dès  le  principe  aux  incorporations  de  monastères 
féminins,  se  soient  montrés  de  moins  en  moins  ac- 
cessibles à  toutes  nouvelles  demandes  de  ce  genre  (5). 
Et  ceci  nous  explicjue  en  particulier  pourquoi,  au  mi- 
lieu de  l'année  1247,  le  Perray  n'avait  pas  encore  ses 


(i)  Arch.  de  Maine-et-Loire.  Cartul.  du  Pcrray-aux-Nonnains,  no  21. 

(2)  Martène,  Thés.  IV,  col.  i38i. 

(3)  Le  Parc-aux-Dames,  Oise,  comm.  d'Auger-saint-\'incent. 
(4^  Martène,  loc.  cit.  col.  i38i. 

(3)  En  i23i,  un  décret  interdit  d'aggréger  désormais  aucune  abbaye 
de  femmes  à  l'Ordre.  Martène,  loc.  cit.  col.  i3()4.  .le  n'oserais  aflirmer 
qu'il  fut  observé  à  la  lettre. 
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religieuses,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  lettre  de  Margue- 
rite de  Fifï  et  de  iMathilde  de  Blois  à  l'abbé  de  Cîteaux 
et  aux  membres  du  Chapitre  général.  Brièvement, 
mais  de  façon  pressante,  les  nobles  solliciteuses  expo- 
saient ce  que  nous  savons  déjà  :  leurs  dépenses,  leurs 
efforts  en  vue  d'une  installation  cistercienne  au 
Perray  ;  les  dispositions  favorables  de  l'évêque  et  du 
Chapitre  d'Angers.  La  maison  n'attendait  plus  qus  ses 
habitantes,  sures  d'y  trouver  à  l'arrivée  le  nécessaire 
pour  le  présent  et  l'avenir.  A  eux,  arbitres  suprêmes, 
de  ne  pas  compromettre  l'entreprise  par  de  nouveaux 
ajournements. 

A  quelle  date  précise  les  abbés  cisterciens  donné- 
rent-ils  leur  assentiment  à  cette  requête?  Je  l'ignore. 
Toujours  est-il  que  le  Perray  eut  ses  religieuses,  et 
qu'il  s'appela  désormais  le  Perray- aux -Nonnains. 
Cette  fois  du  moins,  les  plans  de  Marguerite  de  Fifî 
avaient  réussi  totalement. 

D.  L.  GUILLOREAU. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


Herbert  des  Champs,  seigneur  de  Fougère  et  de  Sautré,  ratifie  les 
acquisitions  faites  dans  son  fief,  par  Marguerite,  comtesse  de  Fiff, 
de  Jean  Maquilleau  et  de  Jean  de  l'Hôpital.  —  Lundi  avant  la  Saint- 
Luc,  i6  octobre  1241. 

Omnibus  ad  quos  présentes  littere  pervenerint  Herbertus 
de  Campis,  Dominus  de  Fougère  et  de  Sautereio,  miles, 
salutem  in  Domino.  Noverint  universi  quod  cum  nobilis 
domina  Margeria  de  Thone,  comitissa  de  Fiff,  comparasset  a 
Johanne  Maquilleau  herbergamentum  de  Coudreio,  situm 
prope  Fenou  in  feodo  meo,  cum  eiusdem  herbergamenti 
pertinenliis,  et  ab  Johanne  de  Hospitali  quicquid  habebat 
apud  Dolon  in  feodo  meo:  ego  volui  et  concessi  quod  dicta 
domina  et  sui  heredes  vel  sui  successores  de  dictis  rébus  et 
pertinentiis  suam  possint  plenariam  facere  voluntatem,  et 
easdem  res  cum  pertinentiis  cuilibet  ecclesie  vel  persone 
ecclesiastice,  loco  venerabili  vel  religioso  dare,  tradere  et 
conferre  in  perpetuam  elemosinara  ;  non  obstante  inei  vel 
meorum  heredum  vel  successorum  aliqua  contradictione  : 
et  quod  sic  habentes  dictas  res  cum  pertinentiis  ad  ponen- 
dum  eas  extra  manum  suam  compelli  non  possint  prout  vel 
ex  Andegavensi  cousuetudine  est  obtentum.  Volui  insuper 
et  concessi  quod  dicta  domina  vel  sui  heredes,  vel  succes- 
sores, vel  alii  dictas  res  habentes  cum  pertinentiis  iure 
elemosine  vel  alias,  sive  sint  seculares  persone  vel  ecclesias- 
tice habeant  in  herbergamento  de  Coudreio,  nemore,  vineis 
adiacentibus  et  in  toto  atrio  eiusdem  loci  garannam  et  om- 
nem  iustitiam  in  pretiictis  omnibus  rébus  et  earumdem 
pertinentiis,  sola  alta  iusiitia  consistonti  in  multro,  raptu  et 
incisione,  id  est  encis,  michi  meisque  heredibus  et  succes- 
soribus  salva  penitus  et  retenta.  Quamdiu  vero  predicta 
domina,  vel  alla  secularis  i)ersona  res  cum  pertinentiis  tene- 
bit,  pi'o  herbergamento  de  Coudreio  et  perlinenliis,  ligenlia; 
et  pro  rébus  de  Dolon  et  pertinentiis,  honiagium  successive 
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fientasecularibus  possessoribuseorumdem  ;  Quibus,  secun- 
dum  quod  dictum  est,  ecclesie  vel  loco  venerabili  vel  reli- 
gioso  collatis,  huiusmodi  ligentia  et  homagium  evanescent 
penitus  et  cessabunt  perinde  ac  si  nunquam  fuissent  impo- 
sita;  Ita  quod  absque  predictis  ligentia  et  homagio  et  flde, 
michi  meisque  heredibus  decem  solidos  annuatim  pro 
premissis  in  Nativitate  béate  Marie  recognitionis  nomine 
persolvent.  Possessores  autem  dictarum  rerum  cum  perti- 
nentiis  quicumque  sint,  seculares  vel  ecclesiastici,  stagiarios 
meos  vel  heredum  meorum  absque  nostra  licentia  allicere 
vel  admittere  ad  manendum  in  dictis  rébus  et  pertinentiis 
non  poterunt,  ita  quod  propter  hoc  mea  estagia  inhabitata 
penitus  devastentur  ;  nec  me,  heredesque  meos  et  stagiarios 
meos  de  inter  Sartam  et  Meduanam  pro  iusticia  habenda 
moleslare  poterunt  nisi  coram  domino  Andegavensi  epis- 
copo,  vel  suo  Officiai!,  vel  Archidiacono,  vel  Decano  ;  vel 
coram  me,  vel  coram  meis  heredibus;  Nec  licebit  dicte 
domine,  vel  dictarum  rerum  possessoribus  ibidem  facere 
vel  edificare  molendinum  sine  assensu  meo  et  heredum 
meorum  voluntale.  Et  ut  hoc  robur  perpétue  firmitatis 
obtineat,  presentibus  litteris  sigillum  meum  duxi  apponen- 
dum  in  huius  rei  testimonium  et  munimen. 

Actum    anno   Domini  M",    ce"  quadragesimo   primo,    die 
lune  ante  festum  sancti  Luce  evangeliste. 

Archives  de  Maine-et-Loire,  G.  44o,  fo  i. 
Original,  parchemin. 


II 


Par  devant  l'Official  d'Angers,  Jean  de  Malvoisine  ratifie  la  vente  faite 
à  Marguerite,  comtesse  de  Fift,  par  Silvin  de  la  Pinaudicre,  d'un 
quartier  de  vignes  sis  à  Gâtesau,  paroisse  de  la  Membrollc.  — 
Samedi  après  l'Ascension,  14  mai  1244. 

Omnibus  Xpi  lidelibus  présentes  litteras  inspecturis  Oiïi- 
cialis  Andegavensis  salutem  in  Domino.  In  nostra  presencia 
constitutus  Johannes  de  Malevasine  ratam  et  acceptam 
habuit  venditionem  cuiusdam  quarterii  vinearum  siti  apud 
Gastesau,  in  parochia  de  la  Membrerole,  quas  vendidit,  ut 
dicitur,  Silvinus  de  Pinarderia  nobili  mulieri  Margerie, 
comitisse  de  Fill",  in  feodo  ipsius  Jobannis  de  la  Malevaisine, 
volens  et  concedens  quod  dicta  nobilis  et  eius  successores 
idem  quarterium  vinearum  possint  religiosum  facere  aut 
cuilii)et  religioso  loco,  aut  elemosine  qualicura(|iie  voluerint 
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aLlribuere;  non  obsLanLe  coulradictione  ipsius  vel  hereclum 
suoruni,  salvis  tamen  eidem  Johanni  sex  denariis  censua- 
libus  die  dominica  anLe  Nativitatem  béate  Marie  reddendis 
cum  omnijure  et  pertinenciis  dictorum  sex  denariorum  et 
salvo  pressoragio  suo  qaarterii  supradicti.  Actum  de 
consensu  partium  anno  Domini  M".  cc°.  xI"  quarto,  die 
sabbati  posl  Ascensionem  Domini,  mense  maio. 

Archives  de  Maine-et-Loire,  G.  440,  (°  10 

III 

Vente  à  Marguerite,  comtesse  de  Fitf,  par  Philippe  Gainart  et 
Julienne,  sa  femme,  de  six  quartiers  de  prés,  en  la  paroisse  de 
Soulaire.  —  Samedi  après  la  Trinité.  4  juin  1244. 

Omnibus  Xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  et 
audiLuris  Officialis  Andegavensis  salutem  in  Domino.  Nove- 
ritis  quod  in  nostra  presencia  constituti  Philippus  Gainart 
et  Juliana,  eius  uxor,  vendiderunt  spontanée  Nobili  domine 
Margerie,  comitisse  de  Fiff,  sex  quarteria  pratorum  si  ta  in 
parochia  de  Solario,  in  feodo  domini  de  Sautereio,  in  ballia 
de  Noent  pro  septem  libris  :  de  quibus  septem  libris  dicli 
Philippus  et  eius  uxor  coram  nobis  se  tenuerunt  penitus 
pro  pagatis,  renunciantes  super  hoc  excepcioni  non  nume- 
rate  pecunie  specialiter  et  expresse.  Dominium  vero  et 
possessionem  dictorum  praiorum  dicti  Philippus  et  eius 
uxor  in  dictam  nobilem  per  tradicionem  presentis  instru- 
menti  t.ranstulerunt.  Dicta  vero  Juliana  coram  nobis  corpo- 
raliter  prestitit  iuramentum  quod  contra  huiusmodi  vendi- 
cionem  racione  elemosine  seu  donacionis  propter  nupcias 
seu  aliqua  alia  racione  sibi  competenti  per  se  vel  per  alium 
non  venict.  Et  ut  hoc  ratum  et  firmum  permaneat  in  t'ulu- 
]'um,  presens  instrumentuni  ad  peticionem  dictorum  Phihppi 
et  eius  uxoris  dicte  nobili  sigillo  nostro  dedimus  sigillatuin. 
Datum  die  Sabbati  post  Trinitatem,  anno  Domini  millesimo 
ducentesimo  quadragesimo  quarto,  mense  junio. 

R.  not. 
Archives  de  Maine-et-Loire,  G.  440,  f»  11. 

IV 

Lettres  de  Michel,  évêque  d'Angers,  exemptant  de  sa  juridiction  les 
religieuses  du  Coudray,  paroisse  de  F'encu,  pour  les  rattacher  à 
celle  de  l'abbé  de  Cîteaux.  —  1244. 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Michael  divina 
I)ormissione  Andegavensis  episcopus  salutem    in    Domino. 
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Cupientes  cenobio  monialium  de  Codreio  juxta  Fenou  provi- 
der!, optantesque  monasticam  in  eo  vigere  perpetuis 
temponbus  disciplinam,  volumus  et  concedimiis,  assensu  et 
voluntaLe  Capituli  Andegavensis,  ut  moniales  j)redicti  loci 
sinl  immédiate  filie  Gisterciensis  monasterii.  llnde  prefa- 
tum  cenobium  abbati  Cistercienci  ab  omni  nostra  iurisdic- 
tione  tradidimus  absolutum,  sicut  eiusdem  Ordinis  exigunt 
instituta  :  ut  videlicet  domus  ipsa  per  eumdem  abbatem 
eiusque  successores  secundum  ipsius  Ordinis  disciplinam 
in  omnibus  in  perpetuum  ordinetur.  Et  ut  boc  ratum  et 
stabile  perseveret  hanc  presentem  cartam  fecimus  nostri 
sigilli  munimine  una  cum  sigillo  Capituli  Andegavensis 
roborari.  Actum  anno  Domini  M°  cc°.  quadragesimo  quarto. 
Archives  de  Maine-et-Loire,  G.  440.,  f°s  i2-i3. 
Double  original,  jadis  scellé  de  deux  sceaux 
sur  double  queue  de  parchemin. 


Marguerite    de    FilT   donne    au    Chapitre  Gathédral     dAngers    son 
manoir  du  Coudray  et  la  métairie  de  Dolon.  —  Octobre  1247. 

Omnibus  Glnnstifidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Margeria,  comitissa  de  Fiff,  eternam  in  Domino 
salutem.  Noveritis  quod  ego  Margeria,  presèns  in  capitulo 
Andegavensi,  spontanée  dedi  et  concessi  pro  remedio  anime 
mee  Decanoet  canonicis  beati  Mauricii  Andegavensis  ibidem 
Deo  deservientiiius  manerium  meum  de  Codreio  cum  perli- 
nentiis,  scilicet  cum  censibus,  terris,  vineis  et  nemoribus  et 
omnibus  aliis.  Item  mediatariam  de  Dolum  cum  omnibus 
pertinentiis,  et  omnia  que  acquisivi  inter  Sartam  et  Medua- 
nam  in  parocbiis  de  Grez  et  de  Fenou,  seu  aliis  parochiis  in 
feodo  Herberti  de  Campis,  militis,  et  aliis  feodis  quibus- 
cumque.  Dedi  insuper  predictis  Decano  et  canonicis  boves 
aratorios  cum  carrucis  et  aliis  instrumentis  ad  agrorum 
culturam  pertinentibus.  Item  graneria  et  dolia  ultra  modium 
bladi  et  vini  capacia.  Dedi  autem  et  concessi  omnia  supra 
dicta  et  singula  cum  omni  jure,  quod  in  eis  habebam  vel 
vel  habere  poteram  in  puram  et  perpeluam  elemosinam 
habenda,  lenenda  et  perpetuo  possidenda,  et  de  omnibus 
supradictis  et  singulis  dominium  et  possessionem  eis  tradidi 
et  transtuli  in  eosdem.  Ita  tamen  quod  nomine  dictorum 
Decani  et  canonicorum  omnia  supradicta  viLa  tanlum  comité 
tenebo  ad   firman,   et  ipsis   tenebor   solvero    pro   predictis 
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sexaginta  libras  currentis  monete  annue  firme  seu  annue 
pensionis  solvendas,  scilicet  triginta  libras  ad  mediam 
quadragesimam  et  triginta  in  festo  beaii  Michaelis  proximo 
subsequenli.  Siautem  post  Pascha,  facta  soluLione  pensionis 
de  termine  medie  quadragesime  me  niori  contigerit,  exequ- 
tores  mei  fructus  illius  anni,  facta  solutione  abeis  pensionis 
pro  termino  subsequenti,  ad  exequlionem  testamenti  mei 
percipient  et  habebunt.  Si  autem  tempore  obitus  mei  ibidem 
contigerit  me  habere  vinum,  bladum,  dolia,  modalia  et  alia 
vasa  modium  tantum,  vel  modio  minus  capacia,  bec  et 
universa  alia  mobilia,  que  ibidem  babebo  ad  exequlionem 
testamenti  mei  similiter  pertinebunl  et  de  eis  raeam  polero 
plenarie  lacère  voluntatem.  Alia  vero  omnia,  cum  bobus 
aratoriis,  carrucis  et  aliis  instrumentis  ad  agrorum  cultu- 
ram  pertinentibus  predictis  Decano  et  canonicis  remane- 
bunt.  Insuper  etiam  promisi  et  concessi  prefatis  Decano  et 
canonicis  quod  omnia  premissa  in  bono  statu  tenebo  et  quod 
contra  predictam  donationem  simpliciter,  pure  et  inter 
vivos  factam  per  me  vel  per  alium  aliquatenus  non  veniam, 
renuntians  super  hoc  omni  auxilio  michi  tam  de  iure  civili 
quam  canonico  competenti.  In  cuius  rei  testimonium  pré- 
sentes litteras  predictis  Decano  et  canonicis  dedi  sigilli  mei 
munimine  roboralas.  Datum  mense  octobris,  anno  gratie 
millesimo  ducentesimo  quadragesimo  septimo. 

Arcliives  de  Maine-et-Loire,   G.   440,  {'=    14-13. 
Double  original,  jadis  scellé. 


VI 


Bulle  d'Innocent  IV  confirmant  au  Chapitre  d'Angers  la  donation  du 
manoir  du  Coudray,  laite  par  la  comtesse  de  FitV.  —  Lyon, 
12  février  i248. 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis 
ilecano  et  capitule  Andegaven.  salutem  et  apostolicam  be- 
nedictionem.  Cum  a  nobis  petitur  quod  iuslum  est  et  hones- 
tum,  tam  vigor  equitatis  quamordo  exigit  rationis  utid  per 
sollicitudinem  ot'ficii  nostri  ad  debilum  perducatur  ei'- 
fectum.  Hinc  est  quod  cum,  sicut  asseritis,  nobilis  mulier 
Comitissa  de  Fih  manerium  de  Coudreio  cum  pertinentiis 
suis  vobis  et  ecclesie  vestre,  prout  spectabat  ad  ipsam,  in- 
tuilu  contulerit  pietatis  ;  nos  vestris  supplicationibus  incli- 
nuti  cojlutionem  tmjusmodi  sicut  pie  ac  provide  facta  est  et 
in  allerius  prejudicium  non  redundat,  auctoritate  aposlolica 
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confirmamus  et  presentis  scripti  patrociiiio  communimus. 
Nulli  ergo  hominum.   .  .   . 
Datum  Lugduni,  II  idus  lebruarii,  ponlificatus  nostri  anno 

quinto. 

Archives  de  Mnine-et- Loire,  G.  440,  i»  19.  Ori- 
ginal. Bulle  perdue,  quelques  débris  de  soie 
rouge  et  jaune  adhèrent  au  parchemin, 

VIT 

Ordonnance  de  Michel  de  Villoiseau,  évêquc  d'Angers,  statuant  en 
exécution  d'une  bulle  d'Innocent  IV  l'éloignement  des  moines  du 
Perray  et  leur  remplacementpar  des  moniales  de  l'Ordre  de  Citeaux. 
—  Angers,  12  juin  1246. 

Universis  Xpifidelibus  présentes  litteras  inspecluris  vel 
audituris  Michaol  Dei  gratia  Andegavensis  episcopus  saluLem 
in  Domino.  Noveritis  nos  litteras  Domini  Pape  in  hec  verba 
récépissé  : 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  venerabili 
fratri  episcopo  Andegavensi  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem.  Ex  parte  dilectarum  in  Ghristo  filiaram  Nobilium  mu- 
lierum  Comitisse  de  Fit!'  et  Vicecomitisse  Bellimontis  fuit 
propositum  coram  Nobis  quod,  cum  monasterium  de  Perreio 
tue  dyocesis,  perlinens  ad  monasterium  Bellifontis,  adeo  sit 
proper  maliciam  habitancium  in  eodem  in  spiritualibus  et 
temporalibus  diminutum,  quod  in  eo  in  quo  solebat  sub  abba- 
lisregimine  solIempnisesseconventus,aquinquennioetcitra 
très  tantummodo  monachi  tanquam  oves  errantes  perman- 
sisse  noscuntur,  vitam  ducentes  miseram;  sit  que  idem  mo- 
nasterium in  septingentis  libris  turonensibusobligatum,pre- 
fate  nobiles  thesaurizare  Domino  cupientes  monasterium 
ipsum,  quod  non  creditur  posse  de  personiseiustlem  ordinis 
informari,  volunt  et  monasterium  ipsum  liberare  ab  bis  debi- 
tis  et  ei  annuum  redditum  sexaginta  librarum  turonensium  in 
certo  loco  de  bonis  propriis  assignare,  ac  providefre]  prefatis 
monachis,  dummodo  inidem  monasterium  moniales  Cister- 
ciensis  ordinis  inducantur.  Quare  prelati  de  partibus  illis 
nobis  humiliter  supplicarunt  ut  earum  desiderio  annuentes, 
id  fieri  paterna  solliciludine  faceremus.  (Juooirca  Fraterni- 
lati  tue  per  aposlolica  scripta  mandamus  quatinus,  si  secun- 
dum  Deum  expedire  videris,  predictis  nobilibus  adimplen- 
tibus  supradicta,  moniales  Gisterciensis  ordinis,  cuiuslibet 
contradictionis  seu  appellacionis  sublato  dispendio,  in  idem 
monasterium  auctoritale  nostra  inducere  non  postponas, 
faciens  pretalos  monaciios  in  aliis  monasteriis  sui  ordinis 
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collocari;  non  obstantibus  aliquibus  litteris  a  Sede  aposto- 
lica,  veritate  tacita,  impetratis;  contradictores,  appellaLione 
postposita,  per  censuram  ecclesiasticam  compescendo.  Da- 
tum  Lugduni,  XIIII  kal.  Julii,  pontificatus  nostri  anno 
secundo. 

Receptis  vero  predictis  litteris,  inspectaque  vigiii  cura 
forma  earumdem,  loci  et  habitancium  circumstanciis,  nobis 
videtur  expediens  secundum  Deum  prefatos  monachos  de 
predicto  cenobio  removeri.  Unde  de  bonorum  virorum 
consilio,  auctoritate  apostolicaadiudicavimus,  ordinavimus, 
consenlimus  etiam  et  volumusul,  ipsis  remolis,  abbatissaet 
moniales  Cisterciensis  ortlinis  in  ipso  cenobio  inducantur  et 
collocentur  Dec  et  béate  Marie  Virgini  perpetuo  serviture. 
Dominica  feoda  et  censiva,  possessiones  et  redditus  ad  dic- 
tum  cenobium  pertinencia  eisdem  abbatisse  et  monialibus 
ibidem  deservientibus  concedenles  et  assignantes,  ita  quod 
in  feodis  que  de  nostro  movent  dominio  eam  iurisdictionem 
retinemus  quam  nostri  predecessores  in  eisdem  antiquitus 
habere  consueverunt.  Volumus  eciam  et  concedimus  quod 
dicte  moniales  sint  immédiate  filie  monasterii  de  Oratorio, 
ordinis  Cisterciensis  Andegavensis  dyocesis,  etquod  predicte 
moniales  Perrodii  Andegavensis  dyocesis  ibidem  habeant 
consuetudines  et  libertates  quas  habent  moniales  Cister- 
ciensis ordinis  apud  Bonum  locum,  Cenomanensis  dyocesis, 
et  apud  les  Clareiz,  Carnotensis  dyocesis,  et  apud  Monceium, 
Turonensis  dyocesis;  nec  aliam  iurisdictionem  in  eis  inten- 
dimus  retinere  nec  habere  volumus,  nisi  qualem  in  predictis 
locis  habent  dyocesani  dictorum  locorum,  si  quam  habent 
prêter  temporalem  sicut  dominus  feodi,  sicut  superius  est 
expressum.  Et  ut  hoc  ratum  et  stabile  perseveret,  presenti- 
bus  litteris  sigillum  nostrum  duximus  apponendum.  Datum 
Andegavis,  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quadrage- 
simo  sexto,  pridie  kalendas  iulii. 

Archives  de  Maine-et-Loire.  Cartul.  du  Perray- 
aux-Nonnains,  n»  i8.  Original  sur  parchemin 
scellé  de  deux  sceaux  sur  lacs  de  soie. 

VIII 

Lettre  de  Mathiide,  vicomtesse  de  Beaumont,  et  de  Marguerite, 
comtesse  de  Fiff,  à  l'abbé  de  Cîteaux  et  au  Chapitre  Général  de 
l'Ordre.  —  Septembre  1247. 

Venerabilibus  in  X|jo  Palribus  providis  cl  lioneslis...  Dei 
permissioiie  et  gralia  Domino  Cislercienci...  toti(|uc  generali 
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Capitule  Cislercienci  M.  vicecomitissa   Bellimontis,    et   M. 
comitissa  de  PifT,  in  Domino  salutem  cum  omni  reverentia 
et  honore.  Cum  nos  iamdudum  affectuose  laboraverimus  ad 
hoc  quod  de  bonis  nostris  propriis,  pro  sainte  et  remedio 
animarum  nostrarum  et  antecessorum  nostrorum,  Domino 
inspirante,    quoddam    cœnnbium    monialium   Gisterciensis 
ordinis  in  loco  qui  dioitur  Perredum,  iuxta  Andegavum,  quo 
monachi  commorari  et  habitare  consueverant,  constituere- 
mus  ;  maximos  conatus  et  expensas  inopinatas  propter  hoc 
hactenus  sustinentes  et  adhuc  in  eodem  proposito  alTectiori 
et  ardentiori   studio   perseveraverimus,   dictes  labores  et 
expensas  perferentes  ut  id  quod  iam  bene  incepimus,  Deo 
dante,  bono  fine  concludamus  ;   Paternitatem  vestram    et 
Sanctitatem  eaqua  possumus  devocione  et  humilitate  requi- 
rimus  et  rogamus  quatinus,   ob  propagationem  et  cultum 
nominis  divini,  huiusmodi  nostro  proposito  tam  pie,  tam- 
que  bénigne  acquiescere  velitis,  nobisque  assensum  ves- 
trum  super  hoc  libenter  impendere  ita  ut,  iuxta  ordinatio- 
nem  domini  Pape  Vestre  Paternitati,  prout  dominus  Andega- 
vensis  et  Capitulum  Andegavense  suuni  nobis  i'avorabilem 
prebuerunt    assensum,    huiusmodi,   si    placet,    negocium 
acceleretis,  tum  quia  periculum  agnovimus  in   mora,  tum 
quia  locus  aptus  est  et  paratus,  facultatiims  nostris   inter- 
venientibus,    tantum    super    hoc  t'acientes  ut  a   superno 
Remuneratore   possitis    collaudari.  Valete.    Datum    mense 
septembris,  anno  Domini  M"  cc°  quadragesimo  septimo. 

Archives  de  Maine-et-Loire.   Cartul.  du    Perray- 
aux-Nonnains,  pièce  23.  Original  parchemin. 
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A  PROPOS  D'UNE  CHANSON  DE  GESTE 


Le  Journal  des  Débats  signalait  récemment  une  adaptation 
de  la  Chancun  de  \\ illame,  par  notre  confrère  Georges 
Gourdon,  ilont  les  Chansons  de  Geste  (1)  constituent  la  pre- 
mière anthologie  en  vers  modernes  que  nous  possédions  de 
nos  vieux  poèmes.  Or,  voici  qu'un  médiéviste  allemand,  M. 
le  professeur  H.  Suchier,  de  l'Université  de  Halle,  consacre 
à  la  Chancun  de  Willame  une  étude  appelée  à  susciter  d'ar- 
dentes polémiques  parmi  les  philologues. 

A  ce  sujet,  M.  Gourdon  veut  hien  nous  écrire  : 

La  vieille  chanson  récemment  découverte  à  Londres, 
et  qui  est  le  prototype  û'Aliscans,  est  visiblement 
composée  de  deux  parties  parfois  en  désaccord  :  la 
première  et  la  plus  ancienne,  dont  Vivien  est  le  héros, 
se  termine  à  la  mort  de  celui-ci  (v.  1679)  ;  la  seconde 
partie  semble  n'être  que  la  continuation  d'une  chanson 
de  Vivien  plus  récente.  M.  Suchier  s'occupe  de  la 
première  partie,  dont  il  croit  pouvoir  reporter  la  ver- 
sion primitive  jusqu'à  900,  et  plus  loin  peut-être.  Il 
prétend  démontrer  que  la  défaite  immortalisée  par 
nos  li'ouvères  eut  pour  Ihéàtre  non  pas  la  Provence, 
mais  la  Bretagne,  et  cela  en  comparant  l'hisLoire  et  la 
légende. 

Que  dit  la  vieille  chanson  ? 

Les  Sarrasins,  commandés  par  Déramé,  viennent 
par  mer  attaquer  la  côte  occidentale  de  France  ;  pen- 
dant que  le  gros  de  leurs  forces,  a  remontant  la 
(jironde  »,  assiège  Bordeaux,  une  partie  de  leur  llotle 


(i)  Chansons  de  Cicste,  parCicorgcs  Gourdon,  couronnées  par  l'Aca- 
dcmie  française,   i  vol.  1^  fr.  chez  Lemerre. 


A  PROPOS  d'une  chanson  DE  GESTE      165 

va  jeter,  à  Larchamp,  un  corps  de  troupes  qui  dévaste 
le  pays ,  et  en  particulier  Terre-Certeine.  Le  comte 
de  Berry,  Tébald,  qui  réside  à  Bourges,  est  préve- 
nu de  cette  attaque  ;  il  marche  contre  les  ennemis 
avec  le  comte  Vivien.  La  bataille  dure  trois  jours.  Té- 
bald s'enfuit  dès  le  début,  avec  une  partie  des  troupes  ; 
le  comte  Vivien,  après  une  résistance  héroïque,  envoie 
demander  secours  à  son  oncle  Guillaume,  qui,  après 
avoir  défendu  Bordeaux,  est  retourné  à  Barcelone,  sa 
résidence  ordinaire  ;  bientôt  Vivien  est  tué,  probable- 
ment un  lundi,  et  son  cadavre  reste  sans  sépulture. 

Comment  n'être  pas  désorienté  par  ces  faits  et  ces 
noms,  contradictoires  à  ce  que  nous  connaissons  par 
la  Geste  de  Guillaume  au  Court-Nez?  Je  me  souviens 
de  l'embarras  où  ils  nous  jetaient,  M.  Joseph  Bédier 
et  moi,  un  jour,  sur  la  plage  de  Royan,  où  nous  lisions 
la  Chancun  de  Willame.  Avec  la  thèse  de  M.  Suchier, 
tout  s'explique  et  devient  vraisemblable. 

Que  dit  en  etïet  l'histoire  ? 

Elle  constate  que  le  16  août  851 ,  le  roi  Charles-le- 
Chauve,  guerroyant  contre  le  roi  de  Bretagne  Erispoë, 
quitta  Juvardeil  (Maine-et-Loire),  et  après  six  jours  de 
marche  vers  l'Ouest,  livra  bataille,  le  dimanche, 
22  août,  aux  Bretons  qui  venaient  de  passer  la  Vilaine  ; 
après  un  long  combat,  Charles,  désespérant  du  succès, 
s'enfuit  clandestinement  ;  le  comte  de  Tours,  Vivia- 
nus,  resté  en  face  des  Bretons  avec  une  armée  démo- 
ralisée par  l'abandon  de  son  roi,  fut  vaincu  et  tué, 
probablement  le  lundi  soir,  et  son  cadavre  resta  sans 
sépulture.  11  faut  rappeler,  en  outre,  qu'une  flotte 
de  Wikings,  revenant  d'Espagne  où  ils  avaient  attaqué 
et  pillé  Sidonia,  Séville,  etc.,  remonta  la  Gironde  en 
848,  attaqua  Bordeaux  que  défendait  un  Guillaume 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Barcelone,  et  s'empara, 
dans  un  assaut  de  nuit,  de  la  ville  et  de  son  défenseur. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  par  toutes 
ces  concordances  :  atta([ue  de  iiordeaux  par  mer  ;  ré- 
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sistance  et  mort  héroïque  de  Vivien  après  un  combat 
de  trois  jours;  défaite  motivée  par  la  défection  de 
grands  personnages.;  privation  de  sépulture,  trait  d'une 
importance  considérable,  étant  donné  les  idées  du 
temps.  Ou  peut  admettre  avec  M.  Suchier  qu'il  y  a 
déjà  là  un  commencement  de  preuve.  La  preuve  serait 
faite  si,  avec  la  similitude  des  événements  et  des  noms 
déjà  acquise,  on  pouvait  démontrer  l'identité  des 
champs  de  bataille  dans  la  légende  épique  et  dans 
l'histoire.  Aussi,  est-ce  là  le  point  capital  de  l'argu- 
mentation du  savant  allemand. 

La  chanson  seule  précise  le  lieu  du  combat,  qu'elle 
nomme  «  Larchamp  »,  et  l'histoire  est  muette.  Toute- 
fois, nous  trouvons  dans  le  canton  d'Ernée  (Mayenne), 
un  village  de  J^archamp  qui  répond  assez  bien  aux 
exigences  historiques,  puisqu'il  est  à  14  kilomètres  de 
la  Vilaine  et  à  89  kilomètres  de  Juvardeil,  distance 
que  l'armée  royale  a  pu  facilement  franchir  en  six 
jours.  —  On  objectera  que  la  chanson  d'Aliscans  écrit 
l'Archamp  ;  mais  comme  elle  est  de  beau  temps  pos- 
térieure à  la  Chavcun  de  Willame,  son  autorité  est 
moindre  pour  fixer  un  texte.  —  On  peut  objecter  aussi 
que  Larchamp  (Mayenne),  est  éloigné  de  la  mer  (à  40 
kilomètres  environ  de  la  baie  de  Cancale);  mais  au 
dixième  siècle,  il  en  était  plus  rapproché  de  15  kilo- 
mètres, et  l'on  donne,  de  nos  jours  encore,  cette  ap- 
pellation «  sur  mer  »  à  des  villes  tout  aussi  éloignées, 
témoin  Rochefort. 

M.  Ch.  Durget,  auteur  d'une  curieuse  brochure  sur 
la  Mayenne  (l),  propose  une  autre  explication.  «  Si 
le  territoire  de  Larchamp  no  joint  pas  la  mer,  m'écrit-il, 
du  moins  il  est  sur  la  lisière  des  anciennes  Marches  de 
Bretagne.  On  sait  comment  se  formèrent  les  légendes; 
sans  se  préoccuper  de  leur  exactitude  géographique 


(i)  La  Gcoprapliie  et  rilistuirc  far  la  lecture  des  ntims  de  en)itrces, 
lieux,  etc.  i Annales  Flechoisesi. 
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et  historique,  les  bardes,  selon  le  goût  de  l'époque 
les  assemblaient  en  chansons  interminables,  où  abon- 
daient les  métaphores ,  lesquelles,  par  la  suite,  pas- 
saient dans  le  domaine  de  la  réalité.  Ce  doit  être  ainsi 
que  dans  l'épisode  de  Larchamp,  les  Bretons  devin- 
rent des  Sarrasins  et  que  l'Océan,  remplaçant  les  dé- 
serts et  solitudes,  «  Larchamp  sur  les  marches  »  devint 
«  Larchamp  sur  la  mer.  »  Le  mot  memil,  par  vous 
relevé,  en  est  une  preuve  ;  il  se  dit  en  latin  meduani- 
lis,  et  les  lieux  de  ce  nom  se  trouvent  en  territoire  de 
marches.  » 

Suchier  relève,  a  titre  de  renseignement,  des  noms 
fort  suggestifs  de  la  même  région  :  Fontaine-Saint- 
Guillaume,  la  Viviennière,  Fosses-aux-Sarrasins,  sans 
compter  les  ressemblances  de  configuration  physique. 
M.  l'abbé  Angot,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire 
historique  de  la  Mayenne,  n'attache  pas  à  ces  noms  de 
lieux  la  même  importance  que  le  savant  allemand  : 
pour  lui,  le  saint  Guillaume  en  question  est  un  ermite 
du  XI"^  siècle,  Guillaume  Firmat.  «  J'ai  exposé  dans 
l'Introduction  du  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  m'écrit- 
il,  l'origine  des  noms  des  localités  dérivées  d'un  nom 
d'homme  avec  la  désinence  fè>T  ou  érie;  aucun  n'est 
antérieur  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  Vivien  est  incon- 
testable. D'après  tous. les  auteurs  locaux,  il  était  fils 
d'un  seigneur  Guy,  du  pays  de  Laval,  et  fut  tué  en 
851,  dans  une  grande  bataille  contre  les  Bretons, 
à  Cossé-Ie-Vivien,  suivant  les  uns,  aux  environs  de 
Craon,  suivant  les  autres.  Ce  Vivien  avait  été  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Marmoutier  et  de  Saint- 
Martin  de  Metz  ;  c'est-à-dire  qu'il  touchait  les  béné- 
fices de  ces  trois  abbayes. 

Pour  conclure,  le  comte  Vivianus  serait  le  proto- 
type du  Vivien  épique,  et  c'est  non  pas  dans  la 
Provence,  mais  dans  la  Marche  bretonne,  qu'il  fau- 
drait placer  le  théâtre  des  combats  dont  il  est  le  héros. 
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En  acceptant  cette  hypothèse,  il  devient  plus  vrai- 
semblable qu'on  demande  secours  d'abord  au  comte 
de  Berry,  puis  au  comte  Guillaume,  défenseur  de 
Bordeaux.  Un  point  cependant  reste  obscur,  c'est 
l'identitication  de  Terre-Certeine,  qui  a  jusqu'ici 
réduit  à  quia  tous  les  médiévistes.  M.  Suchier 
propose  cette  explication  :  dans  la  Clef  d'Amors,  les 
habitants  de  Chartres  sont  appelés  Certains,  plus 
tard  on  trouve  la  forme  Chertains  (dialecte  picard). 
Il  s'agirait  donc  de  la  région  de  Chartres. 

M.  Durget  admet  cette  opinion,  «  mais  à  une 
condition,  dit-il,  c'est  d'étendre  les  Marches  char- 
traines  de  la  Bretagne  à  la  Seine,  et  même  au-delà.  » 
M.  l'abbé  Angot  donne  une  explication  que  je  dois 
enregistrer.  «  La  paroisse  de  Saint-Bertevin-la-Tan- 
nière,  m'écrit-il,  tout  à  fait  limitrophe  de  Larchamp, 
comme  elle  en  partage  des  eaux,  est  nommée  dans 
des  textes  du  X*^  siècle,  Ecdesia  Cenîraiinis,  Ecdcsia 
Centrannenm.  Vous  savez  que  Vr  est  une  lettre 
«  errante  »  qui  s'introduit  ou  se  déplace  facilement 
dans  les  mots.  Certannis  nous  traduirait  bien  Cer- 
tannes,  ou  Certeine,  ou  Certaine.  » 

Si  ingénieuse  qu'elle  soit,  la  thèse  de  M.  Suchier 
soulève  des  objections  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

I.  —  D'après  l'histoire,  la  bataille  qui  nous  occupe 
eut  lieu  sous  Charles-le-Chauve  ;  et  d'après  la  Chan- 
son de  geste,  sous  Louis-le-Débonnaire  ;  mais  cette 
erreur  est  commune  à  tous  nos  vieux  poèmes.  Comme 
l'observe  Gaston  Paris,  tout  ce  qui  advint  postérieu- 
rement à  Charlemagne  fut  attribué  à  son  fils  Louis, 
pour  éviter  une  confusion  de  noms.  «  Les  Charles  et 
les  Louis  (jui  régnèrent  par  la  suite,  ajoute  mon 
regretté  maître,  furent  confondus,  dans  la  tradition 
épique,  avec  les  premiers  Carolingiens  qui  avaient 
porté  ces  noms  ;  en  sorte  (jue  l'épopée  déroule  tous 
ses  épisodes  devant  une  triade  royale  uniformément 
composée  de   Pépin,  (Charles,   Louis,  Charles-Martel 
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étant  à  l'écart  et  sans  lien  bien  net  avec  les  autres, 
confondu  d'autre  part  avec  Charles-le-Chauve.  » 

IL  —  La  guerre  historique  eut  lieu  entre  Franks  et 
Bretons  ;  la  guerre  légendaire  entre  Franks  et  Sarra- 
sins. C'est  que  d'une  part,  le  peuple  englobait,  sous 
le  terme  Sarrasins,  tous  les  païens  sans  distinction: 
Maures,  Saxons,  Vikings,  et  même  les  ennemis  de  la 
France  en  général,  témoin  les  Vascons  de  la  Chanson 
de  Roland.  D'autre  part,  la  présence  des  Vikings  dans 
le  N.-O.  de  la  France,  en  851,  est  historiquement 
prouvée,  bien  qu'il  ne  soit  pas  certain  qu'ils  y  fussent 
les  alliés  des  Bretons,  ainsi  qu'il  arriva  à  plusieurs 
reprises.  Le  peuple,  qui  souffrait  de  leurs  rapines, 
pouvait  donc  à  bon  droit  faire  la  confusion.  Quant  aux 
Sarrasins,  vers  la  même  époque  (850),  ils  restaient 
inactifs  du  côté  des  Pyrénées,  mais  pillaient  la  Toscane, 
poussaient  en  Provence  et  pénétraient  par  le  Bhône 
jus(ju'à  Arles,  sans  que  l'histoire  relève  un  fait  particu- 
lier pouvant  fournir  matière  épicjue  ;  comme  ils  reve- 
naient en  ItaUe,  leur  flotte  fut  détruitepar  une  tempête. 

III.  —  Identification  de  Guillaume  et  parenté  avec 
Vivien.  —  Bien  qu'entre  le  pillage  de  Bordeaux  par 
les  Vikings,  en  848,  et  la  bataille  où  mourut  le  comte 
Vivianus,  en  851,  il  se  soit  écoulé  un  temps  appré- 
ciable, l'imagination  populaire  a  très  bien  pu  fusion- 
ner deux  événements  si  marquants.  Comme  Bordeaux 
avait  été  défendu  par  un  Guillaume,  celui-ci  fut 
identifié  avec  son  homonyme  plus  illustre,  le  comte 
d'Orange;  on  lui  donna  Vivien  pour  neveu  afin 
d'appuyer  la  demande  de  secours.  Or,  l'introduclion 
de  Guillaume  d'Orange  dans  le  poème  amena,  par  une 
conséquence  prcstjue  nécessaire,  le  déplacement 
géographi(|ue  des  événements;  d'une  localilt';  des 
Marches  bretonnes,  mal  conmie  et  peu  accessible, 
on  les  transporta  dans  la  riche  Provence,  liés  visitée 
et  déjà  célèbre  i)ar  les  luiuls  faits  de  Guillaume  au 
Court-Nez. 
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En  résumé,  la  thèse  de  M.  H.  Suchier  n'enlève  rien 
à  la  beanté  de  notre  admirable  Aliscanx  ;  mais  si  on 
l'adopte,  on  doit  reconnaître  que  la  Chancun  de  Villame, 
dans  sa  première  partie,  la  plus  ancienne,  est  la 
gloriiication  de  la  mort  héroïque  de  Vivien  pour  la 
défense  de  son  pays,  et  que  la  bataille  épique  de 
l'Archamp  est  identique  avec  la  bataille  historique 
livrée  en  iMayenne. 

Puisque  la  critique  allemande  a  soulevé  ce  pro- 
blème, espérons  que  les  philologues  et  les  archéo- 
logues français  auront  le  mérite  de  le  résoudre. 

Georges  GOURDON. 


S^  ^^%^^I^^K^     ^ 


LEP.TIMOTHÉEDELAFLÈCHE 

EVÊQUE  DE  BÉRYTE 

ET  SES  MÉMOIRES  SUR  LES  AFFAIRES  DE  SON  TEMPS 
(1703-1730) 


Je  compte  publier,  à  la  lin  de  l'année  lOOG,  les 
mémoires  et  les  lettres  du  P.  Timothée  de  La  Flèche, 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  temps.  Le 
présent  article  est  formé  de  quelques  pages  de  l'intro- 
duction, placée  en  tête  du  futur  volume.  Elles  me 
permettront,  dès  maintenant,  de  prendre  date  et 
surtout  elles  m'attireront,  je  pense,  les  bienveillantes 
remarques  et  communications  que  je  cherche  à 
provoquer. 

J. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  est  un  contemporain  des 
événements  qu'il  raconte.  Il  en  a  même  souvent  été 
l'initiateur.  Comme  l'exposent  ses  éditeurs  de  1752, 
«  il  n'était  pas  sans  mérite,  il  avait  du  zèle,  de  la  piété, 
de  la  probité,  des  lumières,  ce  qui  compensait 
quelque  défaut  de  vivacité  et  peut-être  d'ambition...   » 

Jacques  Pescherard  (I)  —  c'était  son  nom  —  était 

(i)  Je  rétablis  l'orthographe  de  son  nom  d'après  un  registre  de  l'Etat 
Civil  de  La  Flèche,  sur  lequel  M.  Calendini  a  bien  voulu  prendre 
quelques  notes  pour  moi.  Cf.  Gab.  Pocquet  de  Livonnière,  (Bibl. 
Angers,  ms.  1067,  p.  6  v"  et  p.  f)3i  et  rns.  1068,  p.  5o).  La  profession 
de  foi  du  P.  Timothée,  lors  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  est  signée  à 
la  Propagande:  7'imotliaetis  Pescherard,  suivant  cequ'en  a  bien  voulu 
m'écrirc  mon  savant  confrère,  le  P.  J'Àlouard  d'Alençon. 
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le  fils  d'un  apothicaire  de  La  Flèche  en  Anjou.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  différentes  éditions  toutes  posthumes  de 
ses  écrits,  il  serait  né  en  1064.  On  le  fait  en  effet 
mourir  en  1744,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  C'est 
là  une  erreur.  Jacques  Pescherard  naquit  le  3  no- 
vembre 1660,  d'après  les  tables  des  registres  de  la 
mairie  de  sa  ville  natale,  malheureusement  perdus 
pour  les  années  1644  à  1672. 

C'est  assez  probable  qu'il  appartenait  à  une  nom- 
breuse famille,  car  les  mêmes  registres  contiennent 
les  mentions  suivantes  :  Emmanuel  Madgelor  Pes- 
cherard, né  le  3  janvier  1002.  —  François  Pescherard, 
né  le  10  juillet  1663.  —  René-François  Pescherard, 
né  le  16  juillet  1667.  —  François-Joseph  Pescherard, 
né  le  29  mai  1669.  —  Joseph  Pescherard ,  né  le 
27  septembre  1670,  sans  que  l'on  puisse  affirmer 
toutefois,  d'une  manière  absolue,  (|ue  tous  ces  enfants 
étaient  frères.  Il  est  à  noter  que  la  relation  de  l'enter- 
rement du  P.  Timothée  lui  donne  aussi  à  sa  mort 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  alors  qu'il  en  avait  en 
réalité  quatre-vingt  quatre  (1). 

Où  lit-il  ses  études  ?  On  l'ignore.  Peut-être  à  ce 
collège  des  bons  Pères  Jésuites,  dont  le  P.  de  Roche- 
monteix  a  écrit  l'histoire. 

En  1690,  à  l'âge  de  trente  ans,  par  conséquent, 
il  entre  chez  les  Capucins  de  la  province  de  Ri'etagne. 
Peu  de  temps  après,  (1093-1694)  il  est  |)rofesseur  de 
llK'ologie  au  couvent  de  Vannes  (2),  et  ce  fait  poi'te  à 
croire  (|u'il  était  déjà  prêtre  avant  de  devenir  reli- 
gieux. Plus  tard,  il  est  gardien  à  Vannes,  à  Chàteau- 
gontier(3).  Dans  celte  dernière  maison,  il  éprouva 
des  difficultés  de  la  part  d'un  de  ses  sujets,  le  P. 
Joseph  d'Angers  (des  Ayraull).  Ce  dernier  sortit  même 
de  l'Ordre,  composa  et  lil  imprimer  une  satire  contre 

(  I  )  liitllctiii  de  la  Socictc  arcli.  de  \ûntcs.  tinnc  X,  (1870),  p.  ;î2-33. 

(2)  Fondé  cil  i('>i  5. 

(3)  Fonde  à  Bazougcs,  prés  Châtcau-Gontici-,  en  1  (loij- 1 6 1 1 . 
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ses  anciens  confrères.  Mais  le  P.  Tiniothée  agit  si 
finement  qu'il  arriva  à  découvrir  le  factum  et  en 
détruisit  toute  l'édition. 

Durant  son  passage  à  Bazouges,  il  agrandit  l'enclos 
du  couvent  et  ajouta  une  grande  pièce  de  terre  au 
jardin.  ^ 

C'est  pendant  qu'il  était  gardien  à  V'annes  (1703) 
qu'il  fut  appelé  à  la  charge  de  secrétaire  français  du 
procureur  général  de  l'Ordre  à  Rome.  11  arriva  dans 
cette  ville  le  19  avril  1703.  Lui-même  nous  racontera 
très  candidement  ses  prouesses  auprès  du  Souverain 
Pontife,  son  rôle  important  dans  la  condamnation  du 
Quesnellisme,  ses  ambassades  officieuses  auprès  de 
Louis  XIV  et  de  Clément  XI,  sa  nomination  à  l'évèclié 
de  Béryte  (1)  et  à  la  coadjutorerie  de  Babylone  où  il 
n'alla  jamais,  son  rôle  à  Bourges  et  ailleurs  jusqu'en 
1730. 

Ses  contemporains  étaient  au  fait  de  son  inlluence 
et  de  ses  agissements.  Le  ms.  fr.  17.748  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  renferme  la  copie  de 
plusieurs  de  ses  lettres  avec  le  cardinal  de  Rohan  e(  le 
Mémoire  du  cardinal  de  Bissy  qui  a  servi  pour  l'envoi 
âii  P.  TimotJiée  à  Home.  Les  Archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  dans  la  correspondance  de 
Torcy  avec  l'ambassadeur  en  cette  ville,  contiennent 
aussi  maint  détail  intéressant. 

L'abbé  de  Grécourt,  dans  son  PJiiloUuim,  raconte  le 
voyage  et  les  efforts  du  Capucin  pour  faire  accepter 
en  France  la  constitution  Unigenitus.  Voici  le  passage 
où  le  diable  en  personne  fait  l'aveu  de  son  déguise- 
ment en  P.  Timothée  : 

C'en  est  donc  t'ait  et  la  t)ulle  est  en  forme  ! 
Ne  croyez  pas  qu'ensuite  je  m'endortne, 


^i)  Huile  Romauus  Pontifex  du  19  mai  1715.  Le  buU...  capiic,  I, 
i33,  lu  mentionne,  par  faute  typot^raphique,  comme  étant  de  1719.  Il 
indique  lui-même  comme  source  le  registre  de  1715. 
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Car  ayant  dit  humblement  grand  merci 
Au  bon  Saint  Père,  à  mes  Parents  aussi 
Dispos  et  gai,  VUnigenit  en  poche. 
Devers  Paris  à  grands  pas  je  m'approche. 
De  nos  coureurs  je  prends  le  casaquin. 
Barbe,  pieds  nus,  en  un  mot  capucin 
Et  me  guindant  en  légère  CcOèche 
Je  me  nommai  Timothé  de  La  Flèche.  (1) 

Arrivé  à  Rome  le  19  avril  1703,  il  y  séjourna 
jusqu'au  17  mars  1713,  jour  où  il  partit  pour  la 
France.  Comme  envoyé  extraordinaire,  il  fut  dépêché 
par  le  roi,  ie  30  janvier  1714,  vers  le  Pape.  Il  était  à 
Rome  dès  le  15  février  suivant,  et  il  s'en  éloigna  celle 
fois  pour  toujours,  le  14  juin  1715. 

La  fin  de  la  vie  du  P.  Timothée  ne  fut  pas  précisé  - 
ment  très  gaie.  Il  est  balloté  au  gré  de  sa  mauvaise 
fortune.  Il  est  d'abord  à  Vannes,  puis  à  Rourges,  en 
qualité  de  coadjuteur.  Vers  1733,  le  curé  de  Saint- 
Hilaire  note  son  séjour  chez  les  Jésuites  de  Tours  (2). 
En  novembre  1734,  le  24,  Clément  XII  lui  accorde 
l'indulgence  plénière  et  la  bénédiction  apostolique 
pour  l'article  de  la  mort  (3).  En  1742,  de  Versailles, 
le  comte  de  Saint  Florentin,  par  ordre  du  roi,  écrit  à 
M.  de  Pontcarré  de  Viarme,  le  12  juin,  d'enjoindre  à 
l'évèque  de  se  retirer  aux  Capucins  de  Nantes.  La 
réponse  est  du  19  juin  1742.  Le  24  juin,  l'ordre  est 
exécuté.  Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  le 
prélat  a  accompli  le  voyage.  Dès  le  17  octobre,  il  écrit 
au  cardinal  de  Fleury  et  se  plaint  de  son  nouveau 
séjour  (4).  Moins  de  deux  ans  après,  il  était  mort. 


(i)  Cf.  Haurcau,  Ihst.  liit.  du  Maine,  cd.  Dumoulin.  iSyS,  t.  IX, 
p.  65-68.  Revue  de  l'Anjou,  3°  série,  t.  IV,  p.  189.  Desportes,  Bibliogr. 
du  Maine,  p.  489.  Montzey,  Hist.  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs. 
Paris,  1878,  t.  ni,  p.  339-340. 

(2)  A.  Buisard.  Le  Jansénisme  en  Touraine,  p.  374,  dans  Bull,  de  la 
Soc.  arcfi.  de  Touraine,  t.  XI \'. 

(3)  Bull,  capucc.  V.  11 -2.  Fraterniiali  tuae. 

(4)  Arclî.  llIc-ct-Vilaine.  G.  232. 
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comme  en  témoigne  le  billet  suivant  de  M.  du  Rocher 
à  M.  de  Yiarme  : 

((  Na  n tes ,  1  e  1 4  juin  17  44 . 
((  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer 
que  M.  l'évèque  de  Béritte,  cy-devant  capucin  sous  le 
nom  de  P.  Timothée  de  La  Flèche,  résident,  par  ordre 
du  roy,  du  H  juin  1742,  an  couvent  des  Capucins 
[de  la  Fosse]  de  Nantes,  y  est  mort  jeudi  dernier,  1 1« 
de  ce  mois,  entre  les  huit  et  neuf  heures  du  soir.  Je 
m'y  transportai  le  lendemain,  à  dessein  d'apposer  le 
scellé  sur  ses  effets  et  d'en  rapporter  procès- ver  bal 
pour  vous  l'envoier,  attendu  qu'il  avait  une  pension 
du  Roy  ;  mais  n'ayant  trouvé  dans  sa  chambre  que 
la  couchette  où  il  est  mort,  un  mauvais  fauteuil,  une 
table,  une  petite  armoire  où  il  n'y  avait  rien,  ({uelques 
livres  de  prédicateurs,  partie  en  italien,  partie  en 
français,  sept  portraits  dont  un  représente  le  pape 
Clément  XI  et  les  autres  quelques  Cardinaux,  je  ne 
crus  pas  que  la  chose  méritât  la  peine  d'y  aposé  le 
scellé,  d'autant  que  le  P.  Gardien  me  déclara  qu'il 
n'avait  laissé  ny  or,  ni  argent  que  sa  croix  pectorale 
et  son  anneau,  et  qu'il  avait  envoyé  ses  papiers,  ses 
meilleurs  livres  et  même  jusqu'à  son  linge  à  Tours, 
où  il  s'était  toujours  llatté  de  retourner... 

Du  Rocher  ))  (1) 

On  procéda  à  lautopsie  du  défunt,  et  le  cœur  fut 
extrait  pour  être  envoyé  aux  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité  de  Tours,  suivant  le  testament  du 
Prélat.  L'enterrement  eut  lieu  le  13.  Le  corps  fut 
d'abord  porté  à  Saint-Nicolas,  dont  M.  Berlet  de  la 
Brivellerie  était  recteur.  On  revint  ensuite  au  couvent 
célébrer  le  service  (2). 


(i)  Ibid. 

(2)  Bull,  de  la  soc.  arch.  de  Nantes,  t.  X,  (1870)  p.  32-35. 


176  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

On  connaît  deux  portraits  du  P.  Tiniothée  de  La 
Flèclie.  Le  plus  récent  et  Je  moins  bon  est  inséré  dans 
les  Cenni  biograficie  ritratti  di padre  iUmtri  deW Online 
Capucc,  t.  I,  Rome,  1850,  p.  64-67,  par  le  P.  Michel- 
Ange  de  Rossiglione.  On  lit  au  bas  :  Fr.  Timothaeus 
Flescien.  Provin.  Brit.  a  Clémente  XL  P.  M.  Ecclesiae 
Beril.  (1)  in  Gallia  praefectus  et  Ecclesiae  Patriar.  Babi- 
lon.  Adjiiîor  electus  ibique  morte  occubuit.  Alex. 
Mocchetti  inv.  Le  Prélat  est  représenté  en  buste. 
Au  bas  du  portrait  sont  ses  armes.  11  tient  en  main  la 
bulle  Unigenitus. 

Une  meilleure  œuvre  est  celle  de  Jouvenet  le  jeune 
—  le  grand  Jouvenet  —  gravée  par  L.  Desplaces. 
Voici  l'inscription  :  Reverendissimus  pater  Thimotheus 
a  Fie  lia  in  ordine  Capucinorum  defnitor  gcneralis,  ac 
codem  tempore  Sacrae  Riliium  congregationis  consultor 
meritissimus  ;  Nunc  Beritensis  Autistes  et  Ecclesiœ 
Babjjlonensis  coadjutor  dignissimus  :  ad  quam  digni- 
tatcm,  utràque  concurrente,  tum  Pontificiâ  tiim  Regià, 
evectus  est  potestate,  amio  scilitœ  1715 ,  œtatis  suœ  34". 
Cette  gravure  mesure  330  millimètres  sur  214.  Elle 
n'est  pas  mentionnée  par  le  P.  Lelong  ;  elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  au  Cabinet  des  Estampes  à  Paris, 
et  c'est  seulement  à  la  bibliothèque  franciscaine  de 
Couvin  (jue  j'ai  pu  la  rencontrer,  après  de  multiples 
recherches.  Le  portrait,  s'il  est  rare,  est  en  outre  inté- 
ressant, puisqu'il  doit  dater  du  vivant  même  du  P. 
ïimothée,  Jean  Jouvenet  étant  mort  en  1717  et 
Desplaces  en  1739  [îj. 


(i)  Bcritc  est  Beyrouth,  dans  le  Levant. 

(2i  ^ryan's  dictiouary,  éd.  de  Williamson.  Londres,  1903.  Frappé 
d'attaque  d'apoplexie  en  171 3,  Jouvenet  travailla  depuis  lors  de  la 
main  gauche.  On  lui  doit  une  Mort  de  Saint-François  qui  est  au 
Miuscc  de  Rouen,  Bryan  ne  cite  ni  le  portrait  de  Jouvenet,  ni  la  gra- 
vuie  de  Desplaces.  Cf.  Portalis  et  Béraldi.  'Les  (graveurs  au 
A  17//"  siècle,  t.  I,  2»  partie,  p.  748,  où  le  portrait  est  cité  à  la  page  760. 
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II. 

C'est  après  1730  que  le  P.  Timothée  rédigea  ses 
Mémoires.  Il  fait  en  efïet  allusion  quelque  part  à  des 
événements  de  cette  année-là.  Toutefois,  les  manus- 
crits ne  virent  le  jour  qu'après  la  mort  de  leur  auteur, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  du  P.  Timothée  de  La  Flèche: 
contenant  plusieurs  anecdotes  historiques  du  Pontificat 
de  Clément  XI  et  de  la  fm  du  règne  de  Louis  XIV.  S.  1. 
n.  d.  in-lG  de  327  pages.  Cette  première  édition  n'est 
pas  absolument  rare.  Dans  les  grandes  bibliothèques 
de  Paris,  elle  8st  à  la  Mazarine  (L.  24.496)  et  à  la 
Nationale  au  moins.  On  la  trouvait  aussi  chez  les 
Capucins  du  Mans,  d'Angers,  de  Paris.  C'est  par 
Pocquet  de  Livonnière  (bibl.  d'Angers,  ms.  1067, 
p  361)  que  nous  été  conservés  des  détails  sur  cette 
édition.  Ce  jurisconsulte  écrit  en  elïat,  en  parlant  de 
notre  évêque  :  a  II  fait  des  mémoires  très  prolixes 
qu'il  m'avait  confiés  pour  les  donner  au  public.  Je  ne 
les  acceptai  qu'avec  peine,  parce  que  ce  n'était  pas 
aisé  de  concilier  avec  l'histoire  de  la  Constitution  de 
M.  l'evesque  de  Senez  (1).  Les  Capucins  de  Nantes  les 
ont  un  peu  trop  syncopés  et  publiés  en  1752.  Ils 
auraient  bien  fait  de  supprimer  le  fait  qui  se  trouve 
à  la  page  268  et  suivantes  (2).  Je  l'aurais  retranché 
comme  je  l'avais  promis  au  Prélat,  a  Et  ailleurs, 
(ms.  1067,  p.  6,v°)  Livonnière  écrit  encore  :  «  J'ai  eu 
les  mémoires.  Je  les  luy  ai  renvoyés  (à  l'auteur).  Les 
capussins  de  Nantes  les  ont  imprimés  en  un  seul 
in-12,  en  les  syncopant.  Ils  en  pouvaient  faire  4  ou  5.  » 

Je  n'oserais  pas  athrmer  que  cette  édition  de  1752, 
œuvre  des  CapuciiLs  de  Nantes,  fut  la  première  en 
date.  Il  existe  à  la  bibliothèque  Mazarine  (ms.  1787) 
une   copie    de    ces    mémoires.    Les    soixante-douze 

(i)  Jean  Suancn. 

[■1]  Il  s'agit  d'un  incident  passé  à  Bourges. 
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premières  pages  sont  imprimées.  Mais  il  est  possible 
que  ce  ne  soient  là  que  des  «  épreuves  »,  car  le  texte 
est  chargé  de  corrections  typographiques.  Le  titre  e^t 
ainsi  conçu  :  Mémoires  du  R.  P.  Timothée  de  La  Flèche, 
Capucin,  depuis  Evêque  de  Bérite.  A  Rome,  de  l'impri- 
merie de  Salvioni  à  la  Sapience.  M.  DCCXLIX. 

Une  copie  de  cette  édition  (Mazarine,  ms.  1786)  a 
jadis  appartenu  à  la  bibliothèque  du  séminaire  Saint- 
Sulpice,  à  Paris.  Le  texte  est  le  même  que  celui  de 
l'édition  de  1752,  sauf  en  quelques  points  de  détails: 
additions  aux  pages  278,  288,  311  (incident  avec  les 
Sulpiciens  de  Bourges)  et  315. 

Les  deux  premières  éditions,  celles  de  17i9  et  de 
1752  ne  sont  indiquées  nulle  part,  ni  dans  Brunet,  ni 
dans  Barbier,  ni  dans  Graesse,  ni  dans  Picot,  ni  dans 
Sbaraglia,  ni  même  dans  le  supplément  du  P.  Jean- 
Marie  de  Ratisbonne,  à  la  bibliothèque  des  Capucins 
(Rome,  1852). 

La  troisième,  la  plus  complète,  est  mentionnée  à 
l'article  Bertrand  de  la  Tour,  par  M.  L.  Bertrand, 
dans  sa  bibliothèque  sulpicienne.  En  voici  le  titre  : 
Mémoires  du  P.  Timothée  de  La  Flèche,  Capucin,  Erêque 
de  Bérite.  A  Avignon,  chez  Joseph-Charles  Chastagnier, 
imprimeur  près  le  Collège.  M.  D.  CC.  LXXIV.,  petit 
in-8°,  composé  du  titre  et  de  210  p.  Quand  il  est  dit 
(}ue  ces  Mémoires  sont  imprimés  à  yVvignon,  c'est 
pour  tromper  le  lecteur.  Us  ont  été  imprimés  à  Mon- 
tauban,  et  jamais  le  doyen  du  Chapitre  de  cette  ville 
n'a  expédié  ses  manuscrits  à  Avignon,  pas  plus  qu'à 
Cologne  ou  Amsterdam  (1).  Ce  n'était  là  qu'une  ruse 
pour  tourner  la  nécessité  de  la  permission  royale. 

L'iillribution  à  Bertrand  de  la  Tour  (2)  de  cette 
édilioii,  dont  je  ne  connais  qu'un  seul  exemplaire,  est 
faite  par  tous  ceux  qui  ont  donné  la  liste  de  ses 

(i)  Cf.  Forestic.  Hist.  de  l'impr.  et  delà  libr.  à  Motitauban,  p.  XII. 
(2)  Cf.  Picot,  Mémoires,  édit  de  i853,  t.  IV,  p.  449. 
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ouvrages,  y  compris  la  Table  générale  des  Œuvres  de 
M.  l'abbé  de  la  Tour,  in-12  de  XIV  pages.  A  compter 
de  la  page  140  sont  ajoutées  quinze  lettres  allant  du 
8  août  1713  au  l'"^  septembre  1715.  Les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  regardent  la  mort  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  est  dit  aux  pages  83  et  93  de  cette  édition  de 
1774  et  qui  se  trouvait  déjà  dans  l'édition  nantaise  de 
1752,  fait  penser  :  1°  que  l'œuvre  des  Capucins  de 
Nantes  devait  avoir  dans  leur  plan  un  second  volume  ; 
2"  que  l'abbé  de  la  Tour  a  eu  entre  les  mains  ce 
second  tome  (si  jamais  ce  tome  a  été  imprimé,  ce  dont 
je  doute  fort)  ou  du  moins  le  texte  qui  devait  en 
fournir  la  matière. 

Que  sont  devenus  ces  manuscrits,  ces  originaux, 
ces  lettres?  A  ces  questions,  impossible  de  fournir 
une  réponse  satisfaisante.  Il  est  tout  à  fait  digne  de 
remarque  en  effet  que,  malgré  nos  recherches  à 
Paris,  à  Tours,  à  Nantes  et  à  Vannes,  nous  n'avons 
rien  pu  retrouver. 

D'autre  part,  les  lettres  publiées  en  la  seule  édition 
de  1774  concordent  absolument  avec  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire,  et  malgré  les  bizarreries  d'humeur 
de  l'abbé  montalbanais,  il  n'y  a  pas  lieu,  je  pense,  de 
l'accuser  crûment  de  supercherie.  Bien  avant  lui, 
ces  lettres  étaient  connues.  L'édition  de  1752  les 
annonce  et  l'auteur  des  Anecdotes  {t.  1,  p.  171)  y  fait 
allusion.  Au  témoignage  du  R.  P.  Louis-Antoine  de 
Porrentruy,  qui  a  bien  voulu  nous  en  assurer,  le 
Vatican  posséderait  plusieurs  de  ces  lettres.  M.  Albert 
Le  Roy  dans  son  singulier  livre  :  La  France  et  Rome, 
de  1700  à  i7i5 ,  le  prétend  également.  J'en  ai 
retrouvé  moi-même  un  bon  nombre  d'autres  en  divers 
dépôts  publics.  L'une  est  égarée  jusque  dans  une 
collection  particulière  à  Calais,  (H  avril  171."»).  L'au- 
teur y  parle  de  raulhenticité  de  reliques  de  Saint- 
Justin,  le  philosophe  que  l'on  croyait  à  Calais,  alors 

12.. 
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que  le  corps  de  ce  martyr  était  chez  les  Capucins  de 
Rome  (1). 

On  retrouvera,  dans  mon  édition,  ces  lettres 
entières  ou  résumées.  L'abbé  de  la  Tour,  hélas,  était 
bien  négligent  dans  la  correction  de  ses  livres.  C'est  à 
tel  point  que  plus  d'un  redressement  a  été  inévitable. 
Un  certain  nombre  de  pièces  inédites  seront  intercalées 
à  leur  rang  chronologique. 

La  lecture  de  notre  futur  volume  montrera,  nous 
l'espérons,  que  le  P.  Timothée  de  La  Flèche  ne  man- 
quait pas  de  charme  et  de  philosophie.  L'écrivain 
tourne  généralement  bien  le  français,  il  y  met  de  la 
bonhomie,  il  rend  son  récit  curieux  et  captivant 
comme  le  remarquait  naguère  un  écrivain  fort 
distingué,  M.  Bernard  de  Lacombe  (2).  Ses  Mémoires, 
ses  Lettres  permettront  peut-être  d'ajouter  un  chapitre 
important  à  l'histoire  du  jansénisme,  histoire  impar- 
tiale qui  reste  toujours  à  écrire  (3). 

P.  UBALD  d'ALENÇON. 


(i)  Bibl.  franciscaine,  ms.  1384.  Voir  encore  aux  Arch.  des  AfF. 
Etrang.,  corr.  Rome,  n"  546,  fol.  54,  une  lettre  autographe  du  P- 
Timothée.  Il  envoie  le  5  mars  171 5,  à  Torcy,  par  Landais,  trésorier 
général  de  l'arrillerie,  les  sermons  imprimes  du  cardinal  Cassini, 
capucin. 

(2)  Le  Correspondant,  10  avril  1904,  p.  11. 

(3)  I.  Bourlon.  Controverse  entre  Jansénistes  et  Calvinistres , 
1902,  p.  i5ô. 


LE    CHATEAU 

ET  LES  SEIGNEURS  DE  L'ARTHUISIÈRE 

PRÈS    DE    LA    FLÈCHE 


Restauré  vers  1860  dans  le  style  du  XV^  siècle,  le 
château  de  l'Artliuisière  est  situé  au  sommet  du  coteau 
et  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain-du-Val,  au- 
dessus  de  la  ville  de  La  Flèche  qui  occupe  une  vaste 
plaine  sur  les  deux  rives  du  Loir.  Le  manoir  attire 
surtout  l'attention  par  sa  tourelle  octogonale,  en  avant- 
corps,  terminée  par  des  crénaux  modernes  et  une 
tlèche  en  ardoise.  Une  terrasse  avec  balustrade  lui 
sert  de  piédestal. 

Au  rapport  de  Pesche  (1),  1'  «  ancien  fief  ou  château  » 
de  l'Arthuisièrequi,  de  son  temps,  vers  1829,  servait 
de  ferme,  n'offrait  plus  d'intérêt  «  que  parce  que  la 
«  tradition  en  avait  fait  un  rendez-vous  de  chasse, 
«  qui  aurait  dépendu  du  château  de  La  Flèche  et  ap- 
((  partenu  à  Henri  IV,  et  parceque  saint  Louis,  mar- 
((  chant  à  la  tête  de  son  armée  contre  le  duc  de  Bre- 
«  tagne,  en  1230,  y  aurait  séjourné  plusieurs  jours  et 
«  s'y  serait  amusé  à  chasser.  » 

Qui  dit  tradiiion  dit  souvent  erreur.  Saint  Louis 
a-t-il  jamais  séjourné  en  cet  endroit?  Nul  ne  le  sait. 
En  tout  cas,  la  tradition  se  trompe  en  faisant  d'Hen- 
ri IV  un  seigneur  de  l'Arthuisière.  Au  temps  du  Béar- 
nais, le  fief  appartenait  à  messire  Olivier  de  Maridort, 

(i)  Pesche,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  '}i. 
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seigneur  delà  Freslonnière,  en  Souligné-sous-BalIon, 
et  à  sa  fille,  Françoise  de  Maridort,  femme  de  Charles 
de  Chambes,  seigneur  de  Montsoreau ,  popularisée 
par  Alexandre  Dumas  dans  son  roman  :  La  Dame  de 
Montsoreau. 

A  l'origine,  l'Arthuisière  fut  vraisemblablement  la 
propriété  d'un  individu  nommé  Arthuis.  Dès  le  XV^ 
siècle,  on  rencontre  dans  cette  terre  la  famille  Mari- 
dort, alliée  au  \l\^  siècle  aux  Becquet,  seigneurs  de 
Vaux  et  de  Château-Sénéchal. 

11  paraît  vraisemblable  que  les  Maridort  étaient  de 
riches  bourgeois  de  La  Flèche  et  qu'au  nombre  de 
leurs  membres  se  trouvait  un  certain  «  Jaquet  Mali- 
dort,  delà  Flesche  »,  possesseur  en  1374,  de  la  maison 
de  la  Bourdinière  et  de  vignes  en  la  paroisse  de  Saint- 
Germain-du-Val  (1). 

Dans  le  cours  du  XVIP  siècle,  les  Maridort  qui, 
depuis  longtemps,  étaient  entrés  dans  la  noblesse, 
s'attribuèrent,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  d'il- 
lustres origines,  ainsi  consignées  dans  une  Histoire 
de  la  maison  de  Maridort  ou  de  Maldoc  (2)  : 

((  La  maison  de  Maridort  est  fort  ancienne  en 
((  France  ;  elle  descend  d'un  ancien  comte  de  Warvic 
a  alias  de  Maldoc,  anglois.  Ils  vivoient  à  Londres  en 
a  134().  11  y  en  eut  un  qui  accompagna  Edouard,  roi 
«  d'Angleterre,  et  le  prince  de  Calles,  son  fils,  à  la 
«  bataille  de  Créci  ;  et  en  1397,  sous  le  règne  de  Ri- 
((  chard,  roi  d'Angleterre,  et  de  Charles  VI,  roi  de 
«  France,  les  comtes  ravagèrent  le  Bolonois  et  la  Pi- 
((  cardie  ;  ils  eurent,  en  1422,  la  conduite  des  iroupes 

fi)  1^74,  3o  avril.  «  De  Jaquet  Malidort  de  la  l-'leschc,  pour  la  iiiai- 
«  son  de  la  Bourdinière,  X  sous  de  cens  et  X  quartiers  de  vignes  sis 
«  en  la  parroisse  de  Saint  Germain  du  Val  en  IIII  pièces,  acquis  de 
«  l'abbc  de  la  Roue,  qui  les  avait  acquis  de  Jehan,  s""  de  la  Plcssc;  pour 
«  ce  X  libvres  »,  Brit.  Muséum,  de  Londres,  add.  mss.  21.201,  fol.  57. 
—  1384.  Le  pré  de  Jaquet  Maridort,  à  Sainte-Cclumbe,  près  de  La 
Flèche.  Arch.  de  la  Sarthe,  H  391.  Invent,  somm.,  t.  111,  p.  238. 

(2)  Arch.  du  château  de  Courcival.  Ms.  du  XVII!^'  siècle. 
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a  du  royaume  de  France.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre, 
«  quelques  jours  avant  son  décès ,  dit  à  l'un  de  ces 
«  comtes:  Et  vous,  beau  cousin,  je  veux  que  vous 
((  soyez  maître  de  mon  fils  ;  demeurez  tout  coi  avec 
«  lui.  Il  y  eut  de  ces  comtes  qui  s'établirent  en 
«  France  que  l'on  nommoit  Warvic,  Maldoc  ou  Mari- 
«  dort.  Ceux  qui  sont  restés  à  Londres  ont  pour 
«  armes  :  trois  (jerbes,  ainsi  que  ceux  qui  sont  en 
«  France. 

((  Jacques  de  Warvic,  Maldoc,  ou  Maridort,  continue 
a  la  même  Histoire,  épousa  en  France  Marie  Becquet, 
«  fille  de  Guillaume  Becquet,  chevallier,  conseiller, 
«  maître  d'hôtel  de  la  reine  de  Sicile,  seigneur  de  la 
((  chatellenie  de  Vaux,  qu'il  donna  en  mariage  à  sa 
((  fille,  vers  fan  1370,  dont  il  eut  deux  enians,  Jacques 
«  et  Guion.  Ce  Guillaume  Becquet  descendoit  de  la 
«  famille  de  Thomas  Becquet,  archevêque  de  Cantor- 
((  beri,  qui  vivoit  sous  le  règne  de  Henri,  ancien  duc 
«  de  Normandie  et  d'Anjou,  proclamé  roi  d'Angleterre 
«  en  1154.  Cet  archevêque  lut  massacré  au  pied  de 
((  l'autel.  )) 

((  Les  titres  justifïicatifs  de  la  dite  filiation  noble 
«  —  raconte  une  Maintenue  de  noblesse  en  1702  (1) 
((  —  sont  le  sceau  des  armes  de  cette  maison ,  en 
((  bronze,  attaché  à  une  généalogie,  qui  sont  d'azur  à 
«  trois  gerbes  d'or,  avec  une  devise  angloise,  écritteen 
((  l'année  mil  six  cent  soixante  huit,  au  sujet  de  la 
((  dite  famille,  par  Garter,  roy  des  héros  de  la  Grande 
«  Bretagne ,  par  laquelle  il  promet,  pour  vingt  cinq 
«  livres  sterlin,  d'envoyer  un  certifîicat  des  héros 
((  d'Angleterre  que  la  famille  de  Malidort,  aliàs  de 
«  Maldoc,  est  descendue  des  anciens  comtes  de  Var- 
((  vicU  du  temps  de  Henry  quatre  ;  un  livre  des  An- 
«  nalles  et  Croniciues  d'Anjou  et  du  Mayne  imprime 


(i)   1702,  6  avril.  Maintenue  d':   noblesse  pour    Charles,   Louis   cl 
François  de  Maridort.  Ibidem,  cah.  parch. 
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((  en  mil  cinq  cent  vingt  neuf  à  Paris,  par  Antoine 
«  Courteau  (1),  dans  lequel,  chapitre  quatrième, 
«  folio  cent  dix  neuf  verso,  sont  nommés  plusieurs 
«  gentilshommes  Bretons,  Angevins  et  Gascons,  et 
«  entre  autres  Richard  de  Malidort,  qui  accompagnè- 
«  rent  le  duc  d'Anjou  en  l'année  mil  trois  cent 
((  soixante  quinze  au  siège  de  Bergerac  dont  les  An- 
((  glois  s'estoient  emparés,  qui  furent  defïaits  et 
«  chassés  du  pays  ;  et  au  chapitre  douze  des  dites 
((  Annales  et  Groniques,  folio  cent  trente  huit,  il  est 
((  fait  mention  qu'en  l'année  mil  quatre  cent  vingt  six, 
a  sous  le  règne  de  Gharles  sept,  le  sieur  du  Bueil, 
«  accompagné  des  seigneurs  de  Lucé,  Vignolles,  des 
((  Groix,  de  Mallidort,  de  Saint-Aignan,  de  la  Roche- 
((  talhot,  de  la  Freslonnière  et  autres  vaillans  x4nge- 
((  vins  et  Manceaux,  prirent  la  ville  du  Mans  d'assault 
((  sur  les  Anglois  ce  qui  est  encore  raporté  dans  les 
((  mémoires  des  des  contes  du  Mayne,  fait  par  Pierre 
((  Trouillard  de  Monferré,  page  cent  soixante-cinq,  n 
Gette  incohérente  dissertation  sur  l'origine  des  Mari- 
dort  et  des  Becquet  a  été  acceptée  les  yeux  fermés  par 
les  historiens  manceaux.  Il  faut  cependant  y  renoncer 
et  commencer  la  filiation  des  Maridort  ou  Malidort, 
dans  la  personne  de  «  Jaquet  Malidort,  de  la  Flèche  ». 
(ju'on  rencontre  en  1374,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
—  Jacques  ou  Jaquet  Maridor  épousa,  vers  1270,  Marie 
Becquet,  lille  de  Guillaume  Becquet  (2),  lequel  avait 

(i)  Il  s'agit  ici  des,  A>inalcs  de  Boiivdigné. 

(2)  La  pareille  de  Guillaume  Becquet  avec  saint  Thomas  Becquet 
ou  Beckct,  ne  s'appuie  sur  aucune  donnée  historique.  On  sait  seule- 
ment qu'un  Guillaume  Becquet  était,  en  i368,  receveur  du  diocèse 
du  Mans  et  des  Anglais.  Le  jeudi,  8  décembre  i384,  «  messire  Guil- 
laume Becquet,  chevalier,  (il  serment  de  conseiller  (de  la  duchesse 
d'Anjou)  sur  les  Evangiles  u.  Au  commencement  de  1390,  il  demeurait 
dans  le  Maine.  Le  3o  juillet  i3()o,  on  rencontre  «  messire  Jehan  Bec- 
quet, chanoine  du  Mans  ».  Un  document  du  14  mars  \3<)i  (n.  s.), 
nous  apprend  que  messire  .lehan  lîccquet,  chanoine  et  maître  école 
du  Mans  »,  était  frère  du  chevalier  Guillaume  Becquet  et  que  ces  deux 
personnages  comptaient  parmi  les  plus  puissants  du  pays  du  Maine. 
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acquis,  le  5  mai  13G8,  la  cliâtellenie  de  Vaux  de  Jean 
Turpin,  seigneur  de  Saint-Julien-en-Champagne. 
«  Jaquet  Maridort  et  messire  Guillaume  Becquet  o 
paraissent  le  21  avril  1400,  au  cours  d'un  procès  sou- 
tenu par  Denis  Martin,  «  clerc  non  marié  et  drapier  », 
où  il  est  question  de  coups  et  d'insultes  (I).  Dans 
certains  aveux  que  le  gendre  de  Guillaume  Becquet 
rend,  de  1403  èi  1413,  pour  son  hébergement  de  Chan- 
telouve,  à  Souillé,  à  Jean  de  î'ucé,  seigneur  de  la 
Guierche,  il  se  nomme  a  Jaquet  Maridort»,  sans 
aucun  qualiticatif  (2).  Au  contraire,  dans  ceux  qui  lui 
sont  rendus  comme  seigneur  de  Chàteau-Sénéchal, 
1399-1414,  il  est  appelé  :  écuyer;  très  honoré  et  puis- 
sant seigneur  ;  noble  homme  monseigneur  Jaquet 
Maridort  (3).  Outre  Château-Sénéchal  et  Vaux,  Jaquet 
Maridort  possédait  encore  entre  autres  biens  :  «  le 
«  Plesseirs-AUez,  la  Ballière  (4),  le  féage  de  Be- 
«  mars  (5)  »  et  l'hôtel  de  Vaux  au  Mans,  rue  Vaude- 
grat(6). 

De  «  Jaquet  Maridort  »  et  de  sa  femme  «  Marie  Bec- 
quet »,  naquirent  :  Jacques  11  Maridort  (appelé  aussi 
Jacquet),  chevalier,  «  Michielle  Maridorde  »,  mariée 
à  a  Guillaume  Grogelin  »,  et  trois  ou  quatre  garçons  (7) 
morts,  à  l'exception  d'un,  avant  leur  mère,  Marie 
liecquet,  laquelle  décéda  après  son  mari,  on  ne  sait  à 
quelle  époque,  mais  certainement  avant  le  28  avril 

Arch.  nrtt.  JJ    loo,  n°'  84  et  i33.  —    H.   Moranvillti,  Journal  de  Jean 
Le  Fèvrè,  évcque  de  Chartres,  p  74.  — Arch.  nat.  KK  i3,  fol  1  verso; 
X  2  a  12,  fol.  107  ;  X  1  »  1475,  fol.  2  14  verso. 
(i)  Arch.  nat.,  X  1  •  4.785,  fol.  120  et  iim  . 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  E  29,  nO"  5  et  8. 

(3)  Arch.  de  la  Sarthe  ;   Fonds  La  Suzc,  dossier  f^hâteau-Scncchal. 

(4)  On  trouve  des  lieux  de  la  Railière  à  Clermont,  à  La  Flèche  et  à 
Laigné-en-Belin. 

(5j  Arch.  de  la  Sarthe;  Fonds  La  Suze,  dossier  Châtcau-Scnéchal. 
(G)  Arch.  de  la  Sarthe,  Fonds  municipal,  n"  624,  fol.  10. 
(7)  Une  généalogie  manuscrite  (arch.  de  Courcival),  ilu  XVIII'' siècle 
cite  Guyon  Maridort,  puiné. 
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1424.  A  cette  dernière  date,  dans  un  acte  de  partage 
avec  sa  sœur  «  Michielle  Maridorde  » ,  Jacques  II , 
((  clievalier,  seigneur  du  Château  au  sénéctiai,  fils 
«  aisné  de  feu  Jacquet  Maridort  et  de  feue  Marie  Bec- 
«  quette,  sa  femme  (1)  »,  parle  de  ses  frères  défunts  (2). 
—  Jacques  II  Maridort  épousa,  le  25  janvier  I42I  (v. 
s.),  Perrine  d'Orvaux,  tille  de  Jean  d'Orvaux  (.3).  Il  prit 
part,  le  17  août  1424,  à  la  bataille  de  Verneuil  et  resta 
parmi  les  morts.  Le  2  avril  1425  (n.  s.),  sa  veuve, 
Perrine  d'Orvaux,  demanda  répit  pour  rendre  foi  et 
hommage  à  Jean  de  Graon,  sire  de  la  Suze,  alléguant 
pour  motif  que  a  messire  Jacques  Maridort,  son 
«  mary  »,  était  «  allé  à  la  bataille  de  Yerneuil,  et  ne  » 
savait  «  si  son  dit  mary  mourut  à  la  dite  l)ataille  ou 
«  non,  espérant  toujours  son  retour;  que  Dieu 
((  veuille  ».  Son  espoir  fut  déçu,  car  un  acte  du  29  oc- 
tobre 1429,  nous  apprend  que  «  feu  messire  Guillaume 
((  Becquet,  en  son  vivant,  chevalier  »,  avait  laissé  aux 
églises  de  Glermont  et  de  Ligron  vingt  sous  de  rente 
annuelle ,  mais  que  les  exécuteurs  testamentaires 
dudit  Guillaume  avaient  négligé  d'exécuter  la  volonté 
du  défunt,  «  fors  que  quand  feu  messire  Ja(iuet  Ma- 
«  ridort,  chevalier,  que  Dieu  absouUe,  partit  pour 
((  aller  à  la  journée  de  Verneuil,  où  il  demoura,  il 
«  chargea  Perrine  d'Orvaulx,  sa  femme,  es  dernières 
«  paroles  qu'il  lui  dist,  pour  la  descharge  de  son 
((  âme,  de  l'àme  dudit  feu  messire  Guillaume  Becquet 
«  et  autres  ses  prédécesseurs,  que  elle  baillast  et  assist 
aux  dictes  églises  »,  la  rente  convenue.  Par  acte,  passé 
le  même  jour,  en  la  cour  de  La  Flèche,  Perrine  d'Or- 
vaux, «  aiant  le  bail  de  Jaquet  Maridort,  mineur  d'ans, 

(i)  Au  dire  de  la  gcn»'alopie  manuscrite  du  XVI ili"  siècle,  Jacques  l'"'' 
Maridort  et  Marie  Becquet  furent  enterrés  dans  la  chapelle  de  Châ- 
teau-Sénéchal. Le  même  document  artirmc  que  les  Becquet  portaient: 
d'argent  à  .V  pieds  de  sable,  2  cl  i . 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  Fonds  La  Suze,  dossier  Chàtcau-Sénéchal. 

(3;  Oénéaloi^ie  du  XN'IH»  siècle. 
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«  fils  d'elle  et  dudit  défunt  »,  accomplit  la  clause  restée 
en  souffrance  du  testament  de  Guillaume  Becquet(l). 
Perrine  d'Orvaux  mourut  avant  le  22  décembre  1436, 
date  à  laquelle  Guyon  Maridort,  écuyer,  bail  de  son 
neveu  Jacquet,  ou  Jacques  III,  Maridort,  offrit  aveu 
pour  Chàteau-Sénéchal  au  sire  de  La  Suze  (2). 

—  Jacques  111  Maridort,  appelé  dans  les  actes  Jac- 
quet ou  Jacques,  fut  écuyer,  seigneur  de  l'Arthuisière; 
Chàteau-Sénéchal  ;  la  Freslonnière,  à  Souligné-sous- 
Ballon  ;  Chantelouve  en  Souillé,  etc.  Il  épousa,  par 
contrat  passé  à  Angers,  le  27  juin  1451,  Lorette  Cois- 
non,  tille  de  feu  Guillaume  Coisnon,  seigneur  de  la 
Roche-Coisnon  et  de  Saint-Ouen-en-Champagne ,  et 
de  Guillemette  de  Hauteville.  Celle-ci  bailla  à  sa  fille, 
((  par  manière  de  pension,  touz  et  chacun  les  fruictz 
((  ...  de  la  terre  et  appartenances  de  Saint-Ouen-en- 
((  Champagne,  ou  diocèse  du  Mans,  qui  estoit  l'héritage 
«  dudit  feu  Guillaume  Coaynon,  pour  yceulx  fruitz 
«  prendre...  depuis...  jusques  au  temps  que  Pierre 
((  Coaynon,  filz  dudit  feu  Guillaume  Coaynon  et  delà 
«  dite  Guillemette,  soit  venu  à  son  eàge  ».  En  retour, 
Jacques  III  Maridort  assura  à  sa  future  femme  «  son 
«  droit  de  douaire...  sur  les  habergements,  terre... 
((  de  l'Artuisière,  le  moulin  de  Pailledione  »,  situé 
«  sur  la  rivière  du  Loir  »,  et  sur  d'autres  terres  (3). 
Suivant  un  partage  du  10  novembre  147C,  entre 
Pierre  Coisnon  et  sa  sœur  Lorette,  la  terre  de  Saint- 
Ouen-en-Champagnc  resta  à  celte  dernière  (4).  Jac- 


(i)  Arch.  de  la  Sarihe,  Fonds  La  Suzc,  dossier  Chàteau-Scncchal. 
pièces  parchemin. 

(2)  Pièce  citée  dans  la  Généalogie  du  XN'III"  siècle.  —  D'après  la 
même  Généalogie,  Perrine  d"Orvaux"avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Jean  de  l'alvast,  chevalier,  d'où  :  Marie  et  Thomasse  de  Talvast,  qui 
firent  partage  avec  Jacques  III  Maridort,  le  24  août  14-5. 

(3)  Chartrier  de  Sourches.  Pour  plus  de  détails,  voir  Les  Seigneurs 
de  la  Roche-doisnon,  pp.  i  i  et  suiv. 

(4)  Pièce  citée  dans  la  Généalogie  du  XN'llh'  siècle.  • 
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qiies  III  Maridort  vivait  encore  le  2  janvier  1480  (n.  s.), 
au  témoignage  d'un  aveu  qu'il  reçut  à  cette  date  (1). 
Il  avait  eu  de  son  mariage  :  Jean;  Antoine,  curé  de 
Souligné-sous-Ballon;  René  et  Marie,  mariée  à  Chris- 
tophe du  Bailleul,  seigneur  de  Beauvoir  (2). 

(A   suivre.)  Ambroise  LEDRU. 


(i)  Arch.  delà  Sarthe,  Fonds  La  Suze,  dossier  Château-Sénéchal. 
(2)  Le  Paige,  Dict.,  t.  J,  p.  124,  et  Généalogie  du  XVIII'  siècle. 


^  .  „■ .  ,♦, .  ,>_, .  ,>,  ■  ,^, .  ,>, .  1^, .,.,...  -.^ 


LA  FAMILLE  LUDOISE  DE  SCARRON 


RENÉ  DE  BETZ  ET  MARIE  GALLOIS 

Lé  16  juin  1G45,  devant  Maîtres  Le  Houx  et  Moutïle, 
notaires  au  Cliastelet  de  Paris,  messire  René  de  Betz, 
écuyer,  seigneur  de  la  Harteloire,  promettait  de  s'unir 
en  légitime  mariage  à  demoiselle  Marie  Gallois  (1). 

Le  futur,  d'une  vieille  famille  de  Touraine,  était 
fds  de  messire  René  de  Betz,  chevalier,  seigneur  de  la 
Harteloire,  et  de  Gabrielle  de  Castelnau.  La  terre  de 
la  Harteloire,  dont  il  se  titrait,  avait  été  adjugée  par 
décret  en  novembre  1614,  à  Madeleine  de  Elliant, 
dame  de  la  Harteloire.  11  y  faisait  de  longs  séjours. 
Cette  terre,  du  reste,  constituait  avec  celles  de  la 
Fontaine,  du  Cormier  et  de  la  seigneurie  d'Ambil- 
lou  (2),  dont  elles  étaient  voisines,  tout   son   avoir. 

(i)  «  Contrat  de  mariage  entre  led.  seigneur  de  la  Hartelouerc  et 
demoiselle  Anne  Gallois  (sic)  receu  devant  Le  Roux  et  Mouffle,  notaire 
aud.  Chastelet,  ce  Paris,  le  seiziesnie  jour  de  juin  1G45.  »  Inventaire 
des  «  papiers  »  appartenant  à  M.  de  Betz,  fait  après  son  second  ma- 
riage, i4  mai  1670. 

De  cette  époque,  l'inventaire  tait  après  le  décès  de  M.  de  Betz, 
17  décembre  iGyi,  mentionne  une  «  copie  en  forme  de  traité  fait 
entre  M.  Scarron,  M'"ede  la  Borde  etM"e  Scarron,  du  23*  juin  1645.  ■> 

Ces  inventaires  font  partie  d'un  dossier  important,  conservé  parmi 
les  minutes  de  M^  Amelion,  notaire  au  Lude.  Nous  en  devons  commu- 
nication à  l'extrême  obligeance  de  M"  Lagrange,  de  regrettée  mémoire. 

(2)  Ambillou,  c.  de  Chàteau-la-Valiière,  arr.  de  Tours,  Indre-et- 
Loire. 
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Des  parchemins  qu'il  conservait  précieusement  prou- 
vaient sa  noblesse  (1),  et  peut-être  y  rencontrait-on 
les  titres  qui  en  faisaient  remonter  l'origine  à  son 
quintaïeul,  vers  1490,  et  môme  plus  loin  encore.  Ce 
sont  ceux-là,  du  moins,  qu'il  présenta  lors  des 
recherches  de  la  noblesse  dans  la  Généralité  de  Tours, 
le  23  septembre  1660,  et  dont  il  eut  acte  le  9  octobre 
suivant.  Il  y  joignit  ses  armes  :  d'or  à  deux  fasces 
de  sable  accompagnés  de  neuf  merlettes  de  sable, 
4  en  chef,  2  en  fasces,  3  en  pointe.  (2) 

René  de  Betz  avait,  de  très  bonne  heure,  perdu  son 
père  qui  avait  laissé  ii  Gabrielle  de  Castelnau  «  la 
garde-noble  de  ses  biens  ».  (3)  Nous  lui  connaissons 
trois  sœurs  :  Elizabeth,  Charlotte  et  Marie  (4).  Cette 
dernière  épousa  Jacques  de  Segrais,  écuyer,  seigneur 
dudit  lieu ,  demeurant  en  1672  «  en  sa  maison 
seigneuriale  de  Segrais,  paroisse  de  Saint-Mars 
d'Outillé  ))  fils  aine  et  héritier  de  défunt  Louis  de 
Segrais,  écuyer,  et  de  Magdeleine  Le  Boucher  (5). 

Dès  1640,  René  de  Betz  était  venu  au  Lude,  car  le 


(i)  «  Papiers  prouvant  la  noblesse  dud.  seigneur  de  la  Hartelouère  » 
Invent,  de  1670. 

(2)  La  Chesnaye  des  Bois,  t.  lil,  p.  5()i.  Les  Armoiries  seules  sont 
indiquées.  Recherches  de  la  Noblesse  dans  la  gt-néralité  de  Tutirs  en 
1 666.  Procès-  Verbaux  de  comparution,  publiés  et  annotés  par  l'abbé 
Em.-L.  Chambois  et  F*,  de  Farry  ;  Mamers,  i<Sy3,  p.  81.  l.e  cachet 
reproduit  ci-contrc,  porte  trois  l'asces. 

i'i)  «  Compte-Rendu  par  M"*^  Gabrielle  de  Castelnau,  V  René  de  Betz, 
chevalier,  seigneur  de  la  Marteloire,  de  la  garde-noble  dudit  défunt 
René  de  Betz  »  Inventaire  de  i(3qi. 

(4)  «  Copie  du  partage  noble  fait  entre  ledit  seigneur  de  la  Harte- 
louère et  demoiselles  Marie,  Elizabeth  et  Charlotte  de  Betz,  ses 
sœurs  »  en  164g.  Inventaire  de  1670.  —  Dans  l'inventaire  de  iô()i  est 
mentionné  «  un  testament  de  demoiselle  Gabrielle  de  Betz,  novice  au 
couvent  de  Fontevrault.  »  Peut-être  était-elle  sœur  de  René? 

(3j  Abbé  G.  Esnault.  Inventaire  des  Minutes  anciennes  des  Notaires 
du  Mans,  t.  VI,  p.  82.  Saint-Mars  d'Outillé,  canton  d"Ecommoy, 
Sarthc.  Marie  de  Betz  est  marraine  à  Saint-Mars,  le  16  juillet  1668. 
Cf.  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  la  Sarthe,  t.  I,  p.  41,  de 
Segrais  porte .  d'azur  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  12  trèlles  d'argent. 
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9   juillet  il  assiste  à    un    baptême,    en   qualité   de 
parrain  (1). 

La  future  appartenait  vraisemblablement  à  cette 
famille  Gallois,  dont  les  attaches  au  pays  tléchois 
furent  si  profondes  (2).  Euverte  Gallois  ou  de  Gallois, 
son  père,  sieur  de  la  Borde,  trésorier  de  France  en 
Auvergne,  avait  épousé  Anne  Scarron,  sœur  du  poète 
Scarron.  Née  vers  1600,  Anne  était  veuve  dès  l'année 
1655;  «  pauvre  veuve,  deux  fois  pillée  durant  le 
blocus,  »  disait  d'elle  son  frère  (3). 

L'inventaire  de  1691  nous  a  conservé  quelques  actes 
concernant  cette  sœur  de  Scarron.  Un  arrangement 
entre  elle,  sa  sœur  et  son  frère,  fut  passé  le  23  juin 
1645  (4).  Elle  céda  plus  tard  à  son  gendre  les  terres  de 
Beau  vais,  de  Montigny  et  de  la  ïriloire  (5). 

La  famille  Gallois  blasonnait  :  d'azur  à  deux  roses 
d'or  en  chef  et  un  tretle  de  même  en  pointe.  (6) 


(i)  «  Noble  René  de  Betz,  sieur  escuyer  de  Ihartheloire  »  parrain  de 
Marie  Richard,  lîllc  de  René  R.  et  de  Jacqueline  Poinan.  11  signe 
«  Harteloire  «.  Rcg.  de  l'Etat  Civil  du  Lude. 

(2)  Elle  compte  au  Lude,  à  La  Flèche,  en  Touraine  et  même  au 
Perche  de  nombreux  membres  occupant  tous  d'importantes  fonctions 
dans  la  magistrature,  l'armée,  le  sacerdoce  et  la  médecine.  Cf.  la 
note  que  je  lui  ai  consacrée  dans  \' Intermédiaire  des  cliercheurs  et 
curieux,  K)  janvier  iqo5,  colonne  24,  et  Paul  Calendini,  Le  ('auvent 
des  Filles  de  Sotre-Dame,  p.  203. 

(S)  Henri  Chardon.  Scarron  Inconnu  et  les  types  des  Personnages 
du  Roman  Comique.  2  vol.  in-S*^.  Paris,  Champion,  KJ04,  t.  I, 
pp.  i5i,  241,  280. 

(4)  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  ce  passage.  Anne  Scarron  était 
dame  de  la  Borde,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  M»'*  de  la  Borde, 
veuve  de  M.  Jacques  de  la  Borde. 

(5)  «  Copie  d'acte  en  forme  de  cession  faite  par  M'"e  Anne  Scarron, 
dame  de  la  Borde,  au  sieur  de  la  Hartelouere  de  la  terre  de  Beauvais 
et  de  Montigny  ;  copie  d'arpentage  fait  par  Simon  Le  Roy,  de  la  terre 
de  Beauvais,  paroisse  du  Val,  en  date  des  27  et  28  octobre  iGii; 
Copie  d'acte  en  forme  de  cession,  faite  par  Anne  Scarron  au  sieur  de 
la  Harteloire  de  la  portion  de  la  Triloire.  » 

(6)  De  Mauldc.  Suite  à  l'Armoriai  de  l'ancien  diocèse  du  Mans, 
p.  146.  L'auteur  indique  encore:  d'argent  à  l'aigle  à  deux  t<*tes,  les 
ailes  éployécs  tle  .  . . 
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Le  poète  Scarron  contribua  indirectement  à  la  dot 
de  sa  nièce.  Par  un  arrangement  du  1"  octobre  1644, 
en  effet,  Paul  Scarron  abandonnait  à  sa  sœur  Fran- 
çoise, d'une  part,  et  à  sa  nièce  Marie  Gallois,  ilUe 
d'Anne  Scarron  et  de  feu  Euverte  Gallois,  la  portion 
indivise  qui  lui  appartenait  dans  les  successions  de 
leur  père  et  mère,  ou  tous  autres  droits  quelconques, 
à  la  réserve  de  l'usufruit  pour  lui,  et  à  charge  par 
chaque  donataire  de  lui  verser  3.000  livres  pour  payer 
ses  dettes,  et  de  ne  rien  réclamer  des  deniers  qu'il 
avait  touchés  jusque-là  et  dépensés  ou  prêtés  à  divers 
particuliers  (1).  Quelques  mois  plus  tard,  le  jour 
même  du  contrat,  (10  juin  1645)  une  de  ces  donations 
servit  à  grossir  la  dot  de  la  nièce  qui  était  de 
45.000  livres  (2). 

Où  s'établit  ce  nouveau  couple?  Nous  ne  savons  au 
juste.  A  peine  pouvons-nous  indiquer  quelques  étapes 
dans  la  vie  de  René  de  Betz.  Le  1"  mars  1646  il  est  à 
Paris  et  Françoise  Scarron,  sa  tante,  lui  cède  diverses 
sommes  d'argent  (3).  Trois  mois  plus  tard,  il  y  est 
encore,  et  c'est  le  tour  d'Anne  Scarron  à  lui  rendre 
semblable  service  (4).  Celle-ci  renouvelle  ses  avances 
en  1647  (5). 


(i)  Archives  Ncit.  V.  iSS,  1°  4()S,  boq.  Cabinet  des  Titres,  dossier 
Gallois  des  pièces  originales,  n"  2^.b-jt'),  l"  lo,   \3. 

[■!)  Arcli.  \at.  y.  i"  '.Uij.  A  de  Boislisie.  Paul  Scaiion  et  Françoise 
d'Aiibigné.  Paris,  18(14  (Extr.  de  la  Revue  des  quesiions  historiques,) 
p.  29. 

(3)  «  Coppie  d'acte  portant  cession  faite  par  demoiselle  Françoise 
Scarron  aud.  seigneur  de  la  Harteloire  des  sommes  y  contenues,  passé 
devant  Drouis  et  son  compagnon,  notaires  audit  Chastelet,  le  l'^'mars 
1G4G.  Copie  de  transaction  faite  entre  ledit  seigneur  et  demoiselle 
l'rançoise  Scarron,  devant  de  Saint-Jean  et  son  compagnon,  notaires 
aud.  (>hastelct,  de  164G.  »  Invent,  de  1670. 

(4)  «  Coppie  de  cession  faite  par  dame  Anne  Scarron  aud.  Seigneur, 
devant  Mottelcl  et  Drouis,  le  9  mai  1646,  pour  raison  des  clauses  y 
contenues.  »  Invent,  de  1670. 

(5)  «  Copie  d'acte  en  forme  de  cession  des  parts  et  portions  appar- 
tenant à  dame  Anne  Scarron  et  à  Françoise  Scarron,  à  René  de  Betz, 
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En  1G49,  René  de  Betz  est  en  Touraine,  où  se  fait 
le  partage  des  biens  patrimoniaux  entre  lui  et  ses 
sœurs  (1).  Nous  le  retrouvons  l'année  suivante  occupé 
de  procès  avec  «  Urbain  Brossay  et  consorts  ;  »  en 
1651  des  procédures  diverses  continuent  (2). 

En  1655,  il  s'occupe  d'héritages.  Claude  Ogier. 
vivant,  seigneur  de  Charvin  en  Poitou,  était  mort, 
laissant,  entre  autres  héritiers,  la  famille  Scarron. 
Aussitôt,  nous  en  voyons  tous  les  membres  accourir 
ou  s'inquiéter  des  moyens  nécessaires  pour  recueillir 
l'héritage. 

C'est  aussi  l'occasion  de  régler  celui  de  Paul 
Scarron,  qu'on  appelait  «  l'Apôtre  »,  jadis  «  conseil- 
ler en  la  cour  de  parlement  à  Paris.  »  Des  diffé- 
rents avaient  probablement  surgi  à  ce  sujet,  entre 
le  poète,  fils  de  «  l'Apôtre  »  et  son  neveu,  René  de 
Betz,  qui  furent  réglés  par  une  transaction  du  18  juin 
1655(3).  Ce  même  jour,  Madame  de  la  Harteloire  et 
sa  mère  se  désistèrent  du  bénéfice  de  toutes  les 
anciennes  donations  et  s'engagèrent  à  payer  à  leur 
oncle  et  frère,  Paul  Scarron,  759  livres  (4).  Elles  lui 

passée  devant  les  notaires  aud.  Chastelet  de  Paris,  le  iG  Avril  1647.  » 
Invent,  de  1691. 

Sur  Françoise  Scarron,  sœur  du  poète,  Cf.  H.  Chardon,  0».  cit.,  1, 
p.  282,  386,  etc. 

(i)  Ce  «  partage  noble  »  fut  fait  devant  Charles  Cosmery,  notaire 
royal  à  Tours  et  demeurant  à  Pernay,  (l.-et-L.)  le  ?o  août  1649.  '"" 
vent,  de  ibjo. 

(2)  «  Grosse  de  sentence  rendue  par  nos  seigneurs  des  requestes,  à 
Paris,  entre  led.  seigneur  de  la  Hartelouere,  Urban  Brossay  et  consorts 
du  20  Juillet  i65o  pour  raison  de  la  rente  de  bleds.  —  Copie  de  tran- 
saction faite  entre  led.  seigneur,  Macé  Anthoine  et  consorts  devant 
Ballu,  notaire  au  Chastelet  de  Paris,  21  juin  i65i.  »  Invent,  de  1670. 

(3)  a  Copie  de  transaction  faite  entre  Paul  de  Scarron  et  ledit  sei- 
gneur de  la  Hartelouere  concernant  les  différents  d'entre  eux  au 
subject  de  la  succession  de  feu  Paoul  de  Scarron,  conseiller  en  la  cour 
du  Parlement  à  Paris,  receu  devant  Levesque  et  son  compagnon, 
notaires  au  Chastelet  de  Paris,  le  18  juin  i655.  j  Invent,  de  1670.  Le 
document  cité  par  M.  Chardon,  {op.  cit.,  t.  I,  p.  282)  comme  se  rap- 
portant à  la  succession  du  Poitou,  doit  concerner  ces  «  différents  ». 

(4)  Arch.  'Nai.  Pièces  originales,  vol.  28. y-jG,  dossier  Gallois,  f'  14-26. 
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cédèrent  en  outre  leurs  droits  pour  tout  ce  qui 
concernait  l'iiéritage  du  Poitou.  Le  poète  alors  consti- 
tua «  procureur  auquel  il  a  donné  pouvoir  vendre, 
céder  et  transporter  à  M.  de  Riparfonds  tous  les 
droits  successifs  et  prétentions  pour  les  parts  qui 
peuvent  competter  et  appartenir  au  dit  sieur  Scarron, 
esdits  noms  en  la  terre  et  seigneurie  de  Charrin...  »  (1) 

Les  héritiers  s'aperçurent  enfin  que  a  ladite  suc- 
cession était  plus  onéreuse  que  profitable  »  et  ils  y 
renoncèrent  (2).  De  même  M.  et  M""®  de  la  Harteloire 
renoncèrent  à  la  succession  de  leur  mère  et  belle- 
mère  (3).  C'est  en  leur  faveur  cependant  que  teste 
leur  parent  Urbain  de  Scarron,  sieur  de  Saint-Fray, 
le  11  Janvier  1657  (4).  Dame  Claude  Scarron,  épouse 
de  messire  Nicolas  Boileau,  écuyer,  sieur  du  Plessis, 
n'oublie  pas  non  plus  sa  nièce,  Marie  Gallois,  dès 
avant  son  testament  (5). 

En  1659,  le  ménage  de  Retz  est  encore  tout  occupé 
des  héritages  du  Poitou  (6)   Dès  avant  ce  temps,  il 


(i)  H.  Chardon,  ojp.  cit.,  t.  I,  p.  281,  t.  II,  p.  SyS. 

(2)  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  I,  p.  282. 

(3)  M.  de  Boislisle  fait  dater  cette  renonciation  du  16  juin  i656. 
Arch.  Nat.,  f"  i3. 

(4)  «  Coppie  du  testament  d'Urbain  de  Scarron,  sieur  de  Saint-Fray, 
faict  au  proffict  des  enfans  dud.  seigneur  de  la  Hartelouere,  passé 
devant  Motte  et  son  compagnon,  notaires  au  Chastclet  de  Paris, 
Janvier  lôSy.  »  Invent,  de  1670. 

(5)  <:  Coppie  du  testament  de  dame  Claude  Scarron,  espouse  de 
messire  Daniel  Boilleau,  seigneur  du  Plessis,  reçeu  devant  Cronis  (?) 
et  Baglan,  notaires  au  Chastelet  de  Paris,  le  29  septembre  1668.  — 
Coppie  d'acte  reçeu  devant  de  la  Rouche  et  Levcsque,  notaires  aud. 
Chastelet,  le  16  février  lôSj,  concernant  le  don  et  legs  faict  par  lad. 
Claude  de  Scarron  à  dame  Marie  Galloys,  espouse  dud.  seigneur  de  la 
Harteloire.  »  Invent,  de  1670.  Sur  cette  sœur  du  poète,  cf.  H.  Chardon, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  284,  t.  II,  p.  372.  L'auteur  y  dit  que  «  les  petits 
enfants  d'Anne  Scarron  ne  vinrent  pas  par  représentation  prendre 
part  à  la  succession  de  leur  grand'tantc.  »  Les  texle.s  qui  précèdent 
prouvent  qu'ils  en  bénéficièrent  cependant.  Cf.  Em.-L.  Chambois  et 
P.  de  F"arcy,  op.  cit.,  p.  9?. 

(6)  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  1,  p.  281,  t.  li,  pp.  373-374. 


DOCUMENTS    INÉDITS  19") 

avait  souscrit   15  livres,   puis  43  livres  9  sols,   au 
profit  de  leur  tante  Françoise  Scarron  (1). 

Marie  Gallois  mourut  probablement  cette  année-là. 
Paul  Scarron,  qui,  malgré  ses  poèmes,  eut  maints 
procès  à  soutenir,  fut  obligé  de  rappeler  à  son  neveu, 
René  de  Betz,  la  transaction  passée  entre  eux,  en 
1655,  au  sujet  de  la  succession  de  1'  «  Apôtre  ».  (2) 
Mais  le  poète  qui  avait  donné  comme  limite  la  majorité 
de  ses  petits  neveux,  ne  put  arriver  jusque-là.  Il 
mourait,  en  etïet,  a  en  sa  maison,  rue  Neufve 
Saint-Louis,  marais  du  Temple  »,  dans  la  nuit  du 
G  au  7  octobre  1GG0(3). 

Cinq  enfants  étaient  issus  du  mariage  de  René  de 
Betz  avec  Marie  Gallois  :  François,  René,  Marguerite, 
Françoise  et  Henry,  dont  René  de  Betz  devenait  le 
tuteur  naturel  (4). 

(A  suivre.)  Louis  CALENDINI. 


(i)  «  Minute  d'obligation  «  non  datée.  Invent,  de  1670. 

(2)  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  I,  p.  282. 

(3)  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  I.  p.  364. 

(4)  M.  Chardon  (û/7.  cit.,  t.  I,  p.  280)  avait  parlé  d'  «  au  moins  trois 
jeunes  enfants.  » 

L'inventaire  de  1691  mentionne  plusieurs  actes  non  datés,  concer- 
nant la  famille  Scarron.  Nous  les  transcrivons  : 

«  Quittance  de  M™e  La  Borde  (Anne  Scarron)  pour  6.000  ' 

«  Transaction  faite  par  Madame  du  Plessis,  (Claude  Scarron)  sur 
l'appel  de  la  sentence  arbitralle  d'entre  les  enfants  du  premier  lit  et  du 
second  lit  de  feu  François  Scarron;  par  cette  dite  transaction,  M">e  du 
Plessis  s'oblige  de  payer  à  M.  de  la  Harteloire  2,000  '  qui  sont  stipulés 
propre  de  M.  de  la  Harteloire  et  les  siens. 

«  Papiers  concernant  la  substitution  faite  par  M.  Scarron  aux 
enfants  de  défunt  M.  de  la  Hartelouere  avec  plusieurs  transactions 
faites  entre  M.  de  Betz  et  M.  d'Orsay.   » 


i;{. 


RONSARD  ET  L'ABBAYE  DE  LA  ROÈ 


Sait-on  que  Ronsard  avait  une  pension  de  mille 
livres  sur  l'abbaye  de  la  Roë?  J'en  trouve  mention 
avec  des  titres  qu'on  n'attribue  pas  communément 
au  poète,  dans  une  procédure  entre  Guy  de  Lansac, 
abbé  de  la  Roë,  et  les  religieux  et  prieurs  de  la  même 
abbaye. 

Pour  s'excuser  de  ne  pas  avoir  fait  davantage  pour 
relever  l'abbaye  de  ses  ruines  après  le  passage  des 
huguenots,  Lansac  dépose  «  que  grand  partie  du 
temporel  d'icelle  abbaye  a,  puys  les  premiers  troubles 
esté  vendu  et  aliéné  par  le  roy  nostre  sire  jusques  à 
plus  de  mil  livres  de  rente,  et  que  pension  de  pareille 
somme  de  mil  livres  a  esté  par  Sa  Majesté  ordonnée 
sur  icelle  abbaye  à  Monsieur  de  Ronsart  son  chroni- 
queur et  aulmosnier  ordinaire.  »  Avril  1571. 

(Arch.  de  la  Mayenne,  H  179,  pièce  avant  dernière 
et  H  188,  f,  44). 

Philippe  Le  Panlchre,  nommé  abbé  en  mai  1582, 
charge  encore  son  fermier  de  payer  la  pension  de 
Maistre  Pierre  de  Ronsard,  qu'il  afïirme  «  n'excéder 
la  somme  de  mille  livres  en  récompense  de  contribu- 
tion des  dixmes  de  ladite  abbaye  qu'il  doibt  à  raison  de 
ladite  pension.  » 

(Ibid.  187,  f«  11.) 

Cette  note  envoyée  aux  Annales  avant  l'apparition 
de  la  livraison  d'Avril,  n'a  plus  guère  d'objet  depuis 
que  M.  Froger  a  signalé  le  nième  fait  d'après  la  même 
source.  On  trouvera  néanmoins,  ici,  la  preuve  que 
Ronsard  jouit  de  sa  rente  sur  la  Roë,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie. 

A.  ANGOT. 


LA  COMPAGNIE  DU  SAINT-SACREMENT 

A  ANGERS  ET  A  LA  FLÈCHE 


Tl  se  forma  à  Paris,  au  mois  de  mars  1G30,  une 
association  dite  Compagnie  du  Saint- Sacrement.  Elle 
avait  pour  but  de  se  livrer  à  l'action  et  de  travailler  à 
la  gloire  de  Dieu  en  faisant  tout  le  bien  possible  et  en 
écartant  tout  le  mal.  Pendant  les  trente-trois  années 
de  son  existence,  elle  réalisa  admirablement  son  but, 
en  faisant  des  œuvres  merveilleuses.  Les  hommes  les 
plus  considérables  et  les  plus  saints  personnages  de 
l'époque  en  firent  partie  :  Saint  Vincent  de  Paul,  le 
P.  de  Condren,  M.  Olier,  le  baron  de  Renty,  etc.  Il  y 
eut  bientôt,  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
des  Compagnies  unies  étroitement  à  celle  de  la  capi- 
tale. Angers  eut  la  sienne  dès  la  fin  de  1633,  et 
La  Flèche  en  1635. 

*  * 

Le  comte  René  de  Voyer  d'Argenson,  auteur  des 
Annales  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  (1),  dit, 
en  parlant  de  la  «  Compagnie  »  d'Angers  :  «  En  plu- 
sieurs occasions  elle  s'est  signalée  par  son  zèle  et  par 
de  grandes  entreprises  qu'elle  a  faites  pour  la  gloire 
de  Notre-Seigneur.  »  (Page  49.) 

A  Angers  comme  à  Paris,  les  confrères  prirent  soin 
de  se  conformer  à  la  vie  de  Jésus-Christ  au  très  saint 

(i)  L'ouvrage,  composé  à  la  fin  du  XV1I«  siècle  par  cet  ancien 
membre  de  la  Compa^^iiie,  a  été  publié  et  annoté  par  dom  H.  Beau- 
chet-Fillcau.  (Marseille,  78,  rue  des  Princes,  1900.) 
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sacrement,  par  leur  secret  et  par  leur  silence.  C'est 
ce  qui  explique  le  peu  de  renseignements  que  nous 
avons  sur  eux  et  sur  leurs  bonnes  œuvres  (1). 

Le  jour  de  l'Ascension  de  l'année  1634,  le  prévôt 
d'Angers,  François  Eveillard,  fit  arrêter  un  prisonnier 
qui  s'était  réfugié  dans  une  église.  Ce  scandale  exerça 
le  zèle  de  la  Compagnie  d'Angers,  qui  en  fit  immé- 
diatement «  de  grandes  plaintes  »  à  celle  de  Paris. 
Cette  dernière  avisa  le  chancelier  et  le  procureur 
général,  et  Mathieu  Thomas,  procureur  du  roi  à  An- 
gers, reçut  ordre  d'agir  contre  le  prévôt.  L'affaire 
n'eut  pourtant  point  de  suite  (2). 

Les  confrères  angevins,  entre  autres  bonnes  œuvres, 
voulurent  fonder  une  maison  de  retraite  pour  les 
filles  débauchées.  Au  mois  de  fé\rier  1041,  ils  prièrent 
la  Compagnie-mère  de  solliciter  les  patentes  dont  ils 
avaient  besoin  pour  ce  sujet.  On  avait  jeté  les  yeux 
sur  une  maison  dépendant  de  l'abbaye  de  Clair- 
mont  (3).  La  Compagnie  parisienne  s'employa  auprès 
de  l'abbé  du  monastère,  Henri  de  Baradat,  évêque  de 
Xoyon,  pour  l'arrentement  de  cette  maison  en  faveur 
de  l'établissement  projeté  (4), 

(i)  Les  membres  de  la  Compagnie  d'x\ngers  tenaient  sans  doute  un 
registre  de  leurs  délibérations,  à  l'exemple  de  celles  de  Paris,  Limoges, 
Grenoble,  Marseille,  Poitiers,  etc. 

(2)  Amiales  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  page  33. 

(3)  L'abbaye  de  Clairmont  était  située  à  Olivet,  diocèse  du  Mans. 

(4)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  Marguerite  des  Haies,  dite 
sœur  Thérèse,  première  supérieure  des  gouvernantes  de  la  maison  de 
Sainte-Madeleine,  établie  à  Angers  :  «  En  l'année  1640,  quelques 
personnes  pieuses  delà  ville  d'Angers,  ecclésiastiques  et  laïques,  tou- 
chées des  désordres  qu'y  causait  le  péché  d'impureté,  s'unirent 
ensemble  dans  le  dessein  d'y  apporter  remède...  Un  certain  nombre 
de  personnes  charitables,  qui  ne  voulaient  pas  être  connues,  se  joi- 
gnaient secrètement  aux  directeurs  pour  le  soutien  de  cette  œuvre,  et 
se  contentaient  que  leurs  noms  fussent  écrits  dans  le  ciel.  Dieu  les 
ayant  depuis  attirées  à  lui,  pour  la  plus  grande  partie,  afin  de  récom- 
penser au  centuple  leurs  aumônes  cachées,  a,  par  un  ordre  secret  de 
sa  Providence,  substitué  d'autres  personnes  en  leurs  places,  qui  ont 
succédé  de  temps  en  temps  au  zèle  et  à  la  charité  des  premiers  sans 
vouloir  non  plus  être  connues.  •  Cet  ouvrage  fut  publié  en  1673. 
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Malgré  le  secret  dont  ils  s'enveloppaient,  nous  pou- 
vons cependant  donner  plusieurs  noms  des  membres 
angevins  :  Claude  Menard,  Gilles  de  Boussac,  prêtre, 
Denis  Berthe  de  la  Bertherie,  avocat,  Jacques  Fron- 
teau,  Guy  Lanier,  abbé  de  Vaux,  M.  de  la  Tranchan- 
dière.  Les  quatre  premiers  sollicitèrent  les  lettres 
patentes  pour  l'établissement  des  Pénitentes  (1).  Par 
ailleurs,  nous  lisons  dans  la  biographie  de  Claude 
Menard,  par  Joseph  Grandet  (2)  :  «  M.  Menard  étant 
un  jour  devant  le  Saint-Sacrement,  Dieu  lui  donna  la 
pensée  de  travailler  à  l'établissement  d'une  maison 
de  fdles  pénitentes  dans  la  ville  d'Angers,  où  il  y  avait 
alors  beaucoup  de  personnes  débauchées,  sans  qu'on 
se  mît  en  peine  de  les  retirer  du  vice.  Il  communiqua 
cette  pensée  à  plusieurs  amis,  arec  lesquek  il  avait 
contracté  une  sainte  société  pour  l'intention  des  bonnes 
(l'uvres  qu'il  entreprenait,  tels  qu'étaient  messire  Guy 
Lanier,  abbé  de  Vaux,  M.  de  la  Tranchandière  et 
beaucoup  d'autres.  Ils  approuvèrent  tous  ce  des- 
sein »  (3). 

Mais  voici  une  pièce  plus  importante  encore  pour 
notre  sujet,  puisqu'elle  va  nous  donner  la  composition 
du  bureau  de  la  Compagnie  angevine.  Le  26  sep- 
tembre 1643,  «  les  supérieur,  directeur  et  Compagnie 
du  Très  Sainct-Sacrement  establie  à  Angers  »  adres- 
saient le  lettre  suivante  «  à  Messieurs  les  supérieur, 
directeur  et  Compagnie  du  Très  Sainct-Sacrement  esta- 
blie à  Marseille  »  (4)  : 


(i)  Elles  furent  accordées  au  mois  de  mars  i642,  et  la  ville  d'Anj^ers 
auiorisa  l'établissement  le  3  juillet  164^. 

(j)  Les  saints  prctrcs  Jrançais  au  XVIh  siècle,  troisième  série. 
(Paris,  Roger  et  Chernovitz,  1898.) 

(3)  Guy  Lanier  établit  une  confrérie  de  prêtres  à  Chàteau-Gonticr, 
dont  le  but  était  d'honorer  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel. 
Approuvée  par  l'évéque  d'Angers  le  10  mai  1641,  cette  confrérie  fut 
enrichie  d'indul^gcnces  en  novembre  1642  par  Urbain  VIII. 

(4)  Communication  de  dom  H.  Beauchet-Filleau. 
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Messieurs, 

Ce  ne  vous  est  pas  peu  de  gloire  que  nos  Compagnies 
donnent  des  saints  à  Téglise.  Nous  devons  en  rendre  grâces 
à  la  divine  bonté  qui  dans  ce  siècle  corrompu  nous  inspire 
le  zèle  des  premiers  chrétiens  et...  nous  rendre  saincts  si 
nous  conservons  la  pratique  de  nos  exercices  :  et  en  effet 
nous  en  voyons  aujourd'huy  d'excellants  en  la  personne  de 
vostre  R.  prélat  nostre  cher  confrère  :  car  la  cognoissance 
que  nous  pouvions  avoir  de  ses  eminentes  vertus  pendant 
le  peu  de  séjour  qu'il  a  fait  en  ceste  ville,  sa  sagesse  admi- 
rable en  la  conduite  des  âmes  et  le  récit  de  sa  belle  mort 
nous  donnaient  de  l'admiration,  mais  l'histoire  véritable  de 
sa  vie  confirmée  par  tant  de  miracles,  dont  vous  nous  avez 
fait  part,  nous  porte  à  le  vénérer.  11  semble  que  Dieu  s'est 
^ellment  pjgu  à  perfectionner  ce  sainct  homme  et  à  le  faire 
paroistre  après  sa  mort  qu'il  aye  voulu  le  donner  pour 
second  modèle  à  nos  comp.  et  faut  confesser  qu'il  a  porté 
la  charité  à  un  si  haut  degré  que  combien  de  toutes  ses 
actions  fussent  terminées  en  Dieu,  toutefois  l'on  pourroit 
douter  s'il  a  plus  aimé  Dieu  dans  le  prochain  que  le  pro- 
chain en  Dieu.  Vostre  présent  noQS  fait  cognoistre  qui  vous 
avoit  insinué  son  esprit  avant  que  mourir.  Car  nous  ne  vous 
demandions  qu'un  simple  portrait  de  son  visage  et  par  un 
excès  de  charité  vous  y  avez  adjousté  le  tableau  de  sa  vie 
qui  nous  servira  désormais  d'exemjde  pour  l'imiter  et  de 
lectures  dans  nos  assemblées.  Nous  vous  remercions  de 
cette  faveur  et  vous  conjurons  par  le  sacrement  d'union  de 
vous  souvenir  en  vos  saincts  exercices  de  nous  (qui)  sommes 
Messieurs 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  et  confrères, 
les  supérieur,  directeur  et  Compagnie  du  Très  Sainct  Sacre"»' 
establie  à  Angers. 

J.  CoNNEAU,  supérieur. 
RiUAULT,  secrétaire.  P.  IIallouyn,  directeur. 

Nous  savons  encore  (lu'au  mois  de  mai  iO.'JO  la 
Compagnie  d'Angers  reçut  la  visite  d'un  membre 
envoyé  parcelle  de  Paris,  M.  du  IMessis-Montbar. 

*-  * 

De  la  (Compagnie  du  Saint-Sacrement  établie  à 
La  Flèche  en    1  ().*{;)   nous  ne  savons   rien,  sauf  que 
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Jérôme  Le  Rover  de  la  Dauversière  en  faisait  partie; 
mais  c'est  vraiment  pour  elle  un  titre  de  gloire  (1). 


Les  statuts  particuliers  de  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  d'Angers  et  de  La  Fièciie  ne  nous  ont  pas 
été  conservés,  mais  on  peut,  sembie-t-ii,  en  avoir 
une  connaissance  sulïisante  par  ceux  de  la  Compagnie 
de  Poitiers,  qui  ont  été  publiés. 

Toutes  les  Compagnies  disparurent  peu  après  l'ar- 
rêt du  Parlement,  en  date  du  13  décembre  1G60,  qui 
prononçait  leur  suppression.  Le  cardinal  Mazarin, 
auteur  de  cette  mesure,  ne  suivait  point  en  cela  les 
idées  du  cardinal  Richelieu,  qui  avait  toujours  encou- 
ragé la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  fAjtjou  Historique. 


(i)  On  lit  à  la  fin  d'un  exemplaire  des  statuts  de  la  Compagnie, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Laval  :  «  Faict  et  deslivré  à  Monsieur  de 
la  Dauversière  pour  servir  à  la  Compagnie  du  Très  Sainct-Sacrement 
de  lautel  qu'il  prendra  soing  d'cstablir  en  la  ville  de  Laval,...  ce 
XXII'  octobre  1644.  »  D'après  cette  indication,  on  peut  conjecturer 
que  si  la  Compagnie  lavalloise  a  eu  pour  fondateur  M.  de  la  Dauver- 
sière, ce  dernier  a  dû  également  être  le  fondateur  de  celle  de 
La  Flèche.  Cf.  Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique 
de  la  Mayenne,  XXI,  i25. 


L'INSTRUCTION  A  LA  FLÈCHE 

AVANT  LA  RÉVOLUTION 


LE  «  PETIT  COLLÈGE  »  AU  XVIIl'  SIÈCLE 

Au  XVIÏ''  siècle,  a  se  préoccupant  toujours  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  quoi  qu'en  disent  nos  intel- 
lectuels modernes,  M®  Michel  Hamelin,  curé  de  Saint- 
Thomas,  fonda  le  Petit  Collège  avec  l'aide  de  Jean 
Gallard  (1619-1688)  »  (1). 

En  1768,  ce  Petit  Collège  était  tenu  par  l'abbé  Serane, 
et  nous  donnons  aujourd'hui  le  prospectus  envoyé  à 
cette  occasion  aux  familles. 

Après  lui,  l'abbé  Le  Rover  le  dirigea  jusqu'en  1782. 
L\ilmanach  d'Anjou  de  1773  l'annonçait  dans  des 
termes  chaleureux  (2).  Le  P.  Mousset  lui  succéda. 
Ayant  quitté  le  Petit  Collège  en  1791,  la  municipalité 
faisait  insérer  dans  les  Affiches  d' Angers  du  25  octobre 
1791  l'avis  suivant  : 

((  La  place  (\c  princijjal  du  collège  de  La  Flèche 
étant  devenue  vacante  par  la  démission  de  M.  Mousset, 
nommé  à  la  cure  de  Sainte-Colombe,  doit  être, 
conformément  à  l'acte  de  fondation,  présentée  à  un 
prêtre. 

((  Les  obligations  de  cette  place  consistent  à  faire 
gratuitement  It's  petites  écoles  aux  ])elits  garçons  de 

(i)  p.  Calendini,  Le  Couvent  des  Filles  de  Notre-Dame  de 
La  l' lèche,  p.  25  i. 

(2)  Le  texte  en  a  été  donne  t(jul  au  lont;  par  M.  Tabbé  Uzurcau  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers,  t.  V,  1902,  pp.  241  sq.  Cf.  Annahs  Fléchoises,  t.  VII,  p.  66. 
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la  ville  et  des  faubourgs,  à  les  instruire  des  principes 
de  la  doctrine  chrétienne  et  des  lettres  humaines, 
pour  qu'ils  soient  capables  d'aller  en  sixième  au  col- 
lège royal  de  la  même  ville. 

((  Les  revenus  qui  y  sont  attachés  peuvent  être 
évalués  à  380  1.  au  moins,  indépendamment  d'une 
vaste  maison  propre  à  l'établissement  d'un  pension- 
nat. Le  titulaire  pourrait  en  même  temps  être  vicaire 
de  la  paroisse  de  Saint-Thomas,  ce  qui  augmenterait 
son  revenu  de  700  1. 

«  Les  personnes  qui  aspireraient  à  cette  place  sont 
invitées  à  se  faire  connaître  à  la  municipalité  de 
La  Flèche  avant  le  l'^'"  novembre  17'Jl,  après  lequel 
jour  on  fera  choix  d'un  sujet.  » 

INSTITUTION    DE    LA  JEUNESSE 

DANS   LA   VILLE   DE   LA   FLÈCHE 

Quod  munus  Reipublicœ  niajus  Dieliusve  a/ferre  possumus,  qitàm 
si  (locemus  atque  erudimus  juvcnlulem?  hoc  opère  quid 
polesl  esse  prœclarius?  (Cic.) 

Personne  ne  doute  que  l'éducation  de  Tenfance  ne  décide 
en  général  de  la  manière  de  penser,  de  la  conduite  et  du 
bonheur  de  toute  la  vie.  Les  différents  avantages  de  l'édu- 
cation publique,  comparés  avec  les  inconvénients  qui  en 
paroissent  inséparables,  font  que  les  uns  préfèrent  celle-là 
et  les  autres  celle-ci,  appuyés  sur  des  raisons  plausibles. 

On  convient  qu'un  maître  particulier  qui  joindrait  les 
qualités  du  cœur,  les  vertus  morales  et  les  vertus  chré- 
tiennes aux  talents,  aux  connaissances,  à  l'expérience  et  au 
zèle,  serait  très  propre  à  remplir  les  devoirs  d'un  Institu- 
teur. Mais  oi\  trouver  un  tel  Maître?  Il  est  presque  impos- 
sible qu'un  seul  homme  réunisse  tant  de  mérites  divers,  el, 
(luand  il  les  posséderait  tous,  |)ourrait-il  se  jiromettre 
d'heureux  succès?  Les  oi)stacles  qu'il  rencontrerait  du  coté 
des  parens,  les  défauts  d'émulation  du  coté  de  son  élève,  qui 
ne  y)Ourrait.  que  languir  seul,  suffiraient  poui;  rendre  ses 
soins  et  ses  elforts  inutiles. 

D'un  autre  côté  l'éducation  putiliquc,  cpii,  à  bien  des 
égards,  mérite  la  préférence,  expose  nécessairement  la  jeu- 
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nesse  à  recevoir  des  impressions  dangereuses  par  les  com- 
munications inévitables  avec  des  écoliers  de  tout  rang,  de 
toute  condition  et  de  tout  âge,  dont  les  discours  et  les 
exemples  ne  sont  ordinairement  que  trop  pernicieux. 

La  meilleure  institution  serait  celle  qui  réunirait  les 
avantages  de  l'éducation  domestique  et  de  l'éducation  publi- 
que, sans  en  avoir  les  inconveniens. 

Une  pension  bien  réglée,  gouvernée  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  zèle,  doit  donc  être  l'objet  des  vœux  du 
public.  Mais  si  cette  pension  n'est  conduite  que  par  un  seul 
Chef,  quelque  parfait  qu'il  soit,  il  n'est  guères  possible  qu'il 
suffise  à  tout.  Il  est  obligé  de  confier  des  élèves  h  des  maîtres 
subalternes.  S'il  s'absente,  tout  se  relâche;  s'il  est  malade, 
tout  languit. 

Ces  considérations  ont  déterminé  des  gens  de  lettres,  unis 
depuis  longtemps  par  une  estime  et  une  amitié  réciproques^ 
à  s'associer  pour  établir  une  pension  qui  réunisse  tout  ce 
qui  doit  entrer  dans  une  éducation  physique,  morale  et 
chrétienne.  Ils  osent  se  promettre  le  plus  heureux  succès. 
Ces  Associés  ont  déjà  consacré  plusieurs  années  à  l'ensei- 
gnement public  dans  des  collèges  célèbres,  et  ont  gouverné 
avec  éloge  des  pensions  très  nombreuses  et  très  brillantes. 
Ils  sont  connus  par  des  ouvrages  généralement  applaudis 
des  connaisseurs,  et  par  des  prix  d'Eloquence  et  de  Poésie 
qu'ils  ont  eu  l'honneur  de  remporter  en  ditférentes  Acadé- 
mies. 

Pour  se  rendre  plus  utiles  au  public  et  se  conformer  aux 
ditférents  goûts  des  parens,  ils  prendront  des  Pensionnaires 
qui,  outre  les  instructions  et  les  soins  particuliers  qu'on 
leur  donnera  dans  la  Pension,  suivront  exactement  les  exer- 
cices du  Collège  Royal.  Pour  éviter  l'inconvénient  dont  nous 
avons  parlé,  un  des  Instituteurs  sera  chargé  de  les  conduire 
au  Collège  et  de  les  ramener  à  la  Pension.  Et  pour  s'assurer 
de  la  pureté  des  mœurs  des  élèves,  et  les  mettre  à  l'abri  de 
toute  atteinte,  on  n'en  recevra  point  qui  ayent  passé  l'âge 
de  quatorze  ans. 

On  prendra  aussi  des  Elèves  à  qui  les  parents  voudront 
faire  donner  une  éducation  particulière.  Et,  outre  les  leçons 
de  Géographie,  de  Chronologie,  d'Histoire  et  de  Blazon  qui 
seront  données  également  î\  lous  les  Pensionnaires,  on  leur 
apprendra  l'Arithmétique,  l'Algèbre,  tous  les  éléments  de 
Géométrie,  les  Langues  vivantes  et  tout  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  pour  l'état  auquel  ils  se  destineront.  On  s'est 
assuré  à  Paris  d'excellents  maîtres  pour  ces  objets. 


INSTRUCTION  A  LA  FLÈCHE  AVANT  LA  RÉVOLUTION    20Î3 

On  aura  l'attention  de  ne  point  surcharger  les  Elèves.  On 
diversifiera  leur  travail  et  leurs  exercices  pour  éviter  le 
dégoût.  On  les  fera  passer  successivement  d'un  objet  à  un 
autre,  à  mesure  qu'ils  feront  des  progrès.  Et  s'il  s'en  trouve 
que  leur  peu  de  disposition  mette  hors  d'état  de  profiter  des 
soins  qu'on  leur  donnera,  on  se  hâtera  d'avertir  les  Parens, 
pour  leur  épargner  des  dépenses  inutiles. 

Si  par  malheur  quelqu'un  des  Elèves  montrait  des  incli- 
nations vicieuses,  et  que  son  exemple  put  être  contagieux, 
les  Parens  ne  trouveront  pas  mauvais  qu'on  les  prie  de  les 
retirer  avec  précaution. 

Pour  exciter  l'émulation,  on  donnera  de  tems  en  tems  des 
prix  à  ceux  qui  se  distingueront  par  leur  conduite  et  leurs 
progrès.  Enfin  on  employera  tous  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  faire  remplir  par  goût  aux  Elèves  tous  les 
devoirs  de  la  Religion  et  de  la  Société,  pour  former  leur 
tempérament,  orner  leur  esprit,  rectifier  leur  âme  et  les 
accoutumer  insensiblement  à  la  pratique  des  vertus  morales 
et  des  vertus  chrétiennes. 

Comme  la  religion  est  le  premier  et  le  plus  grand  objet 
de  l'éducation;  comme  c'est  d'elle  que  dépend  le  bonheur 
et  l'honneur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  les  Associés  en 
feront  leur  devoir  capital.  Outre  les  exercices  ordinaires  de 
piété,  les  Elèves  seront  tenus  d'aller  à  confesse  tous  les 
mois.  Les  jours  de  fêtes  seront  spécialement  consacrés  à 
l'étude  du  Catéchisme,  de  l'Evangile  et  de  l'Histoire  abrégée 
de  l'Ancien  Testament,  qu'on  aura  soin  de  bien  leur  déve- 
lopper. 

Il  serait  inutile  de  détailler  les  motifs  qui  ont  déterminé 
les  nouveaux  histituteurs  à  préférer  pour  cet  établissement 
la  ville  de  La  Flèche  à  toute  autre.  La  salubrité  de  l'air,  la 
facilité  des  correspondances,  sont  les  moindres  avantages 
qu'on  puisse  s'y  promettre.  On  sait  de  quelle  bienveillance 
Le  Roi  daigne  honorer  le  Collège  de  cette  vilie,  affilié  à 
l'Université  de  Paris  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  combien  les 
Maîtres  respectables  qui  y  élèvent  la  jeune  Noblesse  du 
Royaume  méritent  la  confiance  du  public. 

CONDITIONS    DE    LA    PENSION 

On  fournira  à  Mrs  les  Pensionnaires  le  Perruipiier,  la 
Blanchisseuse,  le  Feu,  la  Lumière,  même  pendant  la  nuit, 
pour  prévenir  les  accidens,  Plumes,  Papier,  Encre,  raccom- 
modages d'Habits,  Linge,  Bas,  etc. 

Le  prix  de  la  pension,  y  compris  tous  les  articles  détaillés 
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ci-dessus  et  le  maître   de  Géographie  et   d'Histoire,   sera, 
pour  ceux  qui  iront  au  Collège,  de 400  liv. 

Et  pour  ceux  qui  auront  des  Maîtres  parti- 
culiers, de 600  liv. 

On  invite  les  Parens  à  habiller  leurs  enfans  selon  Tuni- 
l'orme  de  la  pension,  qui  consiste  en  un  habit  vert  avec  veste 
et  culotte  ventre  de  biche  et  une  redingote  blanche  à  pare- 
ments rouges. 

Comme  l'on  se  propose  de  ne  prendre  qu'un  certain 
nombre  de  pensionnaires,  les  Parens  sont  priés  de  s'adres- 
ser de  bonne  heure  à  Mr.  l'abbé  Serane,  chargé  de  la  cor- 
respondance de  Mrs.  les  Associés  pour  l'institution  de  la 
jeunesse  à  La  Flèche. 

Chaque  Elève  apportera  en  entrant  deux  paires  de  draps, 
six  serviettes,  un  couvert  d'argent.  On  trouvera  ici  des 
facilités  pour  se  procurer  un  lit  et  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire. 

Vu,  2:)ermis  d'imp.  A  La  Flèche,  le  28  septembre  1768. 

Markch.\l  de  Lucé. 

A  La  Flèche,  chez  Louis  De-La-Fosse,  seul  Imprimeur-Libraire  du 
Roi  (in-4''  de  4  pages). 

Pour  copie  conforme  : 

Loris  CALENDINI. 


Ze  Discours  de  la  Vie  de  Pierre  de  Ronsard,  par  Claude  Binet. 

Le  nom  de  Ronsard,  grâce  à  nos  compatriotes,  a  passé 
depuis  longtemps  les  mers,  et  ses  œuvres  sont,  aujourd'hui, 
l'objet  de  sérieuses  et  fortes  études  dans  les  universités  et 
collèges  des  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs, M.  Lucien  Foulel,  professeur  à  Bryn  Mawr,  yafait 
connaître  notre  poète  et  lui  a  suscité,  parmi  ses  élèves,  de 
fervents  admirateurs.  On  pouvait  croire,  cependant,  qu'a- 
près les  récents  travaux  de  MM.  Froger,  Ghamard,  et  sur- 
tout les  éludes  si  approfondies  et  si  définitives  de  M.  Lau- 
monier,  il  ne  restait  plus  rien  d'important  à  dire  sur  Ron- 
sard. Miss  Hélène  M.  Evers  vient  de  nous  prouver  le  contraire 
en  produisant  une  thèse  du  plus  haut  intérêt  sur  le  Discours 
de  la  Vie  de  Pierre  de  Ronsard  (1). 

En  1904,  M.  Foulet  faisait  copier,  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, pour  la  bibliothèque  du  collège  de  Bryn  Mawr,  les  trois 
éditions  de  ce  discours  de  158G,  1589,  1597.  «  A  careful  com- 
parison  of  the  copies  with  the  original  texts  was  made  by 
M.  Joseph  Aynard.  »  En  étudiant  ces  éditions,  miss  Hélène 
Evers  y  découvrit  les  divergences,  signalées  déjà  par 
M.  Henri  Ghamard,  et  ce  lui  fut  l'occasion  d'écrire  VEdilion 
critique  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui. 

Notre  intention  n'est  point  d'en  donner  une  longue  et 
complète  analyse.  Ge  soin  en  revient  de  plein  droit  à  nos 
maîtres  ronsardisants,  nos  collaborateurs  et  amis,  MM.  Fro- 
ger et  Laumonier.  Nous  voulons  seulement  dire  ici,  dès 
maintenant,  tout  ce  que  la  renommée  de  Ronsard  doit  à  ces 
ilerniers  auprès  des  ronsardisants  du  Nouveau-Monde.  Miss 
Hélène  nous  l'indique  elle-même  dans  sa  préface  : 

«  It  was  learned,  when  this  investigation  was  abready 
more  than  half  completed,  that  M.  Paul  Laumonier,  whose 
important  contributions  to  the  study  of  Ronsard  are  well 
known,  is  also  preparing  a  critical  édition  of  the  Discours 
of  Binet,  on  which  he  bas  been  at  work  for  some  time. 
M.  Laumonnier's  articles  on  Ronsard  coutain  no  hint  of  his 
purpose.  Moreover  Ihese  articles  Ihemselves  were  not  al  firsL 
accessible  to  me  (2). 


(i)  Critical  édition  of  the  Discours  de  la  vie  de  Pierre  de  Ronsard, 
par  Claude  Binet,  by  Hélène  M.  Evers.  In-8°  200  p.  Philadelphia, 
the  John  G.  Winston  Co.,  1903. 

(2)  Miss  Evers  voudra  bien  nous  pardonner  de  ne  lui  avoir  point 
communiqué  les  importants  articles  publics  par  M.  Laumonier  dans 
les   Annales  Fléchoises.   Notre  cmincnt  collaborateur,  préparant  une 
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In  view  of  the  facL  thaï  m  y  work  has  been  qui  Le  inde- 
pendent  of  that  of  M.  Laumoiiier,  and  Ihat  I  had  no  intima- 
tion of  his  intention  to  publish  a  critical  édition  of  Binet 
until  my  thesis  \vas  almost  llnislied,  I  feel  juslitied  in 
publishing  the  results  of  my  studies,  while  fully  acknowled- 
ging  M.  Laumonier's  claim  to  priority  in  ibis  hekl  of 
research.  » 

Mais,  empressons-nous  de  le  dire,  si  miss  Hélène  Evers 
doit  beaucoup  à  nos  ronsardisants  français,  elle  n'en  a  pas 
moins  acquis'  un  droit  tout  personnel  à  nos  éloges.  Son 
œuvre,  en  effet,  merveilleusement  coordonnée,  apporte 
vraiment  un  nouvel  et  précieux  appoint  aux  Lettres  fran- 
çaises. 

Af)rès  une  introduction  très  documentée  sur  les  relations 
de  Ronsard  et  de  Binet,  l'auteur  donne  les  trois  éditions  du 
Discours  dans  l'ordre  suivant  :  1586,  1597,  1587. 

«  The  arrangement  of  the  three  versions  of  the  Discours 
bas  been  made  with  the  aim  of  presenting  the  texts  in  such 
a  wary  as  to  sho^v  not  only  the  inter-relation  of  the  three 
éditions,  but  also  their  relation  to  the  works  of  Ronsard. 
For  Ibis  purpose  the  corresponding  passages  of  the  poems 
and  commentaries  bave  been  added  ad  the  botlom  of  each 
page  of  the  text.  » 

Plus  de  vingt  pages  de  notes,  ajoutées  à  la  vie  de  Ron- 
sard, nous  prouvent  la  parfaite  connaissance  que  Miss  Evers 
a  du  poète  et  de  ses  œuvres. 

Enfin,  à  la  suite  des  notes,  l'auteur  traite  de  deux  pas- 
sages du  Discours,  «  requiring  a  discussion  too  extended  to 
be  conveniently  included  in  the  notes  »;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  deux  intéressants  appendices  sur  Ronsard  et 
du  Bellay,  sur  Ronsard  et  Saint-Gelais,  où  l'autorité  de 
MM.  Froger  et  Laumonier  est  souvent  invoquée,  leurs 
travaux  rappelés  et  cités  à  maintes  reprises. 

Disons,  en  terminant  (car  nous  avons  déjà  dépassé  les 
limites  permises  de  la  clu'onique  bibliographique),  que  ce 
nous  est  un  agréable  devoir  de  féliciter  ici,  en  même  temps 
(jue  l'auteur,  l'émirienl  professeur  qui  a  inspiré  et  guidé  ce 
travail.  Que  M.  Foulet  continue  à  faire  étu(iier  notre  belle 
langue  française  dans  ses  poètes,  il  travaillera  ainsi,  et  très 
fructueusement,  à  faire  aimer  la  France. 

Paul  CALENDINI. 


ttièse  sur  Ronsard,  nous  avait  prié  de  restreindre,  autant  que  pos- 
sible, la  divulgation  de  ses  articles.  La  simple  délicatesse,  comme 
aussi  la  reconnaissance,  nous  fait  un  devoir  de  faire  droit,  encore 
aujourd'hui,  à  cette  légitime  requête.  Nous  n'en  aurons  pas  moins  eu 
l'honneur  de  publier  les  premiers  les  découvertes  de  notre  collabora- 
teur. 


L' AdminùlraUur-Gérant ,  Eug.  Besnier 


LÀ  STATUE  TOMBALE  DU  LUDE 


Dans  les  douves  du  château,  sous  le  pont  qui  donne 
accès  à  la  cour  d'honneur,  se  trouve  une  statue  tom- 
bale que  beaucoup  de  visiteurs  ont  certainement 
remarquée  en  passant. 

C'est  de  ce  monument  ancien,  dont  l'existence  a 
d'ailleurs  été  signalée  déjà  plusieurs  fois  (1),  que  nous 
voulons  parler  ici. 

Demeurée  longtemps  ignorée,  même  de  la  famille 
de  Talhouët,  c'est  seulement  en  i847  que  la  statue 
tombale  du  Lude  fut  trouvée  par  hasard  dans  un 
grenier  du  château  (2). 

Il  est  certes  difhcile  de  faire  connaître  d'une  façon 
précise  le  nombre  d'années  qu'elle  resta  ainsi  dissi- 
mulée à  tous  regards. 

Toutefois,  le  soin  même  qu'on  prit  de  la  placer  dans 
un  coin  retiré  et  peu  accessible  permet  de  supposer 
qu'on  eut  des  raisons  spéciales  de  choisir  cet  obscur 
réduit  pour  l'y  cacher.  Sans  doute  chercha-t-on  à  la 
soustraire  ainsi  à  la  vue  de  visiteurs  mal  inten- 
tionnés ! 

Si  l'on  songe  que  les  peintures  de  l'oratoire  et  celles 
récemment  mises  à  découvert  dans  la  salle  à  manger 
et  dans  la  bibliothèque  du  salon  ont  été  masquées 
volontairement,    en    1791,   par    un    régisseur    pré- 

(i)  Cf.  David,  Le  Château  du  Lude  et  ses  Possesseurs,  imprimerie 
Wittersheim,  Paris,  i854,  note  de  la  page  32.  D'  Candé,  Les  Collec- 
tions du  château  du  Lude,  l'i^  congrès  bibliographique  du  Mans;  typ. 
Monnoyer,  1894. 

(2)  Le  Château  de  Lude  et  ses  Possesseurs,  note  de  la  page  32. 
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voyant  (1),  il  n'est  nullement  téméraire  de  penser 
que  la  statue  tombale,  elle  aussi,  a  été  transportée  à  la 
même  époque  et  pour  les  mêmes  raisons  dans  le  lieu 
secret  où  on  l'a  découverte  en  1847. 

Quant  au  silence  dont  profitèrent  heureusement 
tout  d'abord  ces  diverses  œuvres  d'art,  en  échappant 
à  la  destruction  ou  tout  au  moins  à  la  mutilation 
pendant  le  règne  barbare  des  iconoclastes;  quant  à 
l'oubli  qui  se  fit  ensuite  autour  d'elles,  on  en  trouve 
facilement  l'explication  :  1"  dans  les  graves  événe- 
ments de  la  longue  période  révolutionnaire;  2*^  dans 
la  disparition  successive  des  personnes,  évidemment 
peu  nombreuses  et  fort  discrètes,  qui  avaient  coopéré 
à  ce  sauvetage  artistique,  et  3'^  dans  la  prise  de  pos- 
session du  château  par  une  famille  nouvelle  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  cette  statue 
tombale  provoqua  naturellement  un  vif  sentiment  de 
curiosité,  et,  dès  qu'il  en  eut  reconnu  la  valeur,  M.  le 
marquis  de  Talhouët^Roy  donna  des  ordres  pour 
qu'on  la  sortît  de  son  étroite  cachette. 

On  la  descendit  donc  avec  précaution  et  on  la  dé- 
posa, en  attendant  mieux,  dans  l'antique  salle  voûtée 
des  souterrains,  sous  le  parterre  de  l'Eperon  (3). 

C'est  vers  1873  qu'on  l'enleva  de  cette  sorte  de 
crypte  où  quelques  privilégiés  pouvaient  seuls  péné- 
trer et  où  le  manque  de  lumière  ne  permettait  guère 
de  l'examiner,  encore  moins  de  l'apprécier. 

On  la  transporta  alors  dans  l'endroit  qu'elle  occupe 
actuellement. 

Ce  dernier  emplacement  a  le  grand  avantage  d'être 
bien  éclairé  et  d'un  accès  facile. 

* 

*  * 

(i)  D'  Candc,  Les  P-'inturcs  de  l'Oratoire  du  château  du  Lude,  in 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  igo.S. 

(2;  La  famille  de  Talhouët  possède  Le  Lude  depuis  le  4  septembre 
1798. 

(3)  Le  Château  du  Lude  et  ses  Possesseurs,  in  loco  citato. 
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Taillée  dans  un  bloc  de  pierre  blanche  d'une  dureté 
relative,  elle  subit  forcément,  dans  les  divers  dépla- 
cements dont  nous  venons  de  parler,  quelques  dégra- 
dations; mais  celles-ci  ont  été  assez  habilement 
réparées. 

Si  elle  n'est  plus  absolument  intacte,  elle  est  néan- 
moins encore  fort  bien  conservée  et  elle  mérite  à  tous 
égards  d'attirer  l'attention  non  seulement  des  simples 
curieux,  mais  des  personnes  cultivées  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  statuaire  au  XV®  siècle. 


La  statue  tombale  du  Lude  représente  ime  Dame  de 
grandeur  presque  naturelle  (1™30),  couchée  sur  une 
dalle  de  pierre,  la  tête  sur  un  coussin,  les  mains 
jointes,  les  pieds  sur  un  lion  au  repos. 

Voici  quelques  détails  sur  le  costume  dont  elle  est 
revêtue. 

La  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  sous  lequel  est 
emprisonnée  la  chevelure.  Garni  sur  le  front  et  sur 
les  tempes  d'une  gracieuse  et  riche  bordure  de  perles 
et  de  pierreries,  ce  bonnet  est  en  grande  partie  recou- 
vert par  un  gros  bourrelet,  fort  seyant,  relevé  de 
joailleries  et  retombant  en  cœur  sur  le  front. 

Le  corsage  est  montant,  croisé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine;  les  manches  sont  très  ajustées 
et  dessinent  exactement  les  bras  et  les  avant-bras  jus- 
qu'au poignet.  Un  surcot,  largement  ouvert  sur  les 
côtés,  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  hanche,  laisse  voir 
une  riche  ceinture  autour  de  la  taille  élégante.  Un 
garde-corps  ou  devant  de  corsage  en  fourrure,  garni 
de  haut  en  bas,  sur  le  milieu,  de  trois  rangées  de 
perles,  s'ajoute  au  surcot  et  lui  donne  un  supplément 
de  somptuosité. 

La  jupe,  un  peu  collante  au  niveau  des  hanches, 
est  longue  et  superbement  plissée  vers  le  bas;  elle  est 
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en  outre  blasonnée  dans  toute  sa  hauteur,  tant  sur  les 
côtés  que  sur  le  devant. 


* 


Telles  qu'elles  sont  sculptées. 


ARMOIRIES  Le  costume  et  les  armoi- 

DE  LA  STATUE  TOMBALE        Hcs  sculptées  sur  la  jupe 

vont  nous  permettre  d'iden- 
tifier cette  statue  ;  car, 
chose  étonnante ,  le  nom 
de  la  personne  représentée 
est  encore  aujourd'hui 
complètement  ignoré. 

Malgré  d'activés  et  pa- 
tientes recherches  faites  au 
moment  de  la  découverte 
et  pendant  les  années  qui 
suivirent,  ni  M.  du  Som- 
merard  ,  ni  M.  David  (pour 
ne  citer  que  les  plus  com- 
pétents parmi  les  familiers 
du  château)  ne  sont  parve- 
nus à  solutionner  cet  inté- 
ressant problème. 

Le  costume  n'avait  rien 
qui  pût  faire  naître  une 
contestation  ;  mais  il  en 
était  tout  autrement  des 
armoiries  jusqu'à  ce  jour. 
L'absence  de  couleurs  et 
Telles  qu'elles  doivent  être  lues.  \q  manque  de  traits  rem- 
plaçant les  émaux  n'ont,  en  effet,  pas  peu  contribué 
à  égarer  d'abord,  puis  à  décourager  les  tentatives 
faites  à  plusieurs  reprises  en  vue  de  l'identilication. 
La  lecture  des  signes  héraldiques  tels  qu'ils  sont 
reproduits  par  le  sculpteur  devenait,  dans  ces  condi- 
tions, exlrèmemcnl  ditlicile,  et  leur  attribution,  faute 
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de  documents  précis,  pouvait  être  considérée  comme 
une  quasi-impossibilité. 

Grâce  à  un  manuscrit  illustré  dont  M.  le  marquis 
de  Talhouët  vient  de  faire  l'acquisition,  manuscrit  que 
nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  l'obstacle  qui 
a  arrêté  de  vrais  savants  n'est  plus  insurmontable 
aujourd'hui  et  nous  allons  pouvoir  enfin  désigner  la 
noble  châtelaine  en  l'honneur  de  laquelle  fut  com- 
mandée la  statue  tombale  du  Lude. 


Tout  le  monde  sait  qu'à  chaque  période  de  notre 
histoire  nationale  correspond  un  changement  plus  ou 
moins  heureux  dans  le  costume  féminin. 

Les  tapissiers,  les  peintres,  les  statuaires  et  maints 
autres  artistes  ont  fixé  dans  leurs  œuvres  les  modes 
de  leur  temps,  celles  surtout  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  et  qu'ils  copiaient  fidèlement. 

C'est  même  presque  exclusivement  à  des  reproduc- 
tions de  ce  genre  que  nous  devons,  au  moins  pour  ce 
qui  regarde  les  temps  anciens  et  en  particulier  le 
Moyen-Age,  de  connaître  les  phases  successives  de  la 
forme  et  de  l'élégance  dans  le  vêtement  de  la  femme. 

On  conçoit  dès  lors  qu'il  devient  possible,  rien 
qu'en  étudiant  sa  toilette,  d'indiquer  positivement 
l'époque  où  vivait  tel  ou  tel  personnage  représenté 
dans  une  tapisserie,  sur  un  tableau,  sur  une  pierre, 
sur  une  œuvre  d'art  quelconque. 

Nous  venons  de  donner  sur  le  costume  d'apparat 
dont  est  revêtue  la  statue  tombale  du  Lude  des  détails 
suffisants  pour  permettre  aux  initiés  d'y  reconnaître 
la  coiffure,  le  corsage  et  la  jupe  blasonnée  que  por- 
taient les  dames  de  haut  rang,  certains  jours  de  fête, 
sous  le  règne  de  Charles  VI. 

La  robe  blasonnée  se  portait  certes  depuis  long- 
temps déjà;   mais   l'ensemble  du  costume  est  bien 
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conforme  à  celui  qu'imposait  la  mode  au  commence- 
ment du  XV*'  siècle. 

* 

Les  armoiries  sculptées  sur  la  jupe  peuvent  être 
énoncées  de  la  façon  suivante  : 

Ecartelé.  Au  1""  et  au  4  :  d'azur  à  la  croix  d'argent 
dentelée  de  sable  (i);  au  2  et  au  3  :  de  gueules  (relié  d'or 
au  franc  quartier  portant  un  croissant  de  sable  sur 
champ  d'argent.  Sur  le  tout  :  de  gueules  à  six  écus 
d'or  posés  3,  2,  i. 

Au  1  et  au  4  figurent  les  armes  du  mari.  Au  2  et  au  3 
figurent  les  armes  de  l'épouse.  L'écusson  sur  le  tout 
rappelle  une  brillante  alliance. 

On  conviendra  que  telles  qu'elles  sont  représentées 
sur  la  statue,  sans  couleurs  et  sans  traits,  il  était 
vraiment  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  les  énon- 
cer complètement  et  avec  certitude. 

Placées  sur  une  statue  trouvée  au  Lude,  les  armes 
du  mari  pouvaient,  il  est  vrai,  être  attribuées  sans 
trop  de  témérité  à  qui  de  droit,  bien  que  la  croix 
dentelée  ne  fut  point  exclusive  à  sa  famille;  mais 
les  armes  de  l'épouse,  inconnues  ou  tombées  dans 
l'oubli,  ne  pouvaient  guère  être  soupçonnées.  Quant 
aux  armes  de  l'écusson  sur  le  tout,  si  elles  furent 
reconnues  et  même  indiquées  (2),  ce  fut  un  peu  au 
hasard  et  beaucoup  à  cause  de  leur  notoriété,  car  on 
n'arriva  jamais  à  expliquer  le  lien  qui  les  rattachait 
aux  premières. 

Avec  le  manuscrit  ({u'a  bien  voulu  nous  confier 
M.  le  marquis  de  Talhouët,  toute  hésitation  tombe, 
toute  incertitude  disparaît. 

11  suffit  de  feuilleter  les  premières  pages  de  VHis- 
toire  généalogique   de  la  famille  de  Daillon  du  Lude 

(i)  Ainsi  porte  le  manuscrit. 

(2)  Voir  notre  étude  sur  les  Collections  du  château  du  Lude,  page  lo. 
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pour  y  trouver,  intercalées  hors  texte,  les  armes  qui 
figurent  aux  quatre  cantons  sur  la  robe  de  la  statue 
tombale. 

Toutes  sont  données  en  couleurs  sur  parchemin. 

Celles  du  mari  (au  1  et  au  4),  marnes  de  la  famille  de 
Bâillon,  sont  entourées  des  deux  cordons  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit;  celles  de  l'épouse  (au  2  et 
au  3),  armes  de  Jeanne  de  Lépine  (1),  sont  entourées 
d'une  cordelière. 

*  * 

Jeanne  de  Lépine  avait  épousé  Gilles  ou  Gillet  de 
Daillon. 

Elle  était,  d'après  le  manuscrit  précité,  «  fille  énée 
«  et  principalle  entière  de  Tibot  de  Lépine,  seig''  de 
«  Laune  Gaubin,  et  de  Cristine  de  Fourmantière,  fdle 
«  de  Louys  de  Fourmantière  et  Disabeau  de  Mateflon, 
«  come  apert  par  contrat  de  mariage  pase  par  Reno- 
((  din,  notaire  roial  au  gran  Montrevau  le  29™"  octobre 
«  de  lanée  1408  dont  la  copie  est  dans  le  trésor  du 
((  Lude,  duquel  mariage  sortit  ung  fils  nomé  Jan...  » 

On  remarquera,  dans  les  quelques  lignes  que  nous 
venons  de  citer,  le  soin  pris  par  l'historiogrape  de  rap- 
peler que  Jeanne  de  Lépine  était,  par  sa  mère,  \?i  petite- 
fille  d'Isabeau  de  Mathe félon. 

Cette  constatation  est  loin  d'être  sans  importance 
pour  le  cas  qui  nous  occupe,  car  elle  explique  Vécus- 
son  sur  le  tout  qui  est  précisément  de  Mathefelon  et 
lève  le  dernier  doute  pour  son  attribution. 

*  * 

On  sait  que  les  Mathefelon,  d'origine  angevine, 
tiraient  leur  nom  du  château  fort  bâti  de  1030  à  1040 
sur  le  territoire  de  Seiches,  non  loin  d'Angers  (2).   . 

(ij  Le  manuscrit  porte  de  Lépine;  on  trouve  ailleurs  de  VEspine. 
(2)  Voir  C.  F'ori,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire. 
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Cette  famille  était,  au  Moyen-Age,  une  des  plus 
illustres  de  la  contrée.  Elle  donna  à  l'Eglise  plusieurs 
dignitaires  remarquables,  et,  au  pays,  des  guerriers 
distingués. 

On  signale,  parmi  ces  derniers,  Hugues  de  Mathefe- 
lon,  fils  aîné  d'Hubert  de  Champagne  et  d'Avoise  de 
Bretagne,  lequel  accompagna,  avec  trois  cents  cheva- 
liers, Geofïroy-le-Bel  se  rendant  en  Orient  pour 
seconder  son  frère  Amaury,  roi  de  Jérusalem  (1147). 

Par  sa  vaillance,  il  contribua  puissamment  à  la 
glorieuse  victoire  remportée  par  l'armée  des  Croisés 
sur  celle  de  Noureddin. 

Ce  fut  dans  cette  guerre,  où  il  se  distingua  entre 
tous,  que  Hugues  de  Mathefelon  défit  dans  un  combat 
six  des  chefs  des  Sarrasins,  et,  qu'en  mémoire  de  ce 
haut  fait  d'armes  il  ajouta  à  sa  bannière  «  qui  était  de 
gueules  »,  six  écussons  d'or,  trois  en  chef,  deux  en  fasce 
et  un  en  pointe,  armoiries  qui  sont  demeurées  celles 
des  iMathefelon  (1). 

Foulques  de  Champagne,  croisé  en  1100,  avait  le  pre- 
mier pris  le  nom  populaire  de  Mathefelon.  Sa  descen- 
dance masculine  s'éteignit  avec  les  deux  fils  de  Thi- 
baut IV,  le  compagnon  d'armes  de  Duguesclin,  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

Partis  au  secours  du  roi  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  avec  douze  mille  français,  Pierre  et  Jules  de 
Mathefelon  furent  faits  prisonniers  et  massacrés, 
ainsi  que  nombre  de  leurs  compagnons,  à  la  suite  du 
désastre  de  Nicopolis  (1396). 

* 

Le  prestige  dont  jouissaient  les  Mathefelon  ne  pou- 
vait que  flatter  famour-propre  de  ceux  qui  avaient 
contracté  quelque  alliance  avec  cette  famille. 

Aussi  comprend-on  que  les  Daillon.  également  d'o- 

(i)  Voir  Cuiller,  Recherches  su)-  Changé-les-Laval,  t.  II,  p.  20. 
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rigine  angevine,  qui  commençaient  à  émerger  et  à 
occuper  dans  le  royaume  des  postes  enviés,  s'empres- 
sèrent de  coucher  l'écusson  des  Mathefelon  sur  leurs 
propres  armoiries,  dès  qu'ils  en  trouvèrent  l'occasion. 


^tr^t  CHv 


SCEAU  DIO  JEHAN  DE  DAI    LON 

PKTIT-FII-S    DE    l'acquéreur   DU    LUDE , 
LEQUEL  OfiTINT  L'ÉRECTION  DE  LA  TERKE  DU  LUDE  EiN  COMTÉ. 
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Il  est  juste  d'ajouter  que,  parvenus  pour  ainsi  dire 
au  faîte  des  honneurs,  n'ayant  par  conséquent  plus 
besoin  d'une  influence  étrangère  pour  monter  ou 
simplement  se  maintenir,  les  Daillon  n'en  continuè- 
rent pas  moins  à  porter  ledit  écusson  en  vedette. 

C'est  ainsi  que  le  petit-fils  de  Jehan  de  Daillon,  por- 
tant également  le  prénom  de  Jean,  devenu  comte  du 
Lude  (1545),  «  lieutenant  général  et  gouverneur  du 
Poitou,  La  Rochelle  et  d'Aunis  »,  etc.,  etc.,  aimait  à 
blasonner  :  au  1  et  au  4  de  Daillon,  au  2  d'Illiers 
(armes  de  sa  mère),  ait  3  de  Laval  au  franc  quartier 
de  Beaumont-le-Vicomte  (armes  de  sa  grand-mère),  swr 
le  tout,  de  Mathefelon;  ce  qu'on  peut  vérifier  aisé- 
ment :  1"  dans  le  grand  vestibule  du  château,  où  ses 
armoiries,  encastrées  en  1856,  figurent  deux  fois  (un 
peu  frustes);  2°  sur  un  aveu  qui  lui  fut  rendu  par  le 
sieur  Jehan  Gobé,  et  dont  la  première  page  photogra- 
phiée nous  a  été  fort  aimablement  communiquée  par 
M.  le  chevalier  d'Achon. 

* 

Des  renseignements  fournis  par  le  costume  et  des 
documents  indiqués  à  propos  des  armoiries  sculptées 
sur  sa  jupe,  il  nous  paraît  résulter  clairement,  sans 
contestation  possible,  (fue  c'est  bien  en  l'honneur  de 
Jeanne  de  Lépine,  petite^fille  d'Ysabcau  de  Mathefelon, 
mariée  sous  le  règne  de  Charles  VI  (1408)  à  Gillet  de 
Daillon,  qu'a  été  édifié  le  monument  qui  fait  l'objet  de 
notre  étude. 

Plus  ne  sera  donc  besoin  de  chercher  maintenant 
le  nom 'de  la  personne  représentée  sur  la  statue  tom- 
bale du  Lude ! 

La  sagacité  des  archéologues  cessera  désormais 
d'être  mise  à  l'épreuve  à  son  sujet,  et  les  amateurs  de 
légendes  ne  seront  plus  admis  à  confondre  la  mère 
de  Jehan  de  Daillon,  déjà  adulte  au  commencement  du 
XV*  siècle,  avec  Eléonore  de  Bouille,  surnommée  la 
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grande  chasseresse,  première  femme  de  Henry  de 
Daillon,  laquelle  décéda  (12  janvier  1681)  presque  à  la 
fin  du  XVIP  siècle  ! 

* 
*  * 

Jeanne  de  Lépine  mourut  à  un  âge  peu  avancé,  lais- 
sant un  fils,  Jehan  de  Daillon,  qui  devait  plus  tard 
(1456-1457)  acheter  la  terre  et  le  château  du  Lude. 

Devenu  veuf,  Gillet  de  Daillon  épousa  en  secondes 
noces  (1440)  Marguerite  de  Montberon,  fdle  de  Fran- 
çois de  Montberon,  baron  de  Maulevrier,  et  de  Jeanne 
de  Vendôme.  De  ce  nouveau  mariage  naquit  une  fille, 
nommée  Françoise.  Gillet  de  Daillon  mourut  fort  peu 
de  temps  après  (1442). 

Détail  curieux  qu'il  nous  importe  de  relever  :  Mar- 
guerite de  Montberon  blasonnait  :  de  gueules  à  six 
éciis  d'or  posés  3,  3,  i.  Tel  est,  du  moins,  l'écusson 
que  lui  attribue  le  manuscrit  illustré. 

Cette  concordance,  encore  inexpliquée,  avec  l'écus- 
son de  Mathefelon,  ne  saurait  évidemment  modifier 
l'interprétation  que  nous  avons  donnée  des  armoiries 
de  la  statue  tombale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 
confusion  aurait  pu  naître  de  cette  étonnante  simili- 
tude si  Marguerite  de  Montberon  n'avait  pas  succédé 
à  Jeanne  de  Lepine  comme  épouse  de  Gillet  de  Dail- 
lon. 

* 

II  existe  au  château  certain  détail  de  décoration  qui 
n'est  pas,  croyons-nous,  sans  corrélation  avec  la  sta- 
tue tombale. 

On  a  (lisculé  jadis  sur  la  signification  et  l'attri- 
bution (lu  cJiilJ'rc  scul|>l<'  sur  la  frise  do  la  tour 
Nord  (1). 


(i)  La  Province  du  Maine,  t.   Il,  p.  374-?75  ;  t.   III,  p.  ^'i  et  sui- 
vantes; t.  I\',  p.  94. 
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Composé  des  deux 
lettres  gothiques  E  1, 
unies  par  un  lacs  d'a- 
mour, ce  chiffre,  ré- 
pété sur  le  pourtour 
de  la  frise,  constitue 
une     ornementation 
des  plus  originales. 
D'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  l'E  repré- 
senterait, sous  forme  latine  alors  en  usage,  le  prénom 
(Egidius)  de  Gillet  de  Daillon,  et  l'I,  mis  ici  pour  un  J, 
figurerait  le  prénom  (Johanna)  de  Jeanne  de  Lépine. 

Si  l'on  veut  bien  voir  dans  ce  chiffre  un  souvenir 
ou  memmto  de  son  père  et  de  sa  mère  légué  à  la  pos- 
térité par  Jehan  de  Daillon,  devenu  possesseur  du 
Lude,  on  conviendra  que  toute  difTiculté  disparaît 
pour  en  expliquer  la  présence  sur  la  tour  d'un  châ- 
teau qui  n'a  jamais  appartenu  à  ses  parents.  Hypo- 
thèse, c'est  vrai,  mais  combien  rationnelle! 

Cette  explication  nous  semble  d'autant  plus  natu- 
relle que  la  statue  tombale  elle-même  nous  apparaît 
comme  un  hommage  public  rendu  à  la  mémoire  de  sa 
mère  yar  la  piété  fdiale  du  même  Jehan  de  Daillon. 

Docteur  CANDÉ. 


FONDATION  DE  LA  VISITATION 

DE   LA    FLÈCHE 


Le  manuscrit  2435  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  l^aris, 
contient  l'tiistoire  de  la  fondation  du  monastère  des  Visi- 
tandines  à  La  Flèche,  qui  était  le  98*'  de  l'ordre.  Nous  repro- 
duisons les  principaux  passages  de  ce  récit,  composé  à  la 
fin  du  XVII«  siècle  : 

Pour  la  fondation  de  notre  monastère  de  La  Flèche, 
Dieu  se  servit  de  l'étroite  amitié  que  M.  le  marquis 
de  Puy  du  Fou  avait  conçue  pour  notre  très  honorée 
Mère  Marie-Angélique  de  Puy  du  Fou,  sa  sœur,  qu'il 
désirait  avoir  auprès  de  lui  et  de  sa  maison,  qui  était 
un  très  beau  château,  vulgairement  nommé  de  Pes- 
cheseul,  éloigné  que  d'environ  quatre  lieues. 

La  proposition  en  ayant  été  faite  à  MM.  les  maire 
et  échevins  de  la  maison  de  ville  et  aussi  aux  autres 
ofïiciers  magistrats,  tous  y  apportèrent  des  raisons 
contraires  et  ne  purent  jamais  consentir  à  aucune  des 
propositions  cju'on  leur  faisait,  alléguant  d'abord  la 
petitesse  du  lieu  où  elles  voulaient  s'attacher,  et,  en- 
suite, disant  que  la  ville  était  chargée  de  plusieurs 
maisons  religieuses,  et,  entre  autres,  de  trois  de  Men- 
diants (l),de  manière  qu'il  était  de  toute  impossibilité 
de  pouvoir  y  faire  aucunement  subsistei*  une  com- 


(i)  Génovéfains  de  Saint-Jean  de  Mélinais  ,  fondés  en  1180;  Cor- 
delières, établies  en  1484  ;  Carmes;  Jésuites,  fondés  en  iGo3  ;  Récol- 
Icts,  établis  en  1604;  les  Filles  de  Notre-Dame,  fondées  en  1622;  les 
Capucins,  établis  en  i635  ;  les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  fondées 
en  1640. 
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munauté  s'il  arrivait  qu'elle  succombât  par  la  pau- 
vreté, à  moins  de  faire  voir  et  enregistrer  en  l'Hôtel 
de  Ville  un  fonds  suffisant  capable  de  fournir  à 
l'entretien  de  ces  religieuses. 

M.    Jouy  de   Lartenière,    qui   était  chargé  de  la 
conduite  de  cette  affaire,  se  trouva  engagé  de  faire 
un  voyage  à  Nantes ,  où  il  s'informa  de  toutes  les 
coutumes  et  observances  de  l'Ordre  par  le  moyen  des 
visites   qu'il  rendit  à  la   très  honorée   Mère  Marie- 
Constance  de  Dressant  et  à  la  très  honorée  Mère  de 
Puy  du  Fou,  de  sorte  qu'à  son  retour  il  instruisit  M™^ 
de  la  Jaille,  qui  prenait  grand  soin,  conjointement 
avec  lui,   de  conduire   à   sa  dernière  perfection  ce 
nouvel  établissement.  Cette  dame  avait,  dès  lors,  le 
dessein  de  s'y  faire  religieuse  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  Dieu,  ce  qu'elle  a  heureusement  exécuté, 
quand  son  fils  a  Bté  en  état  de  pouvoir  se  passer  de  sa 
conduite.  Tous  deux  remontrèrent  à   ces  Messieurs 
que  l'union,  la  paix  et  la  charité  étaient  si  bien  éta- 
blies dans  les  monastères  de  l'ordre  de  la  Visitation 
que,  lorsqu'il  arrivait  une  disgrâce  en  quekiue  maison 
religieuse,  toutes  les  autres  contribuaient  nécessaire- 
ment à  la  rétablir  et  remettre  en  son  premier  état, 
tant  pour  le  spirituel  que  pour   le  temporel.  Cette 
connaissance  servit  beaucoup  à  l'établissement,  clia- 
cun  admirant  la  conduite  de  notre  saint   fondateur 
d'avoir  laissé  à  son  Institut  une  loi   si  aimable  et  si 
juste.  D'ailleurs,  nos  chères  sœurs  de  Nantes  ne  dési- 
raient pas  la  fondation,  n'ayant  pas  assez  de  fonds 
pour  pouvoir  aider  les  sœurs  qu'elles  y  enverraient  (1). 

M^'  Claude  de  Hueil,  pour  lors  très  digne  évêque 
d'Angers,  refusait  de  donner  ses  permissions,  à  moins 
qu'on  ne  prît,  pour  la  fondation  de  nos  chères  sœurs, 
du  monastère  d'Angers,  ses   filles,   tout  ou  en  par- 


(0  La  Visitation  de  Nantes  avait  été  fondée  en  i(13o. 
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tie  (1).  La  ville  refusait  absolument  de  consentir  à  ce 
nouvel  établissement,  à  moins  d'avoir  des  lettres  pa- 
tentes du  Roi. 

M.  de  Puy  du  Fou  envoya  un  gentilhomme  à  ses 
frais  à  Paris  pendant  trois  mois  pour  s'efforcer  de  les 
obtenir  par  le  moyen  de  M™^  de  Puy  du  Fou,  son 
épouse,  qui,  pour  lors,  y  était  résidant,  lequel  pro- 
cura cette  grâce  et  son  entérinement  par  le  crédit  de 
M.  le  premier  président  de  Bellièvre,  son  frère.  Ces 
permissions  furent  données  le  15  décembre  I64;j,  les- 
quelles sont  signées  par  le  roi,  la  reine  régente  et 
IVP'  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat. 

Tous  les  autres  obstacles  étant  dissipés,  M  de  Puy 
du  Fou  partit  dans  son  équipage  pour  aller  à  Nantes. 
Il  amena  avec  lui  nos  très  honorées  sœurs  Marie-An- 
gélique de  Puy  du  Fou ,  nommée  supérieure  de  la 
nouvelle  fondation,  Marie-Perronne  Renaudin,  assis- 
tante et  directrice,  Marie-Charlotte  Defeu,  Charlotte 
Lepetit ,  Marie- Aline  d'Aguer  et  Marie-Gabrielle 
Rousseau,  qui  partirent  de  notre  monastère  de^Xantes 
le  25  janvier  164G.  Notre  illustre  fondatrice  paya  tous 
les  frais  de  voyage  et  les  conduisit  à  Pescheseul,  où 
elles  séjournèrent  pendant  six  semaines,  avec  la  per- 
mission de  M^'  lévêque  dWngers  pour  attendre  que 
la  maison  d'hospice  se  trouvât  en  état  de  les  pouvoir 
loger  régulièrement.  Pendant  ce  temps,  nos  sœurs 
faisaient  leurs  saints  exercices  avec  autant  de  régula- 
rité que  dans  les  monastères  les  plus  réguliers,  sous 
la  prudente  conduite  du  T.  R.  P.  De  Feu,  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Jésus,  qui  les  avait  accompagnées  pen- 
dant tout  le  voyage  ;  il  avait  pareillement  pris  soin  de 
l'établissement,  qui,  enfin,  se  fit  le  18  mars  1646.  Nos 
chères  sœurs  furent  reçues  par  M.  Statte,  pour  lors 
grand  vicaire  de  M^'  d'Angers,  lequel  célébra  la  sainte 

(i)  Le  couvent  d'Angers  fut  fondé  en  i633   [Anjou  Historique,  mars 
igoS). 
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messe  avec  toute  la  pompe  et  solennité  possibles, 
après  laquelle  le  R.  P.  De  Feu  fit  une  très  dévote 
exhortation.  Tous  les  corps  de  la  ville  les  reçurent 
pareillement  avec  beaucoup  de  joie  et  signèrent  le 
procès-verbal  de  réception  qui  fut  dressé  à  cet  efïet. 

Notre  incomparable  mère  de  Puy  du  Fou  les  gagna 
si  adroitement  que  les  plus  considérables  se  faisaient 
un  singulier  plaisir  de  la  pouvoir  servir,  de  manière 
qu'ils  lui  donnaient  M^^*"^  leurs  filles,  tant  pour  être 
religieuses  à  l'égard  de  celles  qui  en  avaient  l'âge 
compétent  que  pour  être  du  petit  habit.  M^^^^  la  mar- 
quise de  Vilaines,  fille  aînée  de  M.  le  marquis  de  la 
Varenne,  lui  en  confia  deux  qui  étaient  extrêmement 
jeunes  et  qui  ont  été  élevées  dans  le  monastère,  en 
sorte  qu'elles  furent  de  très  bonnes  religieuses.  Elle 
en  reçut  encore  quantité  d'autres  qui  ont  servi 
d'appui  à  cette  communauté. 

Notre  Mère  trouva  en  la  personne  de  M.  Leroyer  de 
Boistaillé  la  véritable  protection  d'un  parfait  ami.  Il 
s'employa  à  l'achat  d'une  place  pour  notre  emplace- 
ment de  plusieurs  particuliers,  qu'il  acquit  en  son 
nom  tant  pour  avoir  meilleur  marché  que  pour  éviter 
l'embarras. 

Notre  chère  Mère  se  détermina  à  bâtir  deux  grands 
corps  de  logis  et  la  moitié  de  nos  cloîtres ,  appuyée 
sur  la  grande  confiance  qu'elle  avait  en  Dieu,  la  mai- 
son n'ayant,  pour  lors,  de  comptant  et  en  fonds 
qu'une  somme  de  50  écus,  quand  elle  en  commença 
l'établissement.  M.  le  marquis  de  la  Varenne,  gouver- 
neur de  la  ville,  dont  l'autorité  et  le  crédit  avaient 
servi  pour  l'établissement  de  cette  nouvelle  maison, 
y  posa  la  première  pierre.  Le  16  septembre  1G51,  notre 
Mère  sortit  de  la  maison  d'iiospice  pour  entrer  avec 
la  communauté  en  celle  qu'elle  avait  fait  bâtir,  qui 
fut  bénite,  par  commission  de  M^'  Henry  Arnauld,  par 
M.  Lecerf,  doyen  de  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Thomas.  Notre  Mère  fit  encore  un  enclos  de  murailles 

15 
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qui  contient  plus  de  130  toises  de  longueur  et  plus  de 
80  de  largeur.  Ce  fut  en  ce  temps  qu'elle  sut  si  bien 
tourner  l'esprit  de  son  frère  qu'enfin  il  se  rendit  notre 
fondateur  et  donna  une  somme  de  13.000  livres. 

En  1652,  la  fureur  des  guerres  civiles  continuant 
encore  en  plusieurs  lieux,  M.  le  duc  de  Rohan,  alors 
gouverneur  pour  le  roi  dans  la  province  d'Anjou, 
contraignit  la  ville  d'Angers  de  se  déclarer  incessam- 
ment pour  le  soutien  du  parti  de  MM.  les  princes, 
dont  il  s'était  rendu  le  protecteur  et  refusa  l'entrée 
de  la  ville  à  M^'  l'évêque  d'Angers  au  retour  d'une 
visite  de  son  diocèse  ;  ensuite  de  quoi  ce  grand  prélat 
se  rendit  à  Saumur  pour  implorer  la  clémence  du  roi 
et  de  la  reine  Anne  d'Autriche  pour  ses  diocésains 
rebelles.  Leurs  Majestés  s'y  étaient  rendues  pour 
tenir  la  noblesse  dans  la  modération  et  le  devoir,  et 
presser  ensuite  le  siège  de  la  ville  d'Angers  dont  elles 
avaient  donné  le  commandement  à  M.  le  maréchal 
d'Hocquincourt.  La  ville  de  La  Flèche  étant  fidèle  au 
roi  tint  toujours  ferme  contre  le  gouverneur  de  la 
province. 

Notre  maison  étant  située  tout  à  l'entrée  du  fau- 
bourg, sans  aucun  appui  ni  défense,  était  exposée  au 
pillage.  Les  RR.  PP.  Jésuites  le  persuadèrent  si  bien 
que,  déférant  entièrement  à  leurs  sentiments,  on  ac- 
cepta l'offre  que  M.  Leroyer,  sieur  de  la  Dauversière, 
avait  fait  de  sa  maison,  comme  l'asile  le  plus  assuré 
qu'on  pût  trouver.  On  alla  dans  un  fort  bel  ordre, 
deux  à  deux  et  ayant  le  voile  baissé,  accompagnées 
des  dames  et  demoiselles  les  plus  considérables  et  les 
plus  apparentées  de  la  ville  qui  conduisaient  nos 
sœurs  du  petit  habit.  Nous  fûmes  reçues  dans  cette 
sainte  maison,  avec  beaucoup  d'honneurs.  On  y  ob- 
serva la  règle  avec  la  même  exactitude  que  si  on  avait 
été  dans  le  monastère,  chantant  l'ofïice  divin,  enten- 
dant la  messe  tous  les  jours  ;  et  comme  c'était  au 
temps  du  carême,  les  révérends  pères  Jésuites,  qui 
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ont  toujours  été  les  protecteurs  de  la  communauté, 
venaient  nous  y  faire  le  sermon,  que  les  dames,  pa- 
rentes et  amies  de  nos  sœurs  venaient  entendre, 
comme  les  beaux  et  dévots  entretiens  que  le  très  pieux 
et  savant  M.  de  la  Dauversière  y  faisait.  Les  liabitants 
d'Angers,  en  rentrant  en  eux-mêmes,  se  rendirent 
bientôt  sous  l'obéissance  du  roi.  On  ne  fut  que  dix 
jours  dans  ce  lieu,  après  quoi  on  se  rendit  dans  le 
monastère  dans  le  même  ordre  qu'on  en  était  sorti  et 
dans  la  même  tranquillité. 

La  Mère  de  Puy  du  Fou  cessa  d'être  prieure  en  1652  et  fut 
remplacée  par  la  Mère  Marie-Perronne  Renaudin.  La  pre- 
mière mourut  le  30  mai  1654,  à  l'âge  de  43  ans,  et  la  seconde 
le  15  juin  1665,  âgée  de  50  ans. 

Les  Visitandines  furent  expulsées  le  30  septembre  1792  et 
leur  couvent  est  devenu  l'hôpital  de  La  Flèche. 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  'Historique. 


#2% 


15. 


GENTILSHOMMES  ANGEVINS  INCARCÉRÉS 
EN  ALLEMAGNE  EN  1614 


Turenne  opérait  sur  le  Rhin.  En  juin  1674,  «  il  fait 
une  marche  longue  et  vive,  passe  le  Rhin  à  Philips- 
bourg,  marche  toute  la  nuit  à  Sintzheim  (Grand-Duché 
de  Rade),  force  cette  ville,  met  en  déroute  Caprara 
le  général  de  l'Empereur,  et  le  vieux  duc  de  Lorraine^ 
Charles  VI.  Il  poursuit  ce  dernier  jusqu'aux  portes  de 
Francfort  (juillet),  le  bat  à  Ladembourg  et  incendie  le 
Palatinat.  Sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  il  repasse  la  rive 
gauche,  et,  consulté  sur  l'abandon  de  l'Alsace,  répond 
au  roi  que  «  si  l'ennemi  était  maître  de  l'Alsace  il  y 
demeurerait  tant  qu'il  lui  plairait,  porterait  la  guerre 
en  Lorraine  et  en  Champagne  ».  Il  s'y  établit  donc, 
et  lorsque  les  Allemands,  renforcés  par  le  prince  de 
Rournonville,  franchissent  le  Rhin  au  pont  de  Stras- 
bourg, il  leur  livre  bataille  (4  octobre)  à  Exheim,  au 
sud-ouest  de  Strasbourg,  bataille  disputée  et  chaude 
qui  contraint  l'ennemi  à  se  réfugier  sur  la  rive  droite 
derill(l). 

C'est  probablement  au  cours  de  ces  faits  d'armes 
que  douze  gentilshommes  angevins  et  manceaux 
furent  faits  prisonniers  et  incarcérés  «  au  château 
d'ilepfïrech,  en  Alsace  ».  Parmi  ces  preux  était  le  lils 
du  célèbre  poète  Racan,  Anthoine  de  Rueil.  Les  autres 
appartiennent  presque  tous  à  des  familles  bien 
connues  dans  notre  région. 

Pour  un  Français,  c'est  pénible  de  ne  pouvoir  point 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
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respirer  Tair  pur  de  la  «  doulce  France  ».  Aussi  nos 
soldats  pensent-lis  à  quitter  leur  prison.  Pour  ce  faire, 
besoin  est  d'une  forte  rançon,  et  leur  escarcelle,  hélas  ! 
est  vide.  Leur  unique  ressource  est  d'engager  leurs 
biens  patrimoniaux  et  le  peu  d'argent  qu'ils  ont  mis 
en  dépôt  avant  leur  départ.  Tous  ensemble,  dans  un 
acte  sous  seing  privé,  ils  chargent  donc  leurs  amis 
d'Anjou  de  traiter  avec  leurs  détenteurs,  et  leur 
allouent  pour  cela  «  75  sols  monnoye  de  France  »  par 
jour,  car  ils  sont  d'un  sang  qui  prétend  ne  rien  devoir 
à  personne,  même  un  service.  Leur  acte  est  du 
26  novembre  1674  (1). 

Au  dos  de  la  pièce  se  lisent  ces  mots  :  «  Original  du 
tiltre  soubsings  privés,  faicts  entre  les  gentilshommes 
d'Anjou,  lors  de  leur  prison  en  Ahalmagne.  » 

«  Nous  soussignés  messires  Anthoine  de  Beuil, 
marquis  de  Racan  et  de  Fontaine,  paroisse  de  S*-Pater, 
province  de  Touraine  (2),  François  de  Brunette  et  de 
Bouille,  escuyer,  seigneur  de  Fontenaille,  paroisse  de 
S*-Vincent  du  Lude  (3),  René  du  Rivau,  chevalier, 
seigneur  du  Rivau,  paroisse  de  Braloup  (4),  province 
d'Anjou,  [ledit  du  Rivau  sert  pour  Monsieur  de  la 

(i)  Cet  acte  est  conservé  parmi  les  minutes  de  M^  Amellon.  Etude 
de  M^  Passavent,  notaire  au  Lude. 

(2)  Fils  d'Honorat  de  Bueil,  le  poète,  et  de  Madeleine  de  Fontaines- 
Louis  était  né  le  26  juillet  i633  et  baptisé  le  3o  avril  1634.  Page  de 
la  régente  vers  i65o,  il  commençait  sa  carrière  militaire  dans  le 
régiment  de  son  oncle,  Louis  du  Bois  de  Givry;  capitaine  au  régi- 
ment de  Givry  en  1670,  il  mourut  après  1698.  Son  portrait  est 
conservé  au  château  de  la  Roche-Racan.  —  L.  Arnould,  Racan, 
pp.  45,  363,  376,  377,  457. 

(3)  François  Brunet  de  Beauvillc,  écuyer,  s""  de  Fontenaille,  époux 
de  Marguerite  Berthot.  De  gueules  au  lévrier  rampant  d'argent  accolé 
bouclé  d'or,  à  la  bordure  dentelée  de  même.  —  Em.-L.  Chambois  et 
P.  de  Farcy,  Recherches  de  la  Noblesse  dans  la  généralité  de  Tours. 
Mamers,  1895,  p.  47. 

(4)  René  du  Rivau  justifia  sa  noblesse  depuis  i532.  De  gueules  à  la 
fasce  fuselée  d'argent  de  7  pièces.  —  Braslou,  canton  de  Richelieu, 
arrondissement  de  Chinon  (Indre-et-Loire).  —  Em.-L.  Chambois  et 
P.  de  Farcy,  op.  cit.  p.  655. 
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Mantellerie-du  Rivau]  (1),  Paul  Bédé,  escuyer,  sieur 
de  Chanlay,  paroisse  du  Bailleur,  province  d'Anjou  (2), 
Louis  deSousson,  esquyer,  sieur  de  Vernelle,  paroisse 
S'  Jean  des  Marets  au  Fremioux,  province  d'An- 
joux  (3),  Alexandre  le  Clerc,  esquyer,  sieur  de  Vaulx, 
paroisse  de  Basouges  sur  le  Loir,  province  d'An- 
joulx  (4),  Michel  Joubert,  escuyer,  sieur  de  Jarry, 
cadet  du  Sgr  Montigny,  paroisse  S^-Germain  proche 
Clisson  en  poitoux  (5),  [Led  de  Jarry  sert  pour  M^  de 
la  Batardière,  son  oncle  —  La  Jarrie],  Mathurin  Des- 
cumond,  esquyer,  s^  de  la  Guerinière,  paroisse  de  la 
Blouère  proche  Beaupré,  province  d'Anjoux  (6), 
Adrian  Jamerot,  esquyer,  s'^  du  Serizier,  paroisse 
d'Enny  pays  de  Mauge  (7),  Jean  des  Preys,  s""  des 
Roullins,  paroisse  de  Restigny  proche  de  Bourgueille 


(i)  Les  passages  [...]  sont  écrits  en  marge  avec  la  signature  auto- 
graphe du  procureur. 

(2)  Paul  Bédé,  s^  de  Chasnay,  demeurant  au  Bailleul  (Sarthc), 
prouve  sa  noblesse  en  1667.  D^a:^ur  à  la  licorne  passante  d'or  ayant 
sous  le  pied  droit  de  devant  un  croissant  montant  d'argent.  — 
Em-L.  Chambois  et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  p.  655. 

(3)  Louis  de  Sousson,  sieur  de  Vernelle,  demeurant  paroisse  Saint- 
Jean-des-Marais,  élection  et  sénéchaussée  d'Angers,  maintient  sa  qua- 
lité d'écuyer  en  1667  :  D'a:{ur  à  un  soleil  d^or  en  chef,  un  lis  d'ar- 
gent patte  en  fasce  et  trois  étoiles  d'argent  rangées.  —  Em.-L.  Cham- 
bois et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  pp.  720-721. 

(4)  Alexandre  Le  Clerc,  sieur  de  Vaux,  comparait  en  1667;  de  la 
branche  Le  Clerc  de  Maunay;  maintient  sa  qualité  d'écuyer.  D'argent 
à  la  croix  d'a:{ur  cantonnée  de  4  coquilles  de  même.  —  Em.-L.  Cham- 
bois et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  pp.  209-21 1. 

(5)  Les  Joubert,  sieurs  de  la  Jarrerie  et  de  Montigné,  maintenus 
dans  leur  noblesse,  acquise  en  1609  de  Henri  IV,  portaient  :  Ecartelé 
aux  I  et  4  d'a:{ur  au  pin  d^or,  aux  2  et  3  d^argent  à  3  bades  de 
sable.  —  Em.-L.  Chambois  et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  pp.  4?5-436- 
—  Charles  Joubert  était,  en  1666,  sieur  de  la  Bastardière,  et  demeu- 
rait à  Montigné  (Maine-et-Loire).  Ibid.  p.  435. 

(6)  Maine-et-Loire. 

(7)  Adrien  Jamcron,  sieur  du  Cerizier,  demeurant  à  Neufves,  élec- 
tion d'Angers,  maintient  sa  qualité  d'écuyer  et  porte  :  de  gueules  à 
3  croix  pattées  2  et  i .  —  Em  -L.  Chambois  et  P.  de  Farcy,  op.  cit. 
p.  423. 
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en  Valecq  (1),  Henri-Albert  Petit,  s"^  de  Roussière,  pa- 
roisse de  Bailleur,  province  d'Anjou  (2),  Charles 
Jousseaume,  sieur  de  la  Goussey,  paroisse  de  Som- 
ploir,  proche  de  Montlevrier  (3); 

((  Promettons  solidairement  l'un  l'autre,  l'un  pour 
l'autre,  et  un  de  nous  spécial  pour  le  tout  sans  divi- 
sion, à  Messieurs  Jacques  de  Broc  (4),  François  du 
Boucher,  esquyer,  s^"  de  Loyneau  (5),  et  Charles  de 
Goudeau,  seigneur  du  Tertre  (6),  de  nous  représenter 
ou  il  leur  plaira  lorsqu'ils  en  seront  obligés  de  la  part 
de  son  Altesse  Serenissime  de  Lorraine,  et  de  les 
indepniser  de  tout  ce  generallement  quelconque  qu'ils 
seroient  obligés  de  payer  pour  nous  soit  pour  rançon 
ou  autrement,  nous  obligeants  en  outre  solidairement 
comme  dessus,  de  leur  fournir  par  chacun  jour  à 
commencer  au  vingt  sept  du  présent  mois  de 
novembre  et  continuer  jusqu'à  ce  que  nous  serons 
racheptés,  la  quantité  de  soixante  et  quinze  sols  mon- 
noye  de  France  qui  sont  vingt  cinq  sols  à  chacun  par 

(i)  Restigné,  canton  de  Bourgueil,  arrondissement  de  Chinon 
(Indre  et-Loire). 

(2)  Henry-Albert  Petit,  d'une  famille  d'Anjou,  maintient  sa  qualité 
en  1667  et  porte  :  de  sable  à  3  croise ttes  pattées  d'or  2  et  i,  un 
cœur  de  même  posé  en  abime.  —  Em.-L.  Chambois  et  P.  de  Farcy, 
op.  cit.,  pp.  585-586.  Demeurait  au  Bailleul  (Sarthe). 

(3)  Jousseaume  du  Poitou  et  d'Anjou  porte  :  de  gueules  a  3  croi- 
seites  d'argent,  à  la  bordure  d'hermine. 

(4)  Probablement  Jacques  de  Broc,  fils  de  Jacques  et  de  Marguerite 
de  Bourdeille,  chevalier,  seigneur  du  Sonis,  il  épousa  Marie  Jarry.  11 
demeurait  au  Lude  en  1671.  —  Abbé  Ledru,  La  Maison  de  Broc, 
pp.  243-244. 

(5)  François  du  Boucher^  seigneur  de  Loyneau,  en  Aubigné,  main- 
tient sa  qualité  d'écuyer  en  1667  et  déclare  blasonner  :  de  sinople  au 
griffon  volant  d'argent  becqué  et  ongle  de  gueules.  —  Em.-L.  Cham- 
bois et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  pp.  i  i3-i  14. 

(6)  Charles  de  Goudeau,  seigneur  du  Tertre,  demeurant  à  Viiliers- 
en-Bouin,  maintient  sa  qualité  d  ccuyer  en  1G69.  De  gueules  au  che- 
vron d'argent  accompagné  de  3  trèfles  de  métne  2  et  i .  —  Em.-L. 
Chambois  et  P.  de  Farcy,  op.  cit.  p.  36 1.  —  René  de  Goudeau,  écuyer, 
seigneur  de  la  Martinièrc,  demeurait  à  Villicrs  en  1629.  —  Abbc  Le- 
dru, op.  cit.  t.  II,  p.  566. 
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jour,  ayant  pour  ce  subject  délivré  ce  jour  d'huy  par 
avance  à  iViess"^*  de  Broc,  de  Loyneau  et  du  Tertre  la 

quantité  de 

pour  l'exécution  de  tout  ce  que  dessus  obligeons  géné- 
rallement  et  solidairement  tous  nos  biens  meubles  et 
immeubles  présents  et  advenir.  Fait  au  chasteau 
d'Hepfïreh  en  Alsace  proche  Tambac  le  vingt  six  de 
novembre  mil  six  cents  septante  quatre. 

A.   DE  BUEIL  RaCAN  F.   DE  BrUNET  DE  BeAUVILLE 

René  du  Rivau  de  Channays 

A.  Le  Clerc  Louis  de  Sousson 

Michel  de  la  Jarrie  Guerinière 

Adrien  Jamerot  Charles  de  Goudeau 

Jean  Desprez  Jacques  de  Broc 

Henri  Albert  Petit  de  Loyneau  (1) 
Charle  Jousseaume. 

Deux  ans  plus  tard,  le  12  janvier  1676,  il  fut  «  déli- 
vré coppies  à  M.  de  Loyneau  »  de  cet  acte  qui  devait 
être  conservé  aux  archives  du  notaire  où  nous  l'avons 
retrouvé.  Ce  M.  de  Loyneau  était  l'aîné  de  François 
du  Boucher,  s'^  de  Loyneau,  en  Aubigné,  et  de  Made- 
leine Jouanneaux.  En  1668,  il  partagea  les  biens 
paternels  avec  ses  frères  et  sœurs  :  Louis  du  Boucher, 
écuyer,  s''  de  la  Carrelière,  Michel,  écuyer,  s"^  de  la 
Carrelière,  Charlotte,  dame  de  Montabon,  en  Mayet. 
Eléonore,  épouse  de  Jean  Dargy,  écuyer,  s""  de  la  Che- 
nevière.  Lui-même  épousa,  en  1670,  Anne  Péan,  fille 
de  Louis  Péan,  bailli  du  marquisat  d'Illiers  en  Beauce 
et  deMichellede  la  Forge  (2).  Toute  sa  famille  était 
ludoise. 

Louis  CALENDINI. 


(i)  4  pages  in-S"  papier. 
(2)  Minutes  de  M»  AmcUon. 
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LA  FAMILLE  LUDOISE  DE  SCARRON 


II 

RENÉ  DE  BETZ  PENDANT  SON  VEUVAGE 

(l659-1668) 

C'est  pendant  son  veuvage  que  René 

de  Betz,   nous  ignorons  pour  quelle 

cause,  vint  définitivement  demeurer 

au  Lude.    Devant  M®  Toussaint  Ro- 

dayer,  notaire  au  Lude,  il  acheta,  le 

G  février  1662,  une  maison  dans  la 

Grand'Rue,  dont  nous  dirons  plus  loin 

Famille  de  Betz.    les  divcrs  propriétaires  (1). 

De  cette  époque  sont  plusieurs  actes  passés  entre 

René  de  Belz  et  Bernard  d'Araignon,  escuyer,  sieur 

de  la  Grave  et  de  Yilleneux  (2).  Le  fils  aîné  de  M.  de 

Betz  faisait  des  dettes  chez  son  tailleur,  et  son  père  en 


(i)  Les  minutes  de  M»  Rodayer  sont  en  partie  détruite.  Quelques- 
unes  seulement  sont  conservées  dans  1  étude  de  M^  Passavent  (succès^ 
seur  de  M^  Lagrange),  où  nous  avons  pu  les  consulter  avec  loisir.  For^ 
malheureusement,  ce  contrat  de  vente  n'existe  plus. 

(2)  «  Coppie  d'acte  d'offre  et  consignation  faite  par  led.  seigneur  de 
la  llartelouère  à  Bernard  d'Araignon...  de  ii5o  1.  d'une  part  et 
24  1.  7  s.  d'autre  part  pour  les  causes  contenues  aud.  acte  passe 
devant  Charles  Moriceau,  notaire,  le  8  février  1668  avec  la  quittance 
du  16  février  1668.  »  Invent,  de  1670. 
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était  avisé  (1).  Juste  à  temps  pour  les  payer  arrivait 
le  don  fait  par  Claude  de  Scarron  à  ses  neveux  (2). 

III 

RENÉ    DE    BETZ    ET    RENÉE    JACQUES 

Marie  Gallois  s'était  éteinte  bien  jeune,  et  le  far- 
deau du  veuvage  pesait  à  son  mari.  Au  Lude,  les  par- 
tis convenables  ne  manquaient  pas.  Au  XVIP  siècle, 
les  rues  de  la  cité  sont  en  effet  semées  de  maisons 
aristocratiques,  la  Grande-Rue  surtout,  et  d'hôtels 
renommés.  Familles  de  robe,  le  plus  souvent,  gentils- 
hommes bien  rentes  ou  pauvres ,  tous  se  coudoient 
aisément.  Le  château  de  «  Monsieur  du  Lude  »  donne 
lui-même  l'exemple  du  bon  ton. 

Parmi  ces  familles,  il  en  est  une  de  vieille  noblesse 
dont  les  noms  reviennent  souvent  sur  les  registres 
paroissiaux.  C'est  chez  elle  que  René  de  Retz  prendra 
sa  seconde  femme.  Devant  M''  Amellon,  notaire  au 
Lude,  il  passait  le  contrat,  le  9  décembre  1668,  en 
vue  de  sa  nouvelle  union  avec  Renée  Jacques  de  la 
Hurelière.  La  mère  de  cette  dernière,  Marie  Hardyau, 
de  famille  ludoise,  veuve  dès  avant  1668,  promettait 


(i)  <  Requête  présentée  à  M.  le  prevost  de  l'hostel  du  roy  et  grand 
prevost  de  France  par  Jean  Doziard,  tailleur  d'habits,  rcsponduc  le 
3  octobre  i6fj8,  et  au  pied  le  procès-verbal  de  saisie  faite  sur  le  sieur 
de  la  Hartelouère  fils,  et  écrits  divers  du  si"  de  la  Hartelouère  fils 
constatant  qu'il  doit  plusieurs  sommes  audit  tailleur.  «  Invent,  de 
ifiyo. 

(2)  Nous  avons  cité  plus  haut  ces  documents.  Cf.  H.  Chardon, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  284,  38().  M.  de  lioislile  cite,  dans  l'Inventaire  fait  à 
la  mort  de  Scarron  :  «  Promesse  signée  par  Anne  Scarron,  27  mars 
164H.  Elle  confesse  que  son  frère  (le  poète)  lui  a  prêté  2^4  1.  18  s., 
que  Claude  lui  a  prêté  58  s...  »  De  Boislile,  up.  cit.,  p.  ig4. 

i663.  —  22  janvier.  Vente  par  René  de  Betz  à  François  Rousselct, 
d'un  logis  sis  dans  la  Grande-Rue,  au  Lude,  qu'il  avait  acheté  des 
héritiers  du  sieur  de  Villeneufve,  i,o3o  livres. 
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600  livres  en  habits  nuptiaux  et  une  portion  de  l'hé- 
ritage paternel,  assise  sur  diverses  terres  et  vignes,  et 
les  maisons  du  Port-Gaultier,  en  Sainte-Cécile,  le 
tout  évalué  5,000  livres,  dont  1,000  appartiendront 
en  propre  à  l'épousée.  Le  futur  n'apportait  dans  la 
communauté  que  sa  maison  de  la  Grande-Rue  et  se 
proposait  de  faire  l'inventaire  de  ses  biens  et  meubles 
afin  que  les  enfants  de  son  premier  mariage  ne  soient 
lésés  en  rien  dans  leurs  droits  (1). 

Les  Jacques  étaient  originaires  d'Anjou.  Leur 
noblesse  pouvait  être  constatée  dès  le  XV*'  siècle.  Ils 
blasonnaient  :  d'argent  à  trois  têtes  de  maure  de  sable 
bordées  d'azur  2  et  1,  ce  qui  rappelait  peut-être  des 
prouesses  contre  les  Sarrazins  (2). 

En  1559,  le  chef  de  la  famille  était  Jehan  Jacques, 
époux  de  Renée  de  la  Hurelière  (3).  Leur  fils  aîné, 
Guy  Jacques,  né  en  1560  et  mort  en  1617,  sieur  de  la 
Hurelière,  eut  de  Françoise  de  l'Espinay,  son  épouse, 
entre  autres  enfants,  André-Jacques  sieur  de  la  Borde, 
né  en  1008  et  décédé  en  1663,  laissant  de  son  mariage 
avec  Marie  Hardyau,  morte  à  la  Grifîerie,  propriété 
récemment  entrée  dans  la  famille  (4)  : 

1°)  François,  profès  à  l'abbaye  de  Vaas; 

2«)  Henry,  dont  l'arrière-petite-fille,  Madeleine  Jac- 
ques, épousa  M,  Barrin  de  la  Gallissonnière,  seigneur 
de  la  Grifîerie  à  l'époque  de  la  Révolution  ; 


(i)  Minute  de  M^  Amcllon,  étude  de  Me  Passavcnt.  Au  contrat  assiste 
M*'  Louis  Pean,  bailli  d'illiers.  La  cérémonie  religieuse  ne  se  fit  pas  au 
Lude.  —  Sainte-Cécile,  arrondissement  de  Saint-Calais  (Sarthe). 

(2)  Abbé  Em. -Louis  Chambois,  op.  cit.,  p.  420. 

(3)  La  Hurelière,  ferme  en  Pontvallain.  Communications  de  M. 
H.  Roquet. 

(4)  La  Griflcrie,  château  en  Luché  ;  possédé  au  XV"  siècle  par  la 
famille  Couette,  il  passa,  à  la  suite  de  faillites  diverses,  dans  la  famille 
Jacques,  qui  le  posséda  jusqu'au  XVUle  siècle.  Habité  au  XiX"^  siècle 
par  la  famille  de  Foucault,  il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  et  M"»" 
de  Monchy.  De  l'Espinay  :  d'argent  au  lion  de  sable  armé  et  com- 
passé de  gueules  coupé  d'une  fasce  de  sable. 
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3°)  Léonard,  curé  de  Valennes  et  Montsoreau  ; 

4°)  Magdeleine  épousa  :  a)  1644,  Charles  Rodayer, 
sieur  du  Gravier  ;  b)  1675,  François  Coussin  ; 

5'')  Urbain,  chevalier,  capitaine  d'un  des  vaisseaux 
du  Roi  ; 

6*')  Françoise,  religieuse  au  couvent  du  Tiers-Ordre 
de  Saint-François  de  Noyant; 

1°)  Renée,  épouse  de  René  de  Betz  (1). 

Elle  était  toute  jeune  quand  elle  fut  conduite  à 
l'autel.  Née  le  8  mars  1650,  elle  était  donc  dans  sa 
dix-huitième  année  (2). 

Ainsi  que  l'avaient  promis  les  deux  fiancés,  il  fut 
procédé  à  l'inventaire  des  meubles  et  biens  de  M.  de 
Betz,  deux  ans  après  leurs  épousailles.  Ce  laps  de 
temps  semble  long  aujourd'hui  que  le  télégraphe,  le 
téléphone  et  les  automobiles  ont  rapproché  les  dis- 
tances, il  était  nécessaire  alors  pour  rassembler  la 
famille  de  la  défunte  dame  de  Betz,  gardienne  des  in- 
térêts de  ses  jeunes  enfants.  Presque  tous  les  parents 
trop  éloignés,  ennuyés  peut-être  des  procédures,  en- 
voient leurs  procurations  à  M^  Jean  Aubert,  avocat 
au  siège  du  Lude  (3).  La  première  en  date,  8  juin  1669, 
est  la  suivante  : 

«  Par  devant  les  notaires ,  garde  nottes  du  Roy 
nostre  sire  en  son  Chastelet  de  Paris,  furent  presens 
en  leurs  personnes  messire  Jean  Scarron  chevallier, 
seigneur  de  Vaujour,  Montauban,  Aux  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils  et  en  sa  cour 
de  Parlement (sic)  des  mineurs  cy  après,  demeu- 


(i)  Nous  n'insistons  pas  ici  sur  la  généalogie  de  cette  famille  que 
nous  avons  l'intention  d'étudier  ailleurs. 

(2)  Née  et  ondoyée  à  la  maison  le  8  mars  i65o.  Les  cérémonies 
eurent  lieu  à  Saint-Vincent  du  Lude  le  ii  mai  i653.  Parrain  :  Henri- 
Jacques,  escuyer,  sieur  de  Vaumarin.  Marraine  :  Marie  [Brunel]  de 
Beauville.  Registre  de  l'état-civil  du  Lude. 

(3)  La  famille  Aubert  de  Ternan  est  Luduise.  .Ican  Aubert  avait 
perdu  sa  femme  le  21  juin  i63(3. 
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rant  rue  du  Grand  Champtier,  paroisse  S'  Nicolas  des 
Champs;  messire  Nicolas  Scarron,  chevalier  sieur  de 

Rosay,  la  Vallière  et  autres 
lieux,  demeurant  ordinai- 
rement aud.  lieu  de  la  Val- 
lière près  Amboise  de  pré- 
sent logé  à  Paris  rue  du 
Harlay  paroisse  Saint-Bar- 


Nicolas  Scarroii,  seigneur  de  la  Vallière 
(1669) 


Jean  Scarron,  seigneur  de  Vaujours 
(16G9) 

thélemy  grand  onde  maternel,  et  messire  Joachim 
Beraud  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  et  grand  au- 
diantier  de  France,  cousin  demeurant  à  Paris  rue 
Haulte  Tirade  (?)  paroisse  Saint-Servin.  »  Passent 
procuration  à  M^  Jean  Aubert,  avocat  au  siège  du 
Lude  pour  les  représenter  au  Conseil  de  famille  (jui 
délibérera  pour  nommer  les  tuteur  et  subrogé-tuteur 
des  enfants  de  René  de  Betz  et  de  défunte  Marie 
Gallois  (1). 

Le  1^'' janvier  1G70,  messire  Jacques  de  Castelnau, 
envoie  la  sienne  ainsi  que  messire  Jacques  de  Segrais, 
époux  de  Marie  de  Betz  et  Jean  de  Vian  (2). 

(i)  Etude  de  M"  Passavent.  Sur  Jean  et  Nicollas  Scarron,  cf.  H. 
Chardon,  op.  cit.,  l.  I,  pp.  284,  3(j3,  t.  H,  p.  3y'i. 

(2)  Jacques  de  ("asteinau,  chev.  des  ordres  du  roi  «  cy  d'avant  capi- 
taine de  cinquante  chevaux  légers  seigneur  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Rouvre  y  demeurant  paroisse  de  Neufen  cousin  germain  des  en- 
fants mineurs.  »  4  f.  pap.  ■ —  Jacques  de  Scgrais  demeurant  au  lieu 
seigneurial  de  Segrais  en  Saint-Mars-d'Outillé  ;  4  f.  pap.  —  Jean  de 
Viau  «  escuyer  seigneur  de  Disse  demeurant  paroisse  de  Saint-Chris- 
tophe »  4  f .  pap.  Etude  de  Me  Passavant.  Jean  Viau,  sieur  de  Dissay, 
justifie  sa  noblesse  en  1667.  De  gueules  à  six  merletttes  de  sable  3, 
2,  I.  — Ein.-L.  Chambois,  op.  cit.,  p.  767. 
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Tous  sont  requis,  le  1 6  janvier,  à  comparaître  «  jeudi 
prochain  par  devant  moy  et  le  bailly  du  Lude  à  dix 
heures  du  matin  pour  repondre  et  remédier  aux  fins 
que  de  raison...  «  (1)  Un  jugement  du  23  janvier  or- 
donne l'inventaire,  et  M.  de  Betz  est  nommé,  le  31 
janvier,  tuteur  naturel  desdits  mineurs  avec  M. 
Aubert  comme  subrogé-tuteur  ;  ce  dernier  devra 
assister  au  nom  de  la  famille  à  1'  «  inventaire  des  re- 
venus, tiltres,  enseignements  et  debts  dépendant  de 
la  communauté  qui  a  eu  cours  entre  messire  René  de 
Betz...  et  dame  Marie  Gallois,  sa  première  femme  »  (2). 

Cet  inventaire  a  lieu  les  13  et  14  mai  1670.  En  le 
relisant,  il  nous  semble  que  l'intérieur  de  ce  ménage, 
vu  sa  condition,  était  plutôt  pauvre,  et  loin  d'égaler 
les  intérieurs  contemporains.  Encore  y  enregistre-t- 
on des  dettes  contractées  au  cours  de  la  communauté  : 
au  sieur  du  Morier  3.300^;  à  la  demoiselle  de  la  Moi- 
zandière  1,900*,  et  600'  à  Marie  Hardyau  que  René 
de  Betz  déclare  devoir  «  par  promesse  »  (3). 

Les  enfants  de  Marie  Galloys  avaient  participé 
quelque  peu  à  l'héritage  de  leur  grand'tante  Claude 
Scarron.  Par  contre,  nous  ne  les  voyons  nullement 
intervenir  dans  la  succession  de  leur  grand-oncle,  le 
poète,  qui  laissait  «  dix  mille  francs  de  bien  et  vingt- 
deux  mille  francs  de  dettes  ».  Peut-être  que  cette 
succession,  elle  aussi,  était  «  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable ». 

* 
*  * 

Treize  ans  après  son  second  mariage,  le  25  novem- 
bre 1691  ,  était  inhumé  «  M"^*  René  de  Bais,  sg.  de 
Larlelouere  »  (4),  laissant  une  fille  en  bas  âge  Renée 

(i)   I  f.  pap.  Même  étude. 

(2)  Début  de  l'Inv.  de  1670,  Cf.  les  Pièces  Justificatives. 

(3)  Le  sieur  du  Morier  est  M.  Le  Bouc  du  Morier,  avocat  au  Lude. 
Invcnt.  de  1670.  —  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  I,  pp.  386-38q. 

(4)  C'est  la  seule  mention  qui  soit  au  registre  des  décès  de  Saint- 
Vincent  du  Lude. 
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Léonore-Henriette,  dont  Renée-Jacques,  sa  mère,  fut 
la  tutrice.  Son  décès  remontait  déjà  à  plusieurs  jours, 
car  René  de  Betz,  aîné  de  la  famille,  en  avait  avisé 
son  frère,  qui,  dès  le  22  novembre,  écrivait  cette  lettre  : 

A  Monsieur 

Monsieur  de  la  Harteloyre 
cappitaine  de  vaisseaux 

Au  Lude      en  Anjou. 

t 
A  Mons  ce  22  novembre  1691. 

Je  viens  tout  présentement  mon  cher  frère  de  rece- 
voir votre  lettre,  par  laquelle  vous  mapprenez  qua 
vostre  arrivée  au  Lude  vous  avez  trouvé  nostre  pauvre 
père  mort  donct  je  suis  je  vous  assure  fort  touché  : 
il  y  a  six  jours  que  je  receu  une  lettre  de  mon  frère 
l'abbée,  où  il  me  mandoit  qu'il  estoit  abandonné  des 
médecins  aussy  tost  je  vous  escrivis  à  Trieste  et  je 
dois  a  l'abbé  de  vous  escrire  l'estat  où  seroit  mon  père; 
dans  nostre  malheur  vous  vous  estes  trouvé  là  fort 
heureusement  [)our  nos  affaires.  Je  vous  envoyé  ma 
procuration  ;  taillez,  rogniez  et  contez  que  tout  ce  que 
vous  ferez  sera  bien  fait  et  s'il  y  avoit  cent  mil  escus 
de  rente  j'en  userois  de  maisme  avec  vous  ;  outre 
l'amitié  forte  que  j'ay  pour  vous,  c'est  que  j'ay  autant 
de  respect  pour  vous,  qu'on  peut  en  avoir  pour  un 
père  et  je  me  suis  toutte  ma  vie  regardé  sur  ce  pied 
là  à  vostre  égard,  et  je  ne  changeray  jamais.  11  est 
bien  désagréable  ([ue  vous  ayez  trouvé  ce  pauvre 
La  Borde  dans  l'état  où  il  est.  Il  a  fait  une  des  grosses 
pertes  qu'on  puisse  faire,  il  ne  laissera  pourtant  pas 
de  vous  estre  d'un  grand  secours  quoy  qu'il  soit  in- 
consolable, il  est  habille  homme  et  nostre  amy  coin- 
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mun  (1).  La  grâce  que  je  vous  demande,  mon  cher 
frère,  c'est  de  ne  pas  laisser  vendre  la  terre  de  la  Har- 
teloyre,  puisque  nous  en  portons  vous  et  moi  le  nom. 
Je  ne  suis  pas  à  beaucoup  prest  en  estât  d'y  songer, 
parce  que  je  viens  de  m'establir  en  ménage,  il  a  fallu 
que  j'aye  emprunté  mille  escus  pour  cella;  j'espère, 
Dieu  aydant,  que  dans  quelques  années  je  seray  à  mon 
aise.  Je  vas  commencer  à  jouir  de  cinq  mille  deux 
cens  livres  de  rente.  Ma  femme  qui  est  dans  son 
neufieme  {'!),  vous  fait  milles  amitiés  et  vous  remercie 
de  l'honneur  de  vostre  souvenir.  De  vos  nouvelles  s'il 
vous  plaist  et  me  croyez  tout  à  vous. 

Je  vous  prie  de  voir  dans  les  papiers  de  mon  père 
s'y  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  l'égard  d'une  substi- 
tution de  M.  de  S^  Frey  qui  nous  doit  revenir  après 
sa  mort  (3).  La  maison  du  Lude  a  esté  acheptée  de 
seize  mille  livres  d'argent  contant  qu'il  avoit  touché. 
Enfin  je  vous  prie  de  defïerer  touttes  choses  pendant 
que  vous  i  ettes.  C'est  que  l'on  ma  dis  que  M.  d'Orsay 
luy  avoit  donné  douze  mil  livre  pour  qu'il  luy  donnât 
permission  de  vendre  des  bois  qui  sont  de  la  substi- 
tution ;  c'est  feue  mon  père  qui  m'a  dis  qu'il  avoit 
achepté  sa  maison  des  deniers  dont  je  vous  parle. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
souvent  et  de  m'aymer. 

Harteloyre. 

Si  vous  avez  besoin  de  M.  de  la  Fond,  il  demeure 
rue  des  Tournelles,  proche  la  Bastille  (4). 


(i)  Henry-Jacques  seigneur  de  La  Borde.  Françoise  Joly,  sa  femme, 
était  morte  en  i68!i  à  la  Grifferie 
(î)  Neuvième  mois  de  grossesse. 

(3)  M.  Urbain  de  Scarron,  sieur  de  Saint-Fray.  Substitution  de 
lôSy.  et.  sup.  —  Est-ce  le  nidme  que  le  ♦■  sieur  de  Try  »,  cité  par  M. 
H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  [^71. 

(4)  4  f.  pap.  avec  cachet  sur  cire  noire  aux  armes  de  la  famille 
de  Betz. 
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\k  Itflz,  d'après  un  cacliel 
(lu  \VI|e  oiècle. 


L'inventaire  après  décès  eut  lieu, 
en  efïet,  du  3  au  17  décembre,  non 
sans  difficultés,  car  les  créanciers 
et  les  héritiers  se  disputent  sans 
cesse.  Les  héritiers  disent  que  «  de- 
puis la  mort  de  lad.  dame  Gallois, 
led.  sieur  de  la  Hartelouere  qui  l'a 
survécue  a  disposé  de  tous  les  biens 
de  leur  communauté  et  de  la  suc- 
cession de  lad.  dame  son  épouse 
jusqu'à  son  deceds  arrivé  depuis  un  mois  du  depuis 
lequel  les  suppliants  ont  fait  commencer  l'inventaire 
des  effets  qu'il  a  relaissés,  mais  comme  il  nest  pas 
achevée  les  suppliants  désirent  l'achever  et  le  clorre 
avec  les  créanciers  de  sa  succession  s'il  s'en  trouve  ». 
Ceux-ci,  en  conséquence,  sont  prévenus  «  a  personne 
ou  a  domicilie  »  pour  les  connus  et  les  «  inconnus 
à  ban  et  a  cri  publicq  ».  Cette  supplique,  ordonnée 
par  M.  Pays,  lieutenant  au  siège  du  Lude,  est  «  pu- 
bliée au  devant  des  Halles  de  cette  ville,  le  marché 
tenant,  par  Pierre  Duval,  syndic  des  sergents  du 
Comté  et  Motte  soubs  le  Lude  »,  le  15  décembre  1G91  (1). 
Renée  Jacques  nous  semble  avoir  été  plus  fortunée 
que  son  mari.  A  la  ffn  de  l'inventaire  elle  réserve  : 
((  huict  chaises  et  trois  banquettes  de  bois  à  la  turque 
à  fond  blanc  dont  elle  a  elle-mesme  faict  le  poinct 
avec  dain'^'"'^  sa  lille  ;  plus  d'une  lapisserye  de  haulte 
lice  à  personnage,  à  l'anticiue,  à  elle  donnée  par  Ma- 
dame la  duchesse  du  Lude  à  Champchevrier  (2)  ;  plus 
un  tableau  de  la  s^''  vierge  qu'elle  a  achepté  à  la  vente 
des  meubles  de  feu  M.  de  Vaumarin  (3)  ;   plus  deux 


(i)  L'ordonnance  de  M.  Pays  est  du    14  de'cembrc  lôqi.  —  Inven- 
taire de  1691. 

(2)  Renée-Léonore   de  Bouille,  épouse   de    Henry  de   Daillon  créé 
duc.  —  Champchevrier,  château  situé  à  Marciily,  c.  de  Noyant(M.-et-L.) 

(3)  Henry  .lacques  né  en  iGi  i,  s''  de  Vaumarin  «  conduit  aux  Recol- 
lets »  pour  y  être  inhumé  le  5  avril  1690.  Reg.  de  rét.-civ.  du  Lude. 

16 
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feu  qui  sont  dans  la  chambre  basse  et  dans  la  salle, 
l'un  par  elle  achepté  à  la  vente  dud.  s"^  de  Vaumarin, 
l'autre  qu'elle  a  fait  faire;  plus  sa  chaise  roullante  de 
son  cheval,  offrant  en  cas  de  contestation  de  justifier 
que  lesd.  choses  luy  appartiennent  ;  plus  de  toutes 
les  provisions  qui  sont  dans  la  maison  à  la  réserve 
de  4  poinsons  qui  y  ont  été  amené  de  la  Harteloire, 
et  le  salloir,  attendu  que  toutes  lesd.  provisions  ont 
esté  recueillies  sur  les  domaines  à  elle  appartenant.  » 

En  outre,  elle  demande  à  «  estre  payée  et  rem- 
boursée de  3.300  •  de  principal  par  elle  payée  à  M. 
Morier  président  en  l'élection  de  Tours  qui  lui  était 
due  par  led.  def*^  de  la  Harteloire  et  dame  Marie  Gal- 
loys  sa  première  femme,  dame  Gabrielle  de  Castelnau 
veuve  de  M.  de  la  Harteloire,  demoiselles  Elisabeth  et 
Charlotte  de  Betz,  ses  sœurs  par  contrat,  par  acte 
pignoratif  devant  Jouye  ». 

Enfin  elle  réclame  600  ^  qu'elle  a  droit  de  prendre 
par  contrat  de  mariage. 

Après  avoir  bien  discuté,  les  héritiers  de  M.  de 
Betz  déclarèrent  «  renoncer  à  la  communauté  qui  a 
existé  entre  messire  de  Betz  et  Anne  Gallois,  sa  pre- 
mière femme  »,  et  n'accepter  la  succession  du  défunt 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

De  fait,  parmi  ce  que  laissait  iM.  de  Betz  peu  de 
chose  de  remarquable  ;  tout  au  plus  puis-je  citer  : 
a  un  petit  étui  émaillé  de  bleu  garny  d'argent  avec 
des  ciseaux  et  unpoinson  ;  vingt  tomes  de  grands  livres 
de  différentes  histoires  ;  un  boisseau  de  sel  ;  dans  un 
cabinet  fermant  à  clefs  s'est  trouvé  une  petite  bourse 
à  ressort  avec  vingt  louis  d'or  de  la  nouvelle  fabrique 
vallant  250',  un  autre  sac  valant  100  sols  en  sols 
marqué,  un  autre  sac  avec  4  livres  10  sols  en  pièces 
de  33  sols  et  1  pièce  de  3  sols  6  deniers  ;  4  justaucorps  : 
un  de  droguet  gallonné  d'or  brodé  d'or  avec  des  bou- 
tons de  mesme,  l'autre  de  drap  bleu  avec  des  boutons 
el  boutonnières  d'or,  l'autre  d'une  serge  grise  doublée 
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d'un  taffetas  blanc  avec  du  gallon  et  boulon  d'argent; 
une  espée  avec  un  ceinturon  or  et  argent  et  garde  de 
cuivre  doré;  deux  cavalles,  l'une  à  poil  brun  et  l'autre 
de  poil  noir  avec  leurs  équipages,  scelles,  brides,  une 
selle  de  chaise  avec  tout  son  équipage;  un  bats  de 
cheval  ;  deux  carapaçons  avec  leurs  cordages  »  (1). 

Renée  Jacques  vécut  encore  plus  de  trente  ans  au- 
près de  sa  fille,  dans  sa  maison  de  la  Grande-Rue. 
Elle  y  mourut  à  74  ans  3  mois,  le  14  mai  1724,  et  fut 
inhumée  le  lendemain  en  l'église  Saint-Vincent  (2). 

Durant  ce  long  espace  de  temps  nous  la  rencontrons 
souvent  sur  les  registres  de  baptême,  souvent  aussi 
sur/  es  minutes  notariales,  toujours  charitable,  tou- 
jours prête  à  montrer  le  bon  exemple  (3). 


Signature  de  René  de  Betz,  neveu  de  Scarron  (1640). 

Louis  CALENDINI. 

(À  suivre.) 

(i)  Inventaire  de  1691.  —  Etude  de  M«  Passavant. 

^2)  Reg.  de  l'état-civil  du  Lude. 

(3)  Nous  nous  sommes  à  dessein  arrêté,  pour  tout  ce  qui  concernait 
Renée  Jacques,  à  la  mort  de  son  époux.  Nous  avons  vainement  cher- 
ché les  minutes  de  sa  succession.  Cette  année-là  manque  parmi  celles 
de  M«  Passavent. 


It).. 


L'ENLÈVEMENT  D'ELYIRE 


Le  15  mars  1905,  au  repas  du  soir,  ma  femme, 
étonnée  de  mes  réponses  en  monosyllabes  contraires 
à  mes  habitudes,  me  dit  : 

«  Qu'as-tu  donc?  Es-tu  malade?  Tu  parais  préoc- 
cupé.... 

—  Malade,  non.  Préoccupé,  oui.  Et  si  tu  en  connais- 
sais la  cause,  tu  serais  bien  surprise. 

—  Aurais-tu  reçu  de  mauvaises  nouvelles? 

—  Non...  Au  contraire,  d'excellentes  peut-être.... 
Tiens,  mieux  vaut  t'en  faire  l'aveu,  c'est  une  femme, 
une  très  jolie  femme,  qui  me  trotte  par  l'imagination. 

—  Une  femme  !  Et  tu  as  l'audace  de  me  faire  cette 
confession,  à  moi  !  C'est  trop  fort  !  C'est  monstrueux  ! 

—  Tranquillise-toi.  C'est  pour  le  compte  d'un  autre. 

—  Pour  qui  alors? 

—  Mon  ami  Léon  Séché  vient  de  m 'écrire  qu'il  faut 
absolument  (pie  je  lui  prèle  mon  concours  pour  en- 
lever une  beauté  exceptionnelle  (|u'il  convoite. 

—  Un  beau  métier  (jue  veut  te  faire  faire  ton  mon- 
sieur Séché  !  Je  l'en  complimenterai  quand  j'aurai 
l'occasion  de  le  voir....  Et  tu  consens  à  lui  venir  en 
aide? 

—  Sans  hésiter  une  seconde. 

—  Tu  ne  crains  donc  pas  de  mécontenter  Madame 
Séché?  Si  jamais  elle  apprend  cette  escapade,  tu 
auras  en  elle  une  ennemie  implacable.... 

—  Allons  donc  !  Elle  connaît  toute  cette  intrigue  et 
souhaite  que  l'enlèvement  réussisse....  Elle  en  sera 
même  très  tière. 
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—  Tu  déraisonnes....  Voyons,  à  près  de  soixante 
ans,  tu  vas  te  lancer  dans  une  aventure  aussi  sca- 
breuse que  celle-là  avec  la  fougue  inconsciente  d'un 
gamin  de  dix-huit  ans  !!!  Est-elle  mariée  votre.... 
rareté  ? 

—  Oui,  par  devant  un  maire  et  un  curé,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  légitimement. 

—  Mais  si  le  mari  se  doute  de  quelque  chose,  vous 
surprend?  Quel  scandale  ! 

—  Rien  à  craindre.  Nos  précautions  sont  prises. 
D'ailleurs  je  dois  à  ma  vieille  amitié  pour  mon  cama- 
rade Séché  de  lui  rendre  ce  service,  môme  au  risque 
de  faire  un  pas  de  clerc.  » 

Ma  femme  se  tut.  Elle  comprenait  que  ma  résolution 
était  inébranlable.  Mais  je  voyais  que  ses  yeux  deve- 
naient plus  brillants.  Etait-ce  d'une  larme  ou  d'un 
éclair  de  colère? 

Son  silence  ne  dura  pas.  La  curiosité  l'emporta. 

a  Où  demeure  l'objet  de  l'ardente  passion  de  M. 
Séché  ? 

—  Chez  une  dame  Vérité  j'espère,  laquelle  n'habite 
plus  Le  Puy  mais  La  Flèche. 

—  Peux-tu  plaisanter  dans  une  circonstance  pa- 
reille !  Juge  donc  !  La  Flèche  est  à  peine  à  12  kilomètres 
d'ici.  Si  on  vous  surprend,  quel  tapage  !  Personne  ne 
voudra  plus  avoir  de  relations  avec  toi. 

—  Nous  sommes  absolument  sûrs  de  l'indifférence 
du  mari,  qui  restera  muet  comme  la  tombe. 

—  C'est  du  joli!...  C'est  du  propre  !...  Et  comment 
se  nomme  cette  oiselle  rarissime? 

—  Julie  pour  tout  le  monde  et  Elvire  pour  Al- 
phonse.... 

—  Pour  Alphonse  !  L'un  des  lils  de  ton  ami  Séché! 
Alors  tu  as  la  délicatesse  de  consentir  à  aider  le  père 
à  enlever  une  femme  mariée  pour  la  livrer  à  son  fils? 
C'est  abominable  !  Vous  êtes  donc  privés  de  tout  sens 
moral  !  Oh  !  ces  hommes  ! 


246  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

—  Mais  non.  Elle  s'appelle  Elvire  pour  Alphonse... 
de  Lamartine. 

—  Le  poète  des  Méditations  ? 

—  Lui-même,  parfaitement. 

—  Mais  quel  âge  a-t-elle  donc  ? 

—  Dame  !  Je  ne  sais  pas  au  juste.  Entre  vingt  et 
vingt-cinq  ans,  je  crois. 

—  Mais  tu  viens  de  me  dire  que  pour  Lamartine 
elle  s'appelle  Elvire.  Lamartine  n'est-il  pas  mort  il  y 
a  environ  trente- cinq  ans?  Il  n'est  pas  ressuscité,  je 
suppose,  ça  n'arrive  plus  ces  choses-là. 

—  Non,  mais  il  est  immortel...  et  a  rendu  immor- 
telle son  Elvire...  Ecoute,  je  vais  te  lire  cette  lettre  de 
Séché;  et  tu  comprendras  quel  plaisir  je  goûte  d'a- 
vance à  l'enlèvement  de  Julie-Elvire,  mais  aussi  quel 
embarras  j'éprouve...  et  tu  me  pardonneras  la  juvé- 
nilité de  mes  cinquante-huit  ans.  » 

Voici  les  principaux  passages  de  la  missive  que 
j'avais  reçue  le  matin,  et  dont  l'audition  changea  en 
un  rire  irrésistible  l'indignation  qui  faisait  blêmir  ma 
femme  : 

«  Ce  14  mai  1905. 

«  Mon  cher  ami,  je  viens  vous  confier  une  missive 
«  des  plus  délicates  et  qui  peut  être  pour  vous  des 
«  plus  glorieuses.  11  s'agit  de  mettre  la  main  sur  le 
{(  portrait  d'Elvire.  Je  vous  ai  dit  que  je  préparais  sur 
((  Lamartine  un  livre  qui  paraîtra  à  la  fin  de  sep- 
«  tembre  et  dans  lequel  entrera  une  étude  sur  Charles 
«  Loyson...  (1).  Or,  je  viens  d'apprendre  qu'à  la  mort 
«  de  Charles,  son  mari,  son  portrait,  îinc  miniature, 
((  était  resté  aux  mains  de  l'ancien  valet  de  chambre 
«  de  ce  grand  savant,  un  nommé  René  Blon,[qui  s'était 
«  retiré  à  La  Fontaine-Saint-Marlin  dans  la  Sarthe. 
«  René  Blon  est  mort  à  son  tour  vers  1880,  laissant, 


(i)  Lamarline  de  i8i6  à  i83o,  Elvire  et  les  Méditations.  Société  du 
Mercure  de  France.  Le  portrait  d'Elvire  y  figure  en  première  page. 
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«  comme  héritière,  Madame  veuve  Vérité,  domiciliée 
«  à  La  Flèche,  rue  de  Constantine,  22.  Le  maire  de 
((  La  Fontaine-Saint-Martin  m'écrit  aujourd'hui  même 
((  qu'elle  doit  avoir  deux  ou  trois  tableaux  provenant 
((  de  la  famille  Charles.  Je  suppose  et  j'espère  que  la 
«  miniature  de  Julie  Bouchaud  des  Hérettes,  l'Elvire 
«  de  Lamartine,  est  là...  Madame  Charles,  d'après  les 
«  renseignements  qui  me  sont  donnés  par  un  membre 
«  de  la  famille,  était  représentée  nu-tête  et  habillée  de 
«  blanc.  Comme  elle  était  créole  par  sa  mère,  il  vous 
((  sera  facile  de  la  reconnaître  à  son  teint  mat.  J'ai 
«  touché  avant-hier  au  château  de  Garches,  chez  le 
«  petit-neveu  de  Lamartine,  une  mèche  de  ses  che- 
«  veux,  elle  était  châtain  foncé...  etc.  » 

Enfin  Séché  me  chargeait  d'aller  voir  Madame  Vé- 
rité, de  découvrir  le  portrait,  de  tâcher  de  l'acheter 
pour  lui,  ou,  si  on  refusait  de  le  céder,  de  demander 
l'autorisatiom  d'en  prendre  une  épreuve  photogra- 
phique pour  son  livre. 

C'est,  pourquoi,  le  16  mai,  j'allais  sonner  à  la  porte 
de  l'héritière  de  M.  René  Blon.  Le  cœur  me  battait 
comme  au  temps  de  ma  première  escapade  amoureuse. 

Ce  fut  Madame  Vérité  elle-même  qui  vint  m'ouvrir. 
Je  me  nommai,  et  lui  demandai  la  faveur  de  m'ac- 
corder  quelques  instants  d'entretien,  en  la  priant  de 
m'excuser  d'avance,  si  la  démarche  que  je  venais  faire 
devait  l'importuner. 

Elle  me  lit  entrer  dans  sa  salle  à  maViger.  Là,  je  lui 
exposai  le  motif  de  ma  visite;  je  lui  dis  que  j'étais 
chargé  par  un  écrivain  de  mes  amis  de  m'informer  si 
elle  avait  conservé  les  tableaux  et  portraits  qu'elle 
avait  dû  hériter  de  son  parent,  M.  RenéRIon,  que, 
parmi  ces  portraits,  une  miniature  devait  représenter 
la  femme  de  M.  (Charles  en  blanc  et  nu-tête.  Elle 
m'invita  alors  à  passer  dans  une  autre  pièce,  où  j'ad- 
mirai deux  superbes  |)ortrails  de  femme  — un  surtout 
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—  grandeur  nature.  Mais  aucun  d'eux  n'était  celui 
d'Elvire.  Je  me  désolais...  Tout  à  coup  Madame  Vérité 
me  dit  :  «  Attendez  done.  J'ai  dans  une  boîte  un  petit 
portrait.  Peut-être  est-ce  celui  que  vous  cherchez.  » 

Elle  me  quitta  un  instant,  puis  revint,  apportant 
une  sorte  de  vieux  petit  cotïret  qu'elle  ouvrit... 

Je  faillis  pousser  un  cri  de  joie,  en  apercevant  une 
miniature  sur  ivoire,  représentant  M/iejeiine  femme  en 
blanc,  le  (cint  mat,  les  yeux  vifs,  les  cheveux  châtains 
me  paraissant  un  peu  poudrés.  Mais  presque  aussitôt 
j'eus  un  recul  de  désappointement.  La  jolie  dame 
était  coiffée  d'une  espèce  de  bonnet  de  mamehik,  avec 
plumet  couleur  fraise  écrasée,  une  de  ces  horribles 
coiffures  du  Premier  Empire,  genre  Madame  de  Staël, 
qui  donnaient  aux  femmes  un  véritable  aspect  mas- 
culin. Je  ne  pouvais  me  figurer  Elvire,  l'Elvire  du 
Lac,  la  poétique  Elvire  sous  ce  couvre-chef  empana- 
ché !  !  ! 

De  plus,  me  rappelant  que  Lamartine  était  né  vers 
1790,  je  me  disais  que  la  dame  qui  portait  ce  disgra- 
cieux genre  de  coiffure  devait  être  plus  âgée  que  lui 
d'un  bon  nombre  d'années.  J'avais  oublié  qu'elle  se 
disait  sa  mère  et  qu'elle  l'appelait  son  enfant. 

Cependant  Madame  Vérité  me  dit  que  son  parent 
prétendait  que  M.  Charles  tenait  beaucoup  à  ce 
portrait,  qui  était  celui  de  la  personne  qu'il  aimait 
le  mieux  au  monde. 

Réservant  mon  jugement,  je  répondis  à  cette  dame 
(jue,  n'étant  pas  sur  de  l'authenticité  de  cette  minia- 
ture, j'allais  écrire  les  résultats  de  monenquèleà  mon 
ami,  qui,  seul,  déciderait  s'il  fallait  entamer  avec  elle 
des  pourparlers  en  vue  de  l'acquisition  ou  de  la 
reproduction  de  ce  document. 

Jiien  ((ue  ma  conviction  fût  faite  en  ce  moment, 
j'envoyai  aussitôt  à  M.  Séché  un  télégramme  ainsi 
conçu  :  Douteux.  Lettre  suit. 

Revenu   chez  moi,   à  Clefs,  je  relus  l'article  des 
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Annales  Romantiques  sur  l'Elvire  de  Lamartine.  Cer- 
tains points  qui  m'avaient  paru  obscurs  s'éclairèrent. 
Julie-Elvire  avait  six  ans  de  plus  que  Lamartine. 

Ce  portrait  que  j'avais  tenu  clans  mes  mains  datait 
de  l'empire,  alors  que  Julie  avait  environ  vingt  ans. 
C'était  donc  bien  elle  qu'il  représentait  ;  je  n'en 
doutais  plus  maintenant. 

Le  membre  de  sa  famille,  qui  croyait  se  rappeler 
qu'elle  était  en  blanc  et  nu-tête,  s'était  trompé  sur  ce 
dernier  point  seulement.  Le  corsage  blanc,  le  teint 
mat,  les  yeux  de  créole,  les  cheveux  châtains  quoique 
légèrement  poudrés,  à  mon  avis,  tout  dans  cette 
miniature  me  disait  :  c'est  elle.  C'est  Elvire. 

Aussi  m'empressai-je  d'écrire  à  Séché  que,  malgré 
ma  dépêche,  et  après  une  nouvelle  étude  du  portrait 
et  de  la  biographie  de  Madame  Charles,  je  croyais 
pouvoir  garantir  que  c'était  bien  la  miniature  désirée, 
et  je  lui  conseillai  de  venir  le  plus  tôt  possible 
s'assurer  lui-même  que  je  ne  me  trompais  pas  et  en 
même  temps  essayer  d'acquérir  ce  précieux  docu- 
ment. 

Le  19  mai,  je  recevais  cette  lettre  de  mon  ami  : 

«  Mon  cher  ami,  votre  lettre  me  fait   un    plaisir 

«  extrême,  car  votre  dépêche  m'avait  défrisé.  Je  suis 

((  persuadé  que  nous  sommes  en  présence  du  portrait 

«  d'Klvire  jeune.  Sa  coitïure  à  la  Staël  est  bien  du 

((  temps  de  l'Empire,  et  son  costume  blanc  répond 

((  bien  à  la  description  (ju'on  m'en  avait  faite.  Du 

«  reste,   si   M'"*^  Vérité,  à  (|ui  j'écris   par  ce  même 

«  courrier,  veut  bien  m'envoyer  sa  miniature  dans 

((  une  boîte   recommandée,  j'aurai   l'occasion  de  la 

((  confronter  lundi  ou   mardi  avec  celle   qu'un   des 

((  petits-neveux  de   Charles   de   Talmours   doit    me 

«  rapporter  de  Hennés  lundi  ou  mardi  prochain...  Ce 

«  n'est  que  lorsque  je  serai  sûr  de  l'authenticité,  que 

((  j'irai  à  La  Flèche,  et  par  consé(|ucnt  chez  vous...   » 
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Malgré  la  lettre  pressante  de  Séché  et  une  démarche 
dans  le  même  sens  que  je  fis  auprès  de  M*"^  Vérité, 
cette  dame  ne  voulut  pas  confier  à  la  poste  sa  minia- 
ture, qu'elle  avait  montrée  à  des  professeurs  du 
Prytanée  et  à  laquelle  elle  tenait  beaucoup,  depuis 
que  notre  insistance  lui  avait  fait  entrevoir  que  cet 
objet  pouvait  avoir  une  réelle  valeur. 

Enfin,  voyant  que  je  ne  pouvais  la  décidera  envoyer 
ce  portrait  à  M.  Séché,  j'écrivis  à  ce  dernier  de  venir 
immédiatement.  Car  d'autres  collectionneurs,  pré- 
venus, auraient  pu  se  présenter  et  enlever,  à  mon 
nez  et  à  ma  barbe,  la  jeune  El  vire. 

Le  dimanche  matin,  tH  mai,  à  7  h.  15,  je  trouvais 
Séché  à  la  gare  de  La  Flèche, 

Vers  neuf  heures  nous  étions  chez  M™«  Vérité.  Xous 
examinâmes  les  tableaux  que  j'avais  déjà  vus,  mais 
qui  nous  intéressaient  peu.  Car  aucun  d'eux,  comme 
j'en  avais  jugé,  n'avait  de  rapport  avec  Julie  Bouchaud 
des  Hérettes.  Je  priai  alors  M'"''  Vérité  de  montrer  à 
mon  ami  la  Dame  blanche. 

Du  premier  coup  d'œil  Séché  en  reconnut  la 
parfaite  authenticité,  en  faisant  les  mêmes  remarques 
que  moi,  mais  tenté  de  rire  comme  moi-même  de  la 
digracieuse  coiffure  qui  gâte  la  poétique  figure  de  la 
Muse  des  Méditations. 

Bref,  après  une  discussion  d'une  heure,  il  se  rendit 
acquéreur  de  la  miniature. 

Nous  avions  enlevé  Eivire!!! 

Tandis  que  nous  revenions  en  voiture  à  Clefs, 
déjeuner  chez  moi,  nous  regardâmes  plus  de  vingt 
fois  le  portrait,  conime  de  vrais  amoureux  ;  et,  du 
plus  loin  que  Séché  aperçut  ma  femme  venue  au 
devant  de  nous,  il  lui  cria  :  «  Victoire  !  Elle  est  à  moi. 
Je  l'ai  sur  mon  cœur.  » 

Il  passa  la  journée  avec  nous,  et  ne  repartit  que  le 
lendemain  pour  Paris.  Le  soir,  une  soirée  de  prin- 
temps exquise,  tandis  que  le  soleil  disparaissait  dans 
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la  pourpre  de  l'horizon,  derrière  les  haies  en  fleur,  et 
que  les  rossignols  égrenaient  éperdument,  à  l'envi, 
leurs  trilles  et  leurs  roulades,  nous  allions  lentement 
sous  les  grands  pins  aux  senteurs  balsamiques, 
parlant  de  cette  Elvire  qui  avait  inspiré  à  Lamartine 
les  plus  beaux  et  les  plus  humains  de  ses  poëmes.  Et 
Séché  me  raconta  que  M"  Emile  Ollivier,  quelques 
jours  auparavant,  lui  avait  communiqué  un  Pétrarque 
de  Lamartine  sur  lequel  il  avait  relevé  un  certain 
nombre  de  vers  au  crayon,  de  la  main  du  poète  des 
Méditations,  notamment  une  ravissante  petite  pièce 
en  mémoire  de  Julie.  Et,  tout  enthousiasmé  encore, 
il  me  dit  quelques-uns  de  ces  vers  mélancoliques, 
dont  l'harmonie  s'alliait  merveilleusement  avec  celle 
des  chansons  vespérales  que  les  oiseaux  adressaient 
aux  derniers  rayons  du  couchant. 

C'est  ainsi  que,  après  avoir,  le  15  mai  1905,  failli 
faire  pâmer  d'indignation  d'abord,  puis  de  rire,  ma 
femme,  je  parvins,  le  28  mai,  à  livrer  sans  nul 
remords,  à  mon  ami  Séché,  Madame  Charles,  née 
Julie  Bouchaud  des  Hérettes,  l'Elvire  de  Lamartine, 
âgée  alors  d'environ  20  ans,  et  décédée  le  18  décembre 
1817. 

Mais  j'avoue  que,  depuis  que  j'ai  vu  Elvire  coiflée 
à  la  mameluk,  j'ai  compris  pourquoi  M.  René  Doumic 
l'avait  prise  pour  tête  de  turque  {■[). 

Louis  PAPIN.     (Paul  Pionis) 


(i)  M.  René  Doumic,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Séchc',  pré- 
tend que  l'amour  de  Lamartine  pour  Julic-Elvirc  ne  se  borna  pas  à 
être  platonique. 


-^^^-^^ 


LA  FLÈCHE  AU  SALON 

DE    1906 


L'exposition  de  la  Société  da^  Artiatca  franrais  ren- 
ferme cette  année  près  de  o.OOO  numéros,  dont  l'en- 
semble révèle  une  grande  pureté  de  goût  chez  les 
exposants.  Notre  but  n'est  point  ici  d'en  entreprendre 
le  compte  rendu  général,  mais  seulement  dénoter 
brièvement  les  quelques  compatriotes  de  la  Vallée  du 
Loir  qui  ont  figuré  à  ce  salon. 

PEINTURE 

M.  Charles  Grès  (né  à  Briare,  Loiret),  élève  de  Gé- 
rome,  le  sympathique  professeur  du  Prytanée  : 
Marivaudage,  composition  pleine  de  vie  qu'une  lu- 
mière bien  comprise  éclaire  et  met  en  valeur. 

M.  Lionel -Noël  Rover,  né  à  Ghàteau-du-Loir 
(n°  1477)  :  La  femme  au  tub.  Jusqu'ici  Lionel  Royer 
n'avait  guère  Iraité  que  des  sujets  historiques  et  my- 
thologiques ;  dans  cette  toile,  il  se  manifeste  sous  un 
jour  tout  nouveau  où  se  conserve  son  talent. 

(N''1476)  Le  goût,  Cette  toile  décorative,  peinte  pour 
la  mairie  du  X"  arrondissement,  est  traitée  dans  un 
ton  transparent  qui  favorisera  peut-être  l'effet  pour 
lequel  elle  a  été  composée. 

]yime  FAix-KRon)UHE,  dc  Noyen-sur-Sarthe.  «  C'est 
toujours  une  joie  et  un  plaisir  pour  les  yeux,  écrivait 
récemment  M.  Léopold  Honoré  (1),  que  de  s'attarder 

(i)  Nouvelliste  de  la  Sartlte,  ii   mars  i(|o6. 
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à  admirer  toutes  ces  tleurs  dans  leur  intinie  variété, 
ces  fleurs  qui ,  toujours  plus  éclatantes  et  toujours 
plus  belles,  paraissent  surgir  de  la  palette  d'un  ma- 
gicien prestigieux.  » 

Cette  année  notre  artiste  expose  :  Roses  (2.123)  et 
Pivoines  (2124),  l'éclat  en  est  éblouissant,  la  fraîcheur 
d'une  séduisante  vérité.  L'arrangement  et  la  disposi- 
tion décorative  des  fleurs  et  des  bibelots  sont  dûs  à  une 
main  exercée  et  délicate.  Ses  Pivoines,  acquises  par 
la  Société  Française  des  Amis  et  des  Arts,  ont  valu  à 
l'artiste  —  et  c'était  justice  —  la  médaille  de  deuxième 
classe. 

Un  merveilleux  éventail  est  exposé  aussi  par  M'"*' 
Faux-Froidure  et  représente  un  bouquet  de  renoncules. 
Comme  en  ses  précédentes  œuvres,  l'artiste  se  fait  un 
jeu  du  mélange  de  ses  tons,  et  l'arrangement  de  sa 
gerbe  est  un  régal  exquis. 

M.  Garnier  (G.  A.),  de  La  Suze,  Vieux  moulin  près 
Saiul-Cenery ,  charmant  souvenir  des  Alpes  Man- 
celles. 

SCULPTURE 

M.  LE  Comte  de  Huillé,  à  Luché-Pringé,  Chasseur 
du  Premier- Empire  (3.512),  statuette  en  plâtre.  Fière- 
ment cambré  sur  une  superbe  cavale  bien  traitée,  le 
chasseur  élève  avec  énergie  un  drapeau  enlevé  à  l'en- 
nemi; sa  lutte  fut  ardente,  sans  doute,  car  le  héros  est 
nu-tête,  les  cheveux  épars.  N'empêche  que  son  riche 
uniforme  est  minutieusement  buriné. 

GRAVURE 

M.  Albert-I'aul  Guilmet,  de  Chàteau-du-Loir,  élève 
de  Bonnat-Laurent  :  Retour  de  chasse,  Tyrol  (4.227) , 
M.  Guilmet  avait  déjà,  en  1878,  exposé  plusieurs  gra- 
vures sur  le  Tyrol  (1).  Celle-ci  est  malheureusement 

(i)  Les  Artistes  de  la  Sarthe,  par  A.  Legeay,  Le  Mans,  1882,  p.  i5. 
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trop  haut  placée  pour  que  nous  puissions  l'apprécier 
suffisamment. 

OBJETS     D'ART 

En  terminant,  mentionnons  deux  ornements  desti- 
nés aux  dames  :  Profil  de  col  en  dentelle,  Profil  de 
volant  dûs  au  dessin  vraiment  artistique  de  M^'*  de 
Glermont-Gallerande.  L'art  est  de  tradition  dans  sa 
famille  et  tous  se  souviennent  encore  des  belles  pein- 
tures du  vicomte  Adhémar  de  Glermont-Gallerande. 
Gontinuant  la  tradition,  W^^  de  Gallerande  nous  donne 
aujourd'hui  un  travail  très  réussi  où  les  feuillages 
s'enroulent  avec  autant  de  distinction  que  de  délica- 
tesse autour  des  fleurs  habilement  groupées,  sur  un 
fond  très  gracieux. 

L.  C. 


^ .  „, .  ■♦, .  ,♦, .  ,♦, .  ,♦, . ,«,  .,♦,..«,.,♦,» ,^ 


RENÉ  II,  MARQUIS  DE  LA  VARENNE 


Le  petit-fils  du  favori  de  Henri  IV  liabitait  rarement 
son  ciiàteau  de  la  rue  Mançaise,  à  La  Flèclie.  l'our 
que  nous  l'y  trouvions  en  janvier  1670,  il  fallait  à  ce 
séjour  inaccoutumé  une  grave  raison.  En  etïet,  un 
accident,  (|ue  je  ne  trouve  relaté  nulle  part,  retenait 
le  seigneur  tléchois  sur  les  rives  du  Loir.  C'est  M.  Ber- 
rault,  avocat  du  marquis  à  Paris,  qui  nous  l'apprendra 
dans  la  lettre  suivante  (1)  : 

Monsieur, 
Une  indisposition  que  iay  eue  ma  empesché  de  vous  tes- 
moigner  plus  tost  mon  desplaisir  de  laccident  qui  vous  est 
arrivé,  et  dont  ie  suis  en  des  grandes  inquiétudes  depuis 
hier  principallement  que  M*'  Prudhomme  (2)  me  dit  qu'on 
parloit  de  vous  ouvrir  le  genou.  S'il  en  falloit  venir  à  celte 
opération  qui  est  délicate,  il  seroit  bon  Monsieur  de  mander 
les  chiruTgiens  de  Paris  come  on  a  fait  depuis  peu  pour 
M""  Larchevesque  de  Rouen  qui  a  pensé  perdre  le  bras  dune 
saignée  mal  faicte,  car  les  chirurgiens  de  province  ne  sont 
pas  si  expérimentés,  et  l'on  ne  le  peut  estre  trop  en  ces 
rencontres.  Ne  négligés  rien  Monsieur  ie  vous  prie;  ie  vous 
en  parle  avec  toute  laflection  qu'on  peut  avoir  pour  une 
personne  que  l'on  honore  très  part'aittement;  ie  meure  si 
iamais  chose  ma  plus  touché  que  ce  que  M''  Prudhomme  ma 
dit  hier.  lenvoyerai  de  temps  en  temps  scavoir  de  vos  nou- 


(i)  Chartrier  La  Varenne-Choiscul-Praslin. 

Série  G,  dossier  X,  lettre  4  feuilles  papier  16/20,  sceau  cire  rouge 
brisé;  suscription  :  «  A  Monsieur,  Monsieur  le  marquis  de  la  Varane, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  lieutenant  de  Sa  Majesté  en  Anjou» 
gouverneur  de  La  Flèche  à  La  Flèche.  » 

(,2)  «  Louis  E^rudhomme,  bourgeois  de  la  ville  de  Paris,  y  demeu- 
rant. "  Cf.  même  dossier,  pièce  papier  de  iGb(j. 
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velles  chez  luy,  et  il  est  bien  liitticile  que  ie  puisse  avoir  du 
repos  iusqu'à  ce  que  ie  scaciie  que  vous  soyés  mieux, 
estant  au  point  que  ie  suis, 

Monsieur 
De  Paris  Votre  très  tiumble  et  très 

ce  8  janvier  4610  ol)éissanl  serviteur. 

Beruault. 

Sans  vouloir  accorder  à  cette  lettre  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  comporte,  je  désirerais  cependant 
savoir  de  nos  confrères  rouennais  de  quel  archevêque 
il  s'agit,  de  quel  accident  ou  de  quelle  maladie  il  fut 
victime.  Et  enfin  j'apprendrais  volontiers  le  nom  du 
chirurgien  mandé  de  Paris  pour  opérer  le  marquis  de 
la  Varenne,  et  comment  il  fut  accueilli  à  La  Flèche, 
où,  de  tout  temps,  la  médecine  eut  de  nombreux  et 
distingués  représentants.  En  effet,  quoi  qu'en  puisse 
penser  M.  Berrault,  la  province  fléchoise,  du  XV!*^  siè- 
cle à  nos  jours,  a  fourni  à  la  médecine  comme  à  la 
chirurgie  d'illustres  docteurs.  Pour  être  né  à  Villaines- 
sous-Malicorne,  le  chirurgien  Farcy  n'en  fut  pas 
moins  une  lumière  du  XVIII**  siècle. 

P.    G. 


L'Administraleur- Gérant,  Eug.  Besnier 


NOTES  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

A    PROPOS     D'UNE    ODE    PINDARIQUE    D'AMADIS 
JAMIN    EN    L'HONNEUR    DE   RONSARD 


On  lira  ci-après  un  texte  rare  et  sans  doute  très 
peu  connu,  relatif  au  grand  poète  de  la  vallée  du  Loir, 
P.  de  Ronsard.  Je  l'ai  extrait  de  l'édition  princeps  des 
Œuvres  Poétiques  d'Amadis  Jamin  (1575).  Il  se  trouve 
au  livre  Y,  intitulé  Meslanges,  f°  237,  v°.  Il  n'a  pas  été 
reproduit  dans  la  petite  édition  très  abrégée  des 
Œuvres  de  Jamin  (Paris,  Léon  Willem,  1878),  la  seule 
qui  ait  vu  le  jour  depuis  le  XVP  siècle. 

A  propos  de  ce  texte  nous  avons  cru  bon  de  pré- 
senter ici  quelques  notes  sur  les  relations  de  Ronsard 
et  d'Am.  Jamin.  Elles  pourront  lui  servir  de  commen- 
taire historique. 

Né  en  1538  ou  1540  à  (^haoïirce,  près  de  Troyes  en 
Champagne,  Jamin  n'appartient  pas  à  la  génération 
qui  accomplit  la  révolution  poétique  de  1549-5U  au 
collège  de  Cociueret,  et  ce  serait  une  grave  erreur  de 
le  compter,  comme  on  l'a  fait  quehiuefois,  parmi  les 
membres  de  la  Pléiade  (1).  Il  est  de  la  génération 
suivante,  ayant  environ  quinze  ans  de  moins  que 
Ronsard,  et  il  n'a  pas  laissé  unseul  vers  sur  les  person- 
nages de  la  Cour  antérieurs  au  règne  de  Charles  IX  (2). 

(i)  Voyez  par  exemple  Sainte  Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française 
au  XVI'  siècle,  p.  64  de  l'éd.  Charpentier  en  un  vol.  ;  IMiil.  Chasies, 
Etudes  sur  le  XVI^  siècle,  p.  12!^. 

(2)  J'ai  témérairement  daté  d'octobre  i354  une  ode  de  Jamin  inti- 
tulée :  En  l'honneur  de  Bacchus,  au  sieur  de  la  Possonnière,  en  la 
rééditant  dans  un  article  sur  la  Genèse  du  nom  de  Ronsard  (Annales 
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D'abord  simple  «  page  »  au  service  de  Ronsard, 
Jamin,  très  épris  de  poésie,  trouva  en  son  maître  un 
protecteur.  Celui-ci,  après  l'avoir  «  fait  instruire  » 
avec  une  sollicitude  toute  paternelle ,  probablement 
par  Dorât,  de  155ij  à  1562  environ,  le  prit  comme 
((  secrétaire  »,  parfois  même  comme  collaborateur,  de 
1565  environ  à  1573,  et  tinalement  obtint  pour  lui  la 
charge  de  a  Secrétaire  et  Lecteur  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roy  ». 

A  quelle  date  exacte  et  par  suite  de  quelles  circons- 
tances Jamin  entra-t-il  au  service  de  Ronsard  ?  On 
ne  saurait  le  dire  actuellement.  Trois  odes  du  deuxième 
Bocage  (nov.  1554)  (1)  et  une  autre  des  Meslanges 
(même  date)  (2)  sont  adressées  par  Ronsard  à  un 
serviteur  nommé  Corydon.  Ce  Corydon  a  réellement 
existé;  si  son  nom  est  imaginaire,  sa  personnalité  ne 
l'est  point  et  ne  peut  être  mise  en  doute;  voyez  à  ce 
sujet  la  pièce  :  A  Corydon,  serviteur  de  Ronsard,  dans 
les  Gayetez  d'O.  de  Magny  (1554),  et  le  premier  des 


Fléchoises,  mai  igoS,  p.  259)  (*).  Cette  ode  développe  une  invention 
de  V Hymne  de  Bacclius,  de  Ronsard,  relative  au  clos  de  la  Denysièrc, 
proche  de  la  Possonnière,  et  donne  l'étymologie  du  nom  de  cette  der- 
nière propriété.  Mais  à  quelle  date  a-t-elle  été  écrite  ?  On  ne  peut 
rien  tirer  à  cet  égard  de  ce  fait  que  VHymne  de  Bacchus  parut  en 
nov.  1554.  Jamin  a  pu  s'en  souvenir  et  l'imiter  dix  ou  quinze  ans 
plus  tard.  Par  conséquent,  rien  ne  prouve  que  le  sieur  de  la  Posson- 
nière auquel  elle  est  dédiée,  soit  le  trère  aîné  du  poète,  Claude  de 
Ronsard,  comme  l'affirme  une  note  de  l'édition  abrégée  de  Jamin 
(Léon  Willem,  1878,  p.  25 1  du  tome  II).  Cela  peut  aussi  bien  être,  et 
doit  être  plutôt,  Louis  de  Ronsard,  neveu  du  poète,  et  gouverneur  du 
Vendômois,  qui  fut  propriétaire  de  la  Possonnière  de  septembre  i556 
(mort  de  Claudej  à  l'année  078. 

(i)  Ce  sont  celles  qui  commencent  par  :  Corydon  verse  sans  fin; 
Four  boire  dessus  l'herbe  tendre;  J''ay  V esprit  tout  ennuyé.  Elles  ont 
seulement  pour  titre  :  Odelette  à  Corydon. 

(2)  C'est  celle  qui  commence  par  :  Nous  m  tenons  en  nostre  main. 
Même  titre. 

(')  Je  signale  en  passant  un  orraluni  au  ilerniiT  vers  de  la  troisième  stroplie; 
il  faul  lire  :  Contre  loi  comme  fut  rcnllié. 
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Dialogues  de  Guy  de  Bruès  (ir»;JG)  (1).  Elail-ce  déjà 
Amadis  Jamin?  Peut-être.  Il  avait  à  cette  date  environ 
quinze  ans.  En  tout  cas,  en  1562,  l'auteur  du  Temple 
de  Ronsard  distingue  Corydon  d' Amadis  parmi  les 
domestiques  de  Ronsard  (2);  d'après  ce  pamphlet, 
comme  du  reste  d'après  les  odes  du  deuxième  Bocage, 
il  semble  que  Corydon  ait  été  un  a  valet  cuisinier  » 
plutôt  qu'un  «  page  ». 

Deux  seuls  documents  signalent  Amadis  Jamin 
comme  «  page  »  de  Ronsard  :  le  Temple  de  llonsard 
(fin  de  15G2,  début  de  15G3),  dont  l'auteur  probable 
est  le  poète  protestant  Jacques  Grevin  (3) ,  et  le  Dis- 
cours de  la  vie  de  P.  de  Ronsard  (texte  de  1597)  par 
Claude  Binet  (4).  Grevin  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point,  ayant  vécu  dans  la  familiarité  de  Ron- 
sard trois  ans  au  moins,  de  1558  à  15G1.  Binet  a  pu 
se  renseigner  auprès  de  Jamin  lui-même,  mort  seu- 
lement en  1591  au  plus  tôt  (5);  il  a  pu  se  ionder 
aussi  sur  l'élégie  .•  Couvre  mon  chef  de  pavots  je  te  prie, 
et  le  poème  de  la  Salade,  que  Ronsard  adressa  à  Jamin, 
l'élégie  en  août  15G9,  le  poème  en  1571  (G).  Mais  Ron- 

(i)  Le  privilège  est  du  3o  août  i556.  Ces  trois  Dialogues  contre  les 
nouveaux  Académiciens  ont  pour  interlocuteurs  :  Ant.  de  Baïf,  Ron- 
sard, Nicot,  Aubert.  On  lit  dans  le  premier':  «  Nicot  :  Mais  sont-ce 
point  eux  que  je  voy  marcher  devant  nous?  —  Aubert:  Ce  sont  eux 
assurément,  car  je  recognois  fort  bien  Ronsard  par  le  derrière,  d'au- 
tant que  voyla  Corydon  qui  marche  après  luy.  » 

(2)  V.  éd.  de  Ronsard  par  Blanchcmain  (tome  VU,  pp.  yi  et  g>). 

(?)  V.  l'édition  de  Ronsard  par  Blanchemain,  t.  VII,  p.  y?  : 
Tu  mellras en  avant  l'asseuré  Icsnioignage 
Du  laquais  ton  mignon  et  d'Amadis  ton  paye... 

(4)  «  Il  mettoit  aussi  en  cet  honorable  rang  Estienne  Pasquier,  Oli- 
vier de  Maigny,  J.  de  la  Peruse,  Amadis  Jamyn  qu'il  avait  nouny  page 
et  fait  instruire...  ».  Les  deux  textes  ^ntérie.urs  à  celui-ci,  c'est-à-dire 
ceux  de  i586  et  de  iSSy  portent  simplement  :  «  ...  Amadis  Jamyn, 
qu'il  avoit  nourry  avec  soy...  ». 

(5)  La  date  du  testament  de  Jamin  est  du  i5  mai  i5yi. 

(G)  Du  moins  c'est  à  ces  dates  qu'ils  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois,  contrairement  à  ce  qu'avance  l'édition  Blanchemain 
(tome  IV,  p.  394;  t.  VI,  pp   87-92). 

17.. 
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sard  ne  l'a  jamais  désigné  avec  la  qualité  de  «  page  », 
pas  même  dans  la  première  pièce  qu'il  lui  dédia,  le 
Chant  des  Serenes,  publiée  pour  la  première  fois  dans 
l'édition  collective  d'avril  r)67  (1).  C'est  seulement 
dans  les  éditions  posthumes  de  Ronsard,  et  seulement 
à  partir  de  celle  de  1617,  qu'on  trouve  cette  mention 
en  tète  de  certaines  pièces  :  A  Amaihjs  Jamin,  son  page. 
C'est  une  addition  de  l'éditeur  Nicolas  Buon  ou  du 
commentateur  Claude  Garnier. 

On  sait,  d'autre  part,  que  Jamin,  a  clerc  du  diocèse 
de  Langres  »,  céda  le  prieuré  de  Croix-Val  à  Ronsard 
par  un  acte  daté  du  22  mars  1562  (2).  Comment 
avait-il  obtenu  ce  prieuré,  si  jeune  et  sans  titres  no- 
toires ?  Car  il  n'avait  alors  rien  publié,  ni  rien  écrit 
pour  les  fêtes  ou  la  politique  de  la  Cour.  Est-ce  par 

(i)  Ed.  Blanchemain,  t.  I,  p.  224.  —  Quant  à  l'odelette:  Ha,  si  l'or 
pouvait  allonger,  l.  Il,  p.  288,  Ronsard  ne  l'a  dédiée  à  Am.  Jamin 
qu'à  partir  de  l'édition  collective  de  078;  et  encore  le  nom  de  Jamin 
n'y  apparaît  point  en  tête  comme  dans  l'édition  Blanchemain,  mais 
seulement  dans  la  dernière  strophe  : 

Il  vaut  mieux,  Jamyn,  s'addonner, 
qu'on  lisait  jusque-là,  depuis  son  apparition  dans  les   Meslanges  de 

I  534  : 

Il  vaut  doncques  mieux  s'addonnor. 

(2)  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  pp.  34-35  et  03.  —  L'acte  de 
cession  qualifie  ainsi  Am.  Jamin  :  x<  discretus  vir  magister  Amadisiiis 
Jamin,  clericus  lingonensis  diocesis,  Parisiis  commorans  ».  Il  nous 
apprend  que  Jamin,  qui  avait  succédé  comme  prieur  de  Croixval  à 
Guillaume  Ragereau,  céda  ledit  prieuré  à  Ronsard  en  se  réservant  une 
pension  annuelle  de  120  livres  tournois  sa  vie  durant,  ou  jusqu'à  ce 
que^  par  l'entremise  dudit  Ronsard  ou  de  quelqu'un  de  ses  succes- 
seurs, le  constituant  fût  canoniquement  pourvu  dans  l'un  des  diocèses 
de  Langres,  Troyes,  Le  Mans,  Angers  ou  Chartres,  d'un  bénéfice  de 
i5o  livres  tournois  de  rapport,  auquel  cas  ladite  pension  se  trouverait 
par  là  même  éteinte. 

Le  prieuré  de  Sainte-Maric-Magdeleine  de  Croixval  dépendait  de 
l'abbaye  de  Tiron  (diocèse  de  Chartres),  auquel  le  poète  Ronsard 
était  attaché  déjà  par  plus  d'un  lien  :  son  frère  Charles  était  abbé 
du  monastère  depuis  i563,  et  sa  sœur  Louise  avait  épousé,  en  i537, 
François  de  Crevant,  J'rère  de  Louis  II  et  neveu  de  Louis  I^"'  de  Cre- 
vant, tous  deux  abbés  de  Tiron.  (Je  remercie  M.  Clément,  instituteur 
à  Ariins,  de  l'obligeante  communication  qu'il  m'a  faite  à  ce  sujet). 


NOTES    d'histoire    LITTÉRAIRE  261 

l'influence  de  Ronsard  et  en  récompense  des  services 
domestiques  rendus  jusque-là  au  poète,  qui  était  déjà 
pourvu  de  plusieurs  iDénéfices,  notamment  du  prieuré 
de  Saint-Cosme?  Y  eut-il  là  un  artifice  de  procédure 
qui  permit  à  Ronsard  d'obtenir  facilement  nn  second 
prieuré,  et  cette  fois  dans  son  Vendômois  même,  à 
quelques  kilomètres  de  la  Possonnière,  son  «  nid  pa- 
ternel )),  par  une  cession  bénévole  de  son  ancien 
«  page  »,  au([uel  il  promit  une  belle  compensation? 
Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  ce  point  obscur  de  la 
vie  de  Ronsard  mériterait  d'être  éclairé.  Dans  tous 
les  cas,  l'acte  de  cession,  retrouvé  par  M.  l'abbé  Fro- 
ger,  nous  apprend,  qu'à  cette  date  Ronsard  et  Jamin 
habitaient  à  Paris  le  même  quartier,  celui  des  Fossés 
Saint-Victor,  probablement  la  même  maison.  Il  est 
vraisemblable  qu'alors  Jamin  était  déjà  secrétaire  de 
Ronsard,  bien  que  l'acte  ne  le  dise  pas  (1).  Un  autre 
document  non  moins  précieux,  également  retrouvé 
par  M.  Froger,  nous  apprend  que  Jamin  était  «  secré- 
taire de  Pierre  de  Ronsard,  prieur  de  Saint-Cosme  », 
en  avril  1568  (2).  Jamin  est  resté  en  cette  qualité  avec 
Ronsard  au  prieuré  de  Saint-Cosme  les  années  1568 
et  1569  et  jusqu'à  la  paix  de  Saint-Germain  (août 
1570)  ;  c'est  durant  ce  long  séjour  qu'il  a  aimé  et 
chanté  la  Tourangelle  Oriane  (3). 


(i)  Ibid.,  p.  63,  bas  de  la  page. 

(2)  Ibid.,  pp.  38-3o.  note. 

(3)  Les  preuves  de  ce  séjour  sont  nombreuses  :  i°  Le  document  de 
M.  Froger  ;  2°  Le  second  livre  des  Œuvres  poétiques  de  Jamin,  inti- 
tulé Oriane;  3°  Un  sonnet  de  Jamin  :  A  Monseigneur  de  Ronsard, 
paru  en  tcte  des  Sixième  et  Septième  livres  des  poèmes  de  Ronsard 
(août  I  569),  et  qui  commence  ainsi: 

Faict  nouveau  niesnager,  mon  Ronsard,  ton  plaisir 
iN'estoil  que  rebaslir  et  reigler  Ion  mesnage... 

40  L'éicgie  de  Ronsard  :  Couvre  mon  chef  de  pavots  je  te  prie  ;  5»  Le 
poème  de  la  Salade.  —  C'est  encore  à  cette  période  que  correspond 
une  ode  de  Jamin  :  A  la  Santé,  pour  M.  de  Ronsard  malade  de  la 
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On  retrouve  Jamiii  avec  Ronsard  chez  les  Yilleroy 
en  1570,  et  il  collabore  avec  lui  aux  fêtes  royales  du 
carnaval  de  1571.  Je  signale  même  en  passant  un 
sonnet  que  Jamin  a  écrit  pour  ces  fêtes  et  qui ,  ce- 
pendant, a  été  attribué  à  Ronsard  dans  le  recueil  de 
Simon  Bouquet  (1572)  et  dans  les  éditions  de  Blan- 
chemain  et  Martin-La  veaux  :  Catherine  a  régi  la  na- 
vire de  France  (1).  C'est  pour  l'édition  de  1571  que 
Jamin  écrit  deux  sonnets  à  la  louange  de  Yilleroy, 
pour  être  mis  en  tête  et  à  la  fin  des  Mascarades  de 
Ronsard  :  Comme  la  Masqiiarade  en  un  tournoy  pou- 
dreux, et  :  Par  ton  Estât  chacun  rccoguoist  bioi  (2), 
enfin  un  troisième  sonnet  à  la  louange  de  Brulart, 
Secrétaire  des  Commandements,  pour  être  mis  en  tête 
du  cinquième  livre  des  Elégies  de  Ronsard  :  Te  donner, 
mon  Brulart,  de  belle  Poésie  (3). 

En  1572,  Jamin  est  encore  le  secrétaire  de  Ronsard, 
témoin  les  Arguments  des  quatre  premiers  livres  de  la 
Franciadc,  qui  paraissent  en  septembre  1572  en  tête 
delà  Franciadc,  ainsi  que  deux  sonnets  de  Jamin  à  la 
louange  de  Ronsard,    poète   épique  :   Autant  que  la 

fièvre  quarte,  qu'il  a  recueillie  dans  le  cinquième  livre  de  ces  Œuvres 
poétiques,  i°  246,  r»  : 

Méchante  fièvre  n'as-lu 
Assez  Ronsard  abalu 
Pcrc  aux  François  de  la  lyre? 
Ja  la  lune  quinze  fois 
A  recommence  le  mois 
Depuis  qu'il  est  en  martyre. 

(i)  V.  Blanchcmain,  t.  IV,  p.  204;  Marty-Lav.,  t.  VI,  p.  390. — 
Jamin  en  a  revendiqué  la  paternité  dans  la  première  édition  de  ses 
Œuvres  poétiques  (iSyS)  et  l'a  inséré  dans  son  premier  livre.  De  fait 
ce  sonnet  n'a  jamais  paru  dans  les  œuvres  de  Ronsard  au  XVI"  et  au 
XVII»  siècle. 

(2)  V.  Revue  d'Iiist.  Litt.  de  janv.  iqoô,  p.   1 13,  et  ci-après,  p.  274. 

(3j  Ce  sonnet  a  disparu  de  l'édition  collective  de  iSyS,  où  Ronsard 
Ta  remplacé  par  un  sonnet  de  son  crû  :  J'aime  Brulard,  /^  hommes 
que  Fortune  (éd.  Blanch.  t.  V,  p.  344),  tandis  que  .laniin  reprenait 
son  bien  pour  l'insérer  au  cinquième  livre  de  ses  (lùivrcs  poétiques 
(1375). 
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Trompette  effroy  du  belliqueur,  et  :  Qui  m'osera  nier 
l'antique  opiniori,  et  le  quatrain  fameux  :  Tu  n'es 
Ronsard  r auteur  de  cest  ouvrage,  signé  :  A.  I.,  paru 
dans  cette  même  édition  princeps  de  la  Franciade, 
au-dessous  du  portrait  de  Charles  IX  (1).  Au  mois 
d'août  1573,  Jamin  collabore  avec  Ronsard  et  Dorât 
au  grand  gala  des  Tuileries,  pour  lequel  il  compose 
l'ode  de  la  Nymphe  angevine  ('2).  Six  ou  huit  mois 
plus  tard,  Ronsard  adresse  à  Jamin  l'ode  :  Homère  il 
suffisait  assez,  pour  être  imprimée  en  tête  de  sa  traduc- 
tion des  livres  XII-XVI  de  V Iliade  qui  parut  en  1574  (3). 
Jamin  cessa  d'être  le  secrétaire  de  Ronsard  le  jour 
où  il  fut  nommé  «  Secrétaire  et  Lecteur  ordiucdre  du 
Roy  ».  On  s'est  demandé  si  cette  nomination  date  du 
règne  de  Charles  IX  ou  de  celui  de  Henri  111  (4).  Nos 
recherches  personnelles  nous  la  font  dater  du  règne 
de  Charles  IX,  de  la  seconde  moitié  cie  1573  ou  du 
début  de  1574.  Voici  les  preuves  :  1°  Jamin  n'est  pas 
encore  désigné  avec  cette  qualité  avant  1574,  ni  dans 
les  poésies  qu'il  signe,  ni  dans  celles  qu'on  lui 
adresse,  ni  par  Ronsard  dans  son  édition  collective 
de  1573,  qui  parut  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née (5),  ni  par  Cl.  Binet  dans  son  premier  recueil  de 

(i)  Pour  les  Arguments,  et  le  deuxième  sonnet,  v.  l'éd.  Blanch., 
t.  III,  pp.  6  et  41.  Pour  le  quatrain,  v.  l'éd.  Marty-Laveaux,  t.  III, 
pp.  10  et  519.  Ce  quatrain  n'a  été  recueilli  par  Jamin  dans  aucune  des 
trois  éditions  de  ses  Œuvres  poétiques  (1575-77,  79).  Pour  ce  fait  que 
Jamin  a  servi  de  secrétaire  à  Ronsard  pendant  qu'il  travaillait  à  la 
Franciade,  voir  encore  l'éd.  Blanchemain,  t.  III,  p.  87,  note,  ett.VIIJ, 
p.  26,  note. 

(2)  V.  Annales  Fléclioises,  août  1903,  pp.  i  10  et  1 16. 

(3)  Et  non  pas  en  1584,  comme  l'indique  faussement  l'édition  Blan- 
chemain, t.  II,  p.  478. 

(4)  Réédition  des  Œuvres  de  Jamin  (Paris,  Willem,  1878),  t.  I,  p.  7. 
(5j  11  ne  fuidiait  pas  croire,   d'après  Blanchemain  (III,  41),  que  le 

nom  de  Jamin  était  suivi  du  litre  «  Secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy  « 
dans  les  premières  éditions  de  la  Franciade.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
l'édition  de  1578  que  le  nom  de  Jamin  est  suivi  de  ce  titre  en  tétc 
des  Argumens  des  livres  de  la  Franciade  (V.  éd.  Marty-Laveaux,  III, 
3). 
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vers  qui  parut  à  peu  près  en  même  temps  (1)  ;  2"  au 
contraire,  le  nom  de  Jamin  est  suivi  de  son  nouveau 
titre  dans  sa  Traduction  de  riliadc,  dont  la  première 
édition,  celle  de  1")74,  est  dédiée  à  Charles  IX  et  pa- 
rut par  conséquent  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année-là,  puisque  Charles  IX  mourut  le  31  mai 
1574  (2);  3"  Le  Tombeau  de  Charles  IX,  paru  chez 
Fed.  Morel  vers  le  milieu  de  1574,  contient  trois 
pièces  d'Am.  Jamin,  dont  la  seconde  est  ainsi  intitu- 
lée :  Sonnet  du  même  auteur,  Secrétaire  et  Lecteur 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roij,  et,  dans  ces  pièces, 
Jamin  pleure  le  roi  avec  des  larmes  sincères  en  l'ap- 
pelant «  Mon  Maître  »  ;  4°  Arnaud  Sorbin,  évêque  de 
Nevers,  prédicateur  et  confesseur  de  Charles  IX, 
raconte,  dans  son  Histoire  abrégée  de  la  vie,  momrs  et 
vertus  de  Charles  IX,  qu'Am.  Jamin  lisait  la  nuit  à  ce 
roi  les  poésie^  de  Ronsard  (3);  5"  Ronsard  pouvait 
facilement  obtenir  pour  Jamin  cette  faveur  de 
Charles  IX,  qu'il  fréquentait  quotidiennement  et 
familièrement,  beaucoup  plus  que  de  Henri  III.  D'ail- 
leurs, il  ne  put  pas  voir  le  nouveau  roi  avant  le  sacre 
de  Reims  et  le  retour  de  Henri  III  à  Paris  (février 
1575)  ;  or,  nous  savons  que  Jamin  remplit  sa  fonction 
auprès  de  Henri  III  dès  décembre  1574,  à  Avignon. 
En  efïet,  une  lettre  publiée  par  M.  Léon  Dorez  nous 
montre  Jamin  remplissant  sa  fonction  de  «  lecteur  du 
Roy  »  durant  le  séjour  de  Henri  III  à  Avignon,  du 


(ij  Diverses  Poésies  de  Cl.  Biiict,  Beauvaism...,  dont  la  dédicace  est 
datée  du  \^^  janvier  ib-j3i.  La  pièce  n"  ii  est  intitulée  :  Chant  fores- 
tier, ou  Le  Chasseur;  Au  seigneur  Arnadis  Jamin.  C'est  une  sorte 
d'Eglogue  où  Perrot  (Ronsard),  assis  dans  un  antre  des  bords  du  Loir 
(soit  à  Couture,  soit  non  loin  de  Croix-Val),  gémit  sur  l'absence  de 
. Cassandre.  Si  cette  pièce  n'est  pas  une  pure  fantaisie,  on  pourrait  en 
inférer  que  Binet  fut  invité  vers  1370-72  à  la  chasse  dans  le  Bas-Ven- 
dômois  par  Ronsard  et  Jamin. 

(2)  V.  la  Œiblioth.  de  l'abbé  Gouget,  t.  1\',  pp.   iG  à  iq  et  453-54. 

f3)  D'après  Collctet,  Vie  de  Ronsard,  éditée  par  Filanchcmain  (Paris, 
Aubry,  i855),  p.  120. 


NOTES    d'histoire    LITTÉRAIRE  265 

23  novembre  1574  au  10  janvier  1575  (1).  Il  était  allé 
vraiseiniilablement  à  Lyon,  et  même  en  Savoie  et 
Dauphiné  (dont  il  parle  dans  ses  œuvres)  au  devant 
du  nouveau  roi,  qui  revenait  de  Pologne  par  Venise 
et  Turin;  il  descendit  le  Rhône  avec  la  Cour,  séjourna 
à  Avignon  et  revint  avec  la  Cour  par  Lyon,  Dijon, 
Reims  (janvier-février  1575). 

En  allant  au-devant  du  nouveau  roi  jusqu'en  Dau- 
phiné, à  la  frontière,  il  devait  être  porteur  de  la  pièce 
de  vers  de  Ronsard  inlitulée  :  Discours  au  Uoy  après 
son  retour  de  Vologne.  C'est  également  lui  qui  dut 
présenter  il  Henri  111,  le  1''^  janvier  1575,  les  vers  de 
Ronsard  intitulée  :  Kstrenncs  au  bon  Uoy  Henri/  IIl 
envoyées  à  Sa  Majesté  au  mois  de  décembre.  Il  n'était 
plus  alors  le  secrétaire  de  Ronsard,  mais  il  lui  servait 
d'intermédiaire,  et,  qui  sait?  peut-être  aussi  d'auxi- 
liaire et  de  protecteur  à  son  tour  auprès  du  roi.  C'est 
seulement  une  fois  rentré  à  Paris  (fin  de  février  1575) 
que  Jamin  put  s'occuper  de  préparer  la  première 
édition  collective  de  ses  Œuvres  poétiques,  qui  parut 
en  un  volume  in-4°  chez  Robert  Estienne  et  Mamert 
Pâtisson. 

Il  recueillit  dans  lecinijuième  livre,  sous  le  titre  de 
Meslanges,  plus  de  cent  vingt-cinq  pièces,  dont  neuf 
écrites  à  des  dates  diverses  en  l'honneur  de  Ron- 
sard (2).  Parmi  elles,  nous  avons  relevé  l'ode  pinda- 


(i)  Rev.  d'Hist.  litt.  de  la  France,  janv.  iSqp,  pp.  84-83. 
(2)  Outre  l'ode  que  nous  reproduisons  ici  en  entier,  ce  sont  : 
I"  le  sonnet  à  Vilieroy,  \\m\nvi\vc  de?,  Mascarades  At  Ronsard  : 

Comme  la  Masquaradc  en  un  tourno;/  poudreux 
2"  le  sonnet  à  N'illeroy,  épilogue  des  Mascarades  de  Ronsard  : 

Par  Idti  hulat  chacun  recagnoist  bien 
3°  le    sonnet   à    Brulart,  dédicace  primitive  du  cinquième  livre  des 
Elégies  de  Ronsard  : 

Te  donner,  moji  llrulart,  de  belle  Poésie 
4°  l'ode  au  sieur  de  la  Possonnière  : 

//  )ie  se  faut  esmcrveillcr 
3*  le  sonnet  sur  le  si.xième  et  septième  livre  des  Pocmcs  de  Ronsard  : 
Faict  nouveau  mesnager,  mo)i  Ronsard,  Ion  plaisir 
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rique  dont  on  va  lire  le  texte  complet.  Il  y  célèbre,  en 
même  temps  que  son  maître,  le  site  inspirateur  où 
s'étendait  le  domaine  du  prieur  de  Croix-Val,  au 
confluent  de  la  Cendrine  et  d'un  ruisselet  sans  nom 
qui  devallent  à  travers  la  forêt  de  Gastine  pour  aller 
se  perdre  non  loin  de  là  dans  le  Loir  (Bas-Vendô- 
mois,  rive  gauche  du  Loir,  communes  de  Montrou- 
veau,  des  Hayes,  de  Ternay  et  d'Artins).  D'après  les 
renseignements  qui  précèdent  et  certains  détails 
contenus  dans  cette  pièce,  elle  n'a  pu  être  composée 
qu'entre  le  22  mars  1566,  date  où  Ronsard  prit  pos- 
session du  prieuré  de  Croix-Val  et  le  mois  de  mai 
1574,  où  mourut  Charles  IX  (l).  Si  l'on  songe  que 
Ronsard  passa  l'année  1567  à  Paris  et  à  la  Cour,  les 
années  1568-69  et  une  partie  de  1570  à  S^-Cosme,  la 
deuxième  moitié  de  1570  et  les  premiers  mois  de  1571 
à  Paris,  ([u'il  fut  obligé  d'abandonner  son  bénéfice  de 
Croix-Val  en  1570  et  1571  à  Florentin  Regnard, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  qu'enfin  il  en 
obtint  la  rétrocession  seulement  le  23  novembre 
1571  (2),  on  peut  conjecturer  que  cette  ode  pindarique 
fut  composée  en  1566,  en  1572  ou  en  1573.  Il  nous  est 
impossible  de  préciser  davantage.  Nous  en  sommes 
réduits  à  une  simple  conjecture,  rien  n'empêchant  de 
croire  que  Ronsard  passa  à  Croix-Val  quelques  jours 
ou  quelques  semaines  des  années  1567,  1568,  1569, 


6*  le  sonnet  sur  la  Franciade  : 

Autant  que  la  trompette  elJ'roy  du  helliqucur 
7°  un  autre  sonnet  sur  le  même  sujet  : 

Qui  m'osera  nier  l'antique  opinion 
S"  une  ode  à  la  santé  pour  M.  de  Ronsard  : 
Meschante  fierre  n'ns-tu 

(i)  Jamin  souhaite  par  deux  fois  dans  son  ode  que  Ronsard  achève 
sa  Franciade.  Mais  ces  deux  passages  ne  nous  permettent  pas  de 
placer  la  composition  de  l'ode  plutôt  après  qu'avant  la  publication 
des  quatre  premiers  livres  {\3  septembre  1572). 

(2)  Kroger,  Ronsard  ecclésiastique,  pp.  40-41. 
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et  profila  de  l'un  de  ces  courts  séjours  pour  planter  le 
laurier  que  chante  Amadis  Jamin  (1). 

P.  LAUMONIER. 


ODE 

Pour  un  Laurier  planté  par  M.  de  Ronsard  en  un  lieu 
nommé  Croix-Val. 

STROPHP] 

Daphné  fille  de  Penee 
Qui  en  plante  fus  tournée 
Pour  se  sauver  d'Apollon, 
Qui  sans  cela  t'eust  attainte 
(Bien  que  légère  de  crainte) 
Tant  il  sentoit  l'aiguillon 
D'Amour  qui  ses  pies  vestoit 
D'une  œle  qui  le  portoit, 
Crois  belle  plante  sacrée 
Dont  Apollon  se  recrée 
N'ayant  son  amour  changé, 
Bien  que  changée  en  racine 
Soit  ta  beauté,  qui  divine 
Avoit  son  cœur  outragé. 

ANTISTROPHE 

Ronsard  que  Parnasse  prise 
Pour  sa  langue  bien  apprise 

(i)  On  sait  par  exemple  que  Ronsard  vint  comme  parrain  à  la 
Chapellc-Gaugain,  dans  le  Bas-Vendômois  (rive  droite  du  Loir,  non 
loin  de  Couture  et  de  Croix-Val),  le  27,  mai  i568.  (Froger,  Ronsard 
ecclésiastique,  pp.  35-36  )  Il  est  vraisemblable  qu'il  s'arrêta  à  Croix- 
Val  à  ce  moment-là.  On  ne  retrouve  pas  ensuite  sa  trace  à  Croix- Val 
avant  le  mois  d'août  ibyb,  où  il  est  parrain  dans  la  paroisse  voisine 
des  Hayes  :  «  Le  quatorzicsme  jour  d'aoust  l'an  que  dessus  (iSyb)  fut 
baptisée  Marie  Binet,  tille  de  Jehan  Binet,  et  estoient  parrain  et  mar- 
raines noble  homme  Pierre  de  Ronssart,  escuyer,  prieur  de  Croix- 
Val,  et  demoiselle  de  la  Borde  et  de  S'-Sulpice,  et  demoiselle  Jehanne 
de  Montesson.  »  (Extrait  des  registres  paroissiaux  des  Hayes,  com- 
muniqué par  M.  Clément,  instituteur  à  Artins,  que  je  suis  heureux 
de  remercier  derechef  ici.) 
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A  chanter  divinement  : 
Pour  mignarder  de  son  pouce 
Des  Rois  la  louange  douce 
Sur  la  Lyre  doctement, 
Fait  planter  ton  tige  saint. 
Crois  sans  que  jamais  atlaint 
Soit  ton  arbre  du  tonnerre  : 
Nulle  injure  de  la  terre 
De  froid,  d'orage  ou  de  vent 
Ne  saccage  ta  verdure  : 
Mais  que  plus  verte  elle  dure 
En  l'air  sa  tresse  élevant. 

EPODE 

Crois  donc,  crois  à  lin  qu'un  jour 
Plis  dessus  plis  en  maint  tour 
Son  chef  trionfant  te  porte, 
Après  que  sa  plume  forte 
Aura  consommé  l'ouvrage 
Conduisant  aux  champs  Gaulois 
Francus  tige  des  grands  Rois 
Qui  ont  la  France  en  partage. 

STROPHE 

Apollon  garde  la  plante, 

Fay-la  croistre  verdissante 

Pour  ton  Chantre  couronner. 

Ta  bonté  ne  soit  marrie 

Si  la  fueille  de  t'amie 

Vient  son  chef  environner  : 

Las!  tu  n'en  seras  jaloux. 

Tu  favorises  sur  tous 

De  tes  presens  le  Poëte 

Qui  n'est  que  ton  interprète 

De  ta  fureur  inspiré, 

Qui  pour  l'amour  de  toy  mesme 

L'honneur  de  cette  fueille  aime 

Dont  tu  es  énamouré. 

ANTISTROPHE 

Tu  l'ordonnas  pour  la  teste 
D'un  Monarque  qui  conqueste 
Aux  victoires  glorieux  : 
Et  pour  honorer  la  Lyre 
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De  ceux  qui  pourroyent  bien  dire 
Les  vertus  des  demi-Dieux. 
Pousse,  Laure,  au  Ciel  tes  bras  : 
Quoy?  Belle,  ne  veux-Lu  pas  • 
Le  front  poétique  ceindre? 
Telle  gloire  n'est  pas  moindre 
Que  si  tu  allois  ornant 
La  teste  d'un  vaillant  Prince 
Qui  augmente  sa  province 
Loin  ses  conquestes  bornant. 

EPODE 

Quelque  jour  Charles  grand  Roy 
Te  cueillera  de  son  doy 
Pour  en  tistre  la  Couronne 
Dont  le  chef  il  environne 
Du  Poëte  et  sa  trompeté 
Quand  il  aura  de  Francus 
Chanté  les  travaux  vaincus, 
La  Franciade  parfaite. 

STROPHE 

Or  Daplnié  ton  père  oublie  : 
Bien  que  loin  de  Thessalie 
Tu  ne  sois  au  plaisant  lieu 
Que  de  tous  costez  enserre 
Une  fores t  en  qui  erre 
L'eau  de  Penee  au  milieu. 
Père  qui  dans  un  rocher 
Fait  son  antre  rechercher 
Par  maint  tleuve  qui  arrive 
Dans  le  cloistre  de  sa  rive. 
Ils  suivent  tous  sa  grandeur 
Jusqu'en  la  plaine  salée. 
Traînant  l'onde  amoncelée 
D'une  longue  et  longue  erreur. 

ANTISTROPHE 

Bien  cjue  Tempe  tu  ne  voyes 
Pleine  d'ombrageuses  voyes 
Qui  pallissent  au  dedans 
D'une  lumière  blafarde, 
Où  l'obscur  des  bois  engarde 
Du  Soleil  les  rais  ardans  : 
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Car  jusqu'en  ce  val  les  bois 
D'Orphé  suivirent  la  voix,  — 
Pourtant  faut  que  tu  te  vantes 
La  plus  heureuse  des  plantes  : 
Si  tu  n'as  les  grandes  eaux 
De  ces  superbes  rivières, 
Tu  as  les  courses  légères 
De  petits  et  doux  ruisseaux. 

EPODE 

Infinis  arbres  te  font 
Compagnie,  qui  se  sont 
Arrangez  sous  l'harmonie 
D'une  Lyre  mieux  suivie 
Que  ne  fut  celle  d'Orphée  : 
Mesme  les  rochers  au  son 
Du  Vandosmois  nourriçon 
Sentent  leur  ame  échaufee. 

STROPHE 

Ici  tu  as  pour  voisine 

La  grand'  forest  de  Gastine 

Nourrice  des  Chesnes  vieux, 

Qui  droits  Dodone  surmontent 

Et  sans  nœuds  jusqu'au  Ciel  montent 

D'un  sommet  audacieux. 

Tu  es  dans  un  beau  valon 

Qui  d'une  croix  ha  son  nom, 

Lieu  sacré  qu'une  Duchesse 

Augmenta  de  sa  richesse, 

Vœu  pour  son  mari  sauvé 

Qui  comme  un  Cerf  il  pourchasse 

Tomba  sans  mal  sur  la  place 

Où  ton  tige  est  engravé. 

ANTISTROPHE 

Ici  dedans  ces  vallées 
Sont  mille  Nymphes  celées. 
Et  mille  Dieux  forestiers. 
Qui  avec  les  arbres  naissent. 
Et  font  qu'en  hauteur  ils  croissent 
Comme  par  toy  les  Lauriers  : 
Mais  leurs  cheveux  sont  perdus 
En  Hyver  mal  défendus. 
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OÙ  ta  verte  chevelure 
Ne  craint  la  froide  brûlure. 
C'est  Phebus  qui  a  voulu 
(Soulagement  de  ta  perte) 
Que  tousjours  elle  i'ust  verte 
Comme  son  chef  chevelu. 

EPODE 

Lauriers  aussi  haut  croissez 
Que  ces  bois,  et  ambrassez 
Ma  teste  de  vostre  gloire, 
Afm  qu'un  jour  la  mémoire 
De  mes  ans  soit  florissante 
Autant  que  vous  serez  verds. 
Et  que  dureront  les  vers 
Du  Poëte  qui  vous  plante. 


TROIS  PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  RONSARD 

Restituées  a  amadis  jamin 

(Extrait    de    la    Revue    d'Histoire  Littéraire   de    la    France, 
janvier-mars  1906) 


Blancheiîiain  et  Marty-La veaux,  les  deux  derniers 
éditeurs  de  Ronsard,  lui  ont  attribué  deux  Sonnets  et 
un  Discours  de  330  vers,  qui  sont  d'Amadis  Jamin. 
Blancheniain  a  même  inséré  les  deux  sonnets  au  beau 
milieu  des  œuvres  de  Ronsard,  sans  se  douter  un 
instant  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  (1).  Son  erreur 
s'explique  jusqu'à  un  certain  point.  Il  les  signale 
comme  ayant  paru  dans  l'édition  de  Ronsard  de  1573, 
dont  il  affirme  avoir  possédé  un  exemplaire  (2),  et  on 
les  trouve  en  efïet  dans  cette  édition,  le  premier,  sans 
signature,  en  tête  des  Mascarades,  le  second,  à  la  fin 
des  Elégies,  également  sans  signature.  Mais  il  aurait 
dû  s'apercevoir  que  le  second  sonnet  ligure  dans  la 
même  édition,  à  la  lin  des  Mascarades,  avec  la  signa- 
ture d'Amadis  Jamyn,  et  que  sa  répétition  à  la  fin  des 
Elégies  était  une  simple  faute   d'impression   (3).  — 

II)  Edition  des  Œuvres  de  Ronsard,  t.  IV,  au  bas  de  la  p.  120,  et 
t.  V,  en  haut  de  la  p.  345. 

(2)  Voir  t.  VIII  de  son  édition,  p.  6cj. 

(3)  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer  qu'il  n'ait  pas  tout  au  moins  si- 
gnale cette  anomalie  en  note  du  second  sonnet,  (^u'il  n'eût  pas  voulu 
prendre  sur  lui  de  trancher  la  question  de  paternité,  laissant  à  d'autres 
ce  soin  et  cette  responsabilité,  on  le  comprendrait  encore,  surtout 
s'il  n'avait  pu  se  procurer  pour  la  vérification  les  œuvres  complètes  de 
Jamin.  Mais  avait-il  le  droit  d'at'ribuer  à  Ronsard  un  sonnet  signé 
par  A.  Jamin  dans  le  môme  volume,  et  cela  sans  rien  dire?   N'ous  ne 
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D'autre  part,  s'il  eût  connu  l'édition  précédente,  celle 
de  1571,  il  y  aurait  trouvé  les  deux  sonnets  en  ques- 
tion, tous  deux  signés  Amadis  Jamyn,  le  premier 
servant  de  liminaire,  le  second  servant  d'épilogue  à 
la  section  des  Mascarades.  —  Enfin  A.  Jamin  les  a 
recueillis  en  1575  dans  l'édition  princeps  de  ses  Œuvres 
poétiques  (1),  et  conservés  dans  les  deux  autres  édi- 
tions parues  de  son  vivant  en  1577  et  79.  Ce  sont  les 
n°^  11  et  12  du  cinquième  livre,  intitulé  Meslanges.  Ils 
sont  insérés  à  la  suite  d'une  ode  et  d'un  sonnet  : 
A  Monsieur  de  Villeroy  secrétaire  d' Estât,  et  sont  eux- 
mêmes  adressés  à  ce  personnage,  comme  ils  l'étaient 
déjà  dans  les  éditions  de  Ronsard  de  1571  et  73.  En 
voici  le  titre  et  le  texte  d'après  l'édition  princeps  de 
Jamin  : 

le  croyons  pas.  Il  est  certain  au  contraire  qu'il  pouvait  sans  grand 
eflbrt  et  en  toute  sûreté  de  conscience  retrancher  ces  quatorze  vers  de 
son  édition  de  Ronsard.  En  effet,  ce  sonnet  ne  signifiait  rien  comme 
épilogue  des  Elégies  en  iSyS;  il  parle  d'un  ouvrage  que  Ronsard  a 
dédié  à  Villeroy,  et  aucun  des  cinq  livres  d'Elégies  n'était  dédié  à  Vil- 
leroy; aucune  élégie  ne  faisait  même  mention  de  Villeroy.  Au 
contraire,  il  était  tout  à  fait  à  sa  place  à  la  fin  des  Mascarades  qui 
étaient  dédiées  à  Villeroy  et  commençaient  par  sept  sonnets,  tous 
adressés  à  Villeroy  ou  écrits  «  en  sa  faveur  ».  Enfin  Ronsard  n'aurait 
pas,  malgré  sa  renommée,  eu  le  front  de  dire  à  Villeroy  pour  son 
propre  compte  : 

Tu  ne  pouvais  d'un  plus  digne  sonneur 
Prendre  tel  don. 

Il  le  laissait  dire  à  son  secrétaire,  c'était  assez;  d'aucuns  penseraient 
même  que  c'était  de  trop.  La  présence  de  ce  sonnet  sans  signature  ù 
la  fin  des  Elégies  devait  donc  apparaître  à  Blanchemain  comme  une 
erreur  certaine  des  imprimeurs,  et  il  est  regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas 
réparée  puisqu'il  en  avait  le  moyen.  —  Marty-Laveaux  qui,  à  son  tour, 
a  mis  ce  sonnet  parmi  les  œuvres  de  Ronsard  (t.  VI,  p,  ^97)  est  beau- 
coup plus  excusable,  parce  que,  n'ayant  pu  se  procurer  ni  l'édition  de 
iSyi,  ni  celle  de  yS,  il  dut  s'en  rapportera  Blanchemain  (voir  p.  3q6, 
la  parenthèse  qu'il  a  placée  au-dessous  du  titre  :  Sonnets  divers). 

(i)  A  Paris,  chez  Rob.  Estienne  et  Mamert  Pâtisson. 
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Sur  U7i  livre  de  Masquarades  que  luy  dedioit 
M.  de  Ronsard 

Comme  la  Masquarade  en  un  Tournoy  joyeux 
Belle  feinte  de  Mars,  le  seing  de  l'esprit  chasse 
Et  d'affaires  d'estat  l'impression  efface 
Qui  font  l'homme  pensif  d'un  sujet  ennuieux, 

Ainsi  ce  petit  Livre  oiïert  devant  vos  yeux, 
Image  du  plaisir  qui  trop  viste  nous  passe, 
Remettra  devant  vous  des  jours  heureux  la  grâce 
Retirant  vostre  esprit  du  soing  laborieux. 

Il  ne  faut  pas  tousjours  l'un  des  Atlas  de  France 
Soustenir  le  grand  faix  des  choses  d'importance  : 
Il  faut,  mon  Villeroy,  se  donner  du  plaisir. 

Les  Abeilles  tousjours  ne  sont  en  leurs  ruchettes 
A  faire  le  doux  miel,  mais  vont  à  leur  désir 
R'amasser  quelquefois  la  douceur  des  fleurettes  (1). 

Sur  un  livre  de  Masquarades  que  luy  dedioit 
M.  de  Ronsard 

Par  ton  Estât  chacun  reconnoist  bien 

Comme  tu  tiens  une  authorité  grande  : 

Mais  d'Apollon  qui  l'homme  recommande. 

Chacun  ne  sçait  que  tu  es  le  soustien. 
Chacun  ne  sçait  que  pour  souverain  bien 

Tu  n'aimes  rien  que  des  vertus  la  bande, 

La  vertu  mesme  :  et  c'est  ce  qui  commande 

A  ton  Ronsard  de  te  donner  le  sien. 
Il  ne  pouvoit  adresser  son  ouvrage 

A  nul  seigneur  méritant  davantage  : 

Tu  ne  pouvois  d'un  plus  digne  sonneur 
Prendre  ce  don  :  Ainsi  l'or  qui  enchâsse 

Le  Diamant,  luy  donne  plus  de  grâce  : 

Le  Diamant  est  aussi  son  honneur  (2). 

Quant  au  Discours  de  330  vers,  il  n'a  jamais  paru, 
et  pour  cause,  dans  les  œuvres  de  Ronsard,   ni  au 

(i)  Meslanges,  f"  221  v».  —  En  1577,  f"  2i3  v-o.  —  En  1579,  f«2i2  r". 

—  En  comparant  avec  le  texte  de  Blanchemain,  on   remarquera  que 
Jamin  a  sensiblement  modifié  sa  rédaction  primitive. 

(2)  Meslanges, {"  222  x".  —  En  1577,  f<»2i4,  r".  —  En  1379,  ^212^". 

—  Même  remarque  que  pour  le  sonnet  précédent. 
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XVI«  siècle,  ni  au  XVIP,  pas  même  parmi  les  pièces 
retranchées  et  inédites,  que  les  éditeurs  posthumes 
ont  pourtant  avidement  recherchées.  Blanchemainest 
le  premier  à  l'avoir  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  qui  contient  en  effet  des  pièces 
de  Ronsard,  mais  mélangées  à  d'autres,  et  il  l'a  inséré 
dans  le  tome  VIII  de  son  édition,  parmi  les  œuvres 
«  inédites  »,  pp.  112-121  (1).  Or,  on  le  trouve  dans  les 
Œuvres  poétiques  d'Amadis  Jamin  (éditions  de  1573, 
77  et  79).  C'est  le  n°  39  du  cinquième  livre  dans  l'édi- 
tion princeps  (2).  Il  y  est  intitulé  :  Discours  d'une 
amante  infortunée  et  sage  en  son  malheur,  et  non  pas 
seulement  comme  dans  le  manuscrit  de  la  Nationale  : 
Discours  d'une  amante. 

Le  texte,  que  Blanchemain  a  trouvé  dans  ce  manus- 
crit (coté  de  son  temps  „  '3^^^  et  aujourd'hui  Fonds 
frs.  1G63)  (3),  contient,  en  marge  de  son  titre,  le  nom 
de  Ronsard,  qui  a  été  inséré  là  par  inadvertance  ou 
ignorance;  c'est  ce  qui  a  trompé  l'éditeur.  Au  reste, 
ce  texte  manuscrit  me  paraît  être  antérieur  à  celui 
de  la  première  édition  des  œuvres  de  Jamin;  pour 
deux  raisons  :  1°  il  contient  des  platitudes  et  des 
lourdeurs  qui  ont  déjà  disparu  dans  l'édition  princeps 
de  Jamin  en  157;');  2°  il  est  sensiblement  plus  long: 
les  330  vers  que  Blanchemain  a  publiés  d'après  ce 
manuscrit  sont  réduits  à  294  dans  l'édition  princeps 


(i)  Il  Tavait  public  une  première  fois  douze  ans  auparavant,  dans 
un  volume  intitulé  :  Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard  (Paris,  Aubry» 
i853).  —  Marty-Laveaux,  se  liant  à  Blanchemain,  a  reproduit  ce  dis- 
cours au  t.  VI  de  son  édition  des  Œuvres  de  Ronsard,  pp.  418-426, 
et  les  deux  sonnets  au  même  tome,  pp.  394  et  397. 

(2)  Meslanges,  i"  246  r".  —  En  077,  f°  240,  v».  —  En  1579, 
f"  237,  r».  —  Depuis  le  XVI^  siècle,  les  œuvres  d'Amadis  Jamin  n'ont 
jamais  été  réimprimées.  Les  deux  petits  volumes,  que  Charles  Brunet 
a  publiés  en  1878,  à  Paris,  chez  Léon  Willem,  sous  le  titre  :  Œuvres 
de  Jamin,  ne  contiennent  pas  la  dixième  partie  des  oeuvres  complètes; 
ce  ne  sont  que  des  morceaux  choisis. 

(3)  Fol.  07  et  suiv. 
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de  Jamin,  et  à  250  dans  les  deux  éditions  suivantes 
(1577  et  79).  Jamin  procédait  comme  Ronsard  :  la 
première  rédaction  était  copieuse,  parfois  même  pro- 
lixe; il  la  raccourcissait  et  l'élaguait  ensuite,  en  s'y 
prenant  à  plusieurs  reprises.  Enfin,  les  36  vers  de 
diflérence,  entre  le  texte  du  manuscrit  et  celui  de 
l'édition  princeps,  étaient  vraiment  de  trop  et  non  pas 
de  manque  :  ils  ont  donc  été  supprimés  et  non  ajoutés. 
(Suit  le  texte  de  l'édition  princeps ,  trop  long  pour 
être  reproduit  ici.  J'y  ai  souligné  tous  les  passages  et 
les  mots  qui  diffèrent  du  manuscrit  publié  par  Blanche- 
main  ;  j'ai  indiqué  en  notes  les  36  vers  de  ce  manus- 
crit que  Jamin  supprima  en  1575,  et  entre  crochets 
les  44  autres  vers  qu'il  supprima  en  1577). 

P.  LAUMONIER. 
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A  PROPOS  DE  LA  SUCCESSION 

D'UN  CURÉ  DE  TRESSON,  EN  1760 


La  vie  d'un  curé,  au  XVIII®  siècle,  dans  une  paroisse 
rurale,  était  à  peu  près  semblable  à  celle  d'un  petit 
propriétaire  terrien  faisant  valoir  lui-même  son  do- 
maine. Chaque  cure,  en  effet,  possédait  quelques 
journées  de  terre,  quelques  hommées  de  pré,  souvent 
même  plusieurs  quartiers  de  vigne  et  le  curé  dirigeait 
l'exploitation  de  ce  temporel. 

Le  presbytère  avait  toujours  dans  ses  dépendances 
une  écurie  pour  un  ou  deux  chevaux.  Les  mauvais 
chemins,  l'étendue  des  paroisses  rendaient  absolu- 
ment nécessaire  l'usage  de  l'équitation.  Presque  par- 
tout des  granges  et  des  étables  se  trouvaient  annexées 
à  la  cure  afin  de  loger  les  céréales  provenant  de  la 
dime  ou  de  la  récolte  du  curé  ainsi  que  les  vaches  et 
les  moutons  lui  appartenant. 

Les  paroissiens  étaient  tenus  de  fournir  au  curé  un 
logement  convenable  ;  ordinairement  le  presbytère 
n'était  guère  plus  grand  qu'une  simple  maison  de 
paysan.  Deux  pièces  à  cheminée,  l'une  servant  de 
chambre  à  coucher,  l'autre  de  salle  à  manger,  un  ca- 
binet et  une  cuisine,  une  écurie,  un  puits,  une  petite 
cave  et  un  cellier,  telle  est  la  disposition  de  la  majo- 
rité des  maisons  curiales  pendant  le  XYIIl*^  siècle. 

Les  curés  pouvaient  exiger  une  indemnité  de  loge- 
ment lorsqu'il  n'existait  pas  de  presbytère,  et  les 
évêqucs  retiraient  même  le  prêtre  des  paroisses  qui 
ne  voulaient  pas  construire  une  maison  destinée  au 
curé  ou  fournir  une  somme  suffisante  pour  la  location 
d'un  logement. 
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La  grande  majorité  des  prêtres,  dans  le  ministère 
paroissial,  végétait  dans  une  situation  voisine  de  la 
misère.  Les  revenus  des  paroisses  passaient  presque 
entièrement  aux  gros  décimateurs.  Ceux-ci  ne  rési- 
daient pas  et  la  plupart  du  temps  ne  laissaient  au  des- 
servant qu'une  portion  appelée  une  portion  congrue. 
Insuffisante  toujours  pour  faire  vivre  le  curé,  cette 
portion  congrue  ne  s'élevait  qu'à  600  livres  en  1760  et 
à  700  au  moment  de  la  Révolution. 

La  dime,  le  moins  onéreux  des  impôts,  au  dire  de 
Vauban,  aurait  pu  augmenter  les  revenus  du  curé  si 
celui-ci  l'avait  perçue  intégralement,  mais  elle  passait 
prescjue  toute  à  l'évèque,  au  chapitre,  à  l'abbaye  ou 
au  prieuré  de  qui  dépendait  la  paroisse.  De  plus,  la 
dime  était  odieuse  au  paysan  qui  volontiers,  eut  donné 
une  partie  de  sa  récolte  au  prêtre  desservant  son 
église,  mais  qui  constatait  avec  peine  qu'elle  ne  pro- 
litait  guère  qu'à  des  étrangers  et  qui  se  voyait  souvent 
obligé  de  payer  des  subventions  supplémentaires  pour 
garder  son  curé  ou  pour  réparer  la  nef  de  son  église. 

A  l'époque  que  nous  étudions,  la  diine  n'était  jamais 
la  dixième  partie  de  la  récolte.  L'usage  presque  géné- 
ral était  de  dimer  au  treizième.  A  ce  sujet,  nous 
constaterons  combien  les  vieilles  coutumes  sont  en- 
core enracinées  dans  nos  campagnes,  même  quand 
elles  n'ont  plus  raison  d'exister.  Les  cultivateurs , 
dans  les  champs,  mettent  encore  leurs  gerbes  par  tas 
de  treize.  La  treizième  gerbe  est  posée  sur  les  autres 
en  travers  et  ce  travail  se  dit  Irczcauler.  Au  temps  de 
de  la  dime,  celui  qui  était  chargé  par  le  curé  de  re- 
cueillir cette  imposition,  prenait  le  trczeau,  c'est-à- 
dire  la  gerbe  qui  se  trouvait  sur  le  haut  de  chaque  tas. 

On  distinguait  deux  sortes  de  dimes  :  les  grosses, 
froment  et  seigle;  les  menues,  orge,  avoine,  blé  noir, 
pois,  chanvre,  agneaux,  etc.  La  (|iianlité  à  prendre 
pour  celle-ci  était  bien  inférieure  à  celle  ([ue  l'on  exi- 
geait pour  les  premières. 
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A.  Rahay,  l'abbé  de  Saint-Calais,  recueillait  toutes 
les  dimes  de  grains  et  faisait  au  curé,  pour  sa  portion 
congrue,  une  rente  en  nature  de  huit  septiers  de  fro- 
ment, onze  septiers  de  seigle  et  onze  septiers  d'avoine, 
mesure  de  l'abbaye.  Il  prélevait  les  deux  tiers  des 
prémisses,  sauf  celles  des  agneaux.  Les  deux  tiers  de 
celles-ci  appartenaient  au  chambrier  de  l'abbaye  et  la 
troisième  part  revenait  au  curé. 

Dans  toutes  les  paroisses,  les  réparations  à  faire  au 
presbytère  étaient  à  la  charge  du  curé  et  nous  avons 
maintes  fois  constaté  qu'à  la  mort  du  titulaire  d'un 
bénéfice,  le  premier  soin  du  successeur  était  de  ré- 
clamer aux  hériliersdu  défunt  la  mise  en  bon  état  des 
immeubles  ou  une  somme  sutlisante  pour  faire  exé- 
cuter ces  travaux. 

Après  ces  quelques  réllexions  qui  s'appliquent  à 
toutes  les  paroisses,  nous  allons  pénétrer  dans  le  pres- 
bytère de  Tresson  et  assister  à  la  vente  des  meubles 
dépendant  de  la  succession  de  maître  Jacques  Jarry, 
prêtre,  ancien  curé  de  cette  paroisse  Cet  ecclésiastique 
avait  pris  possession  de  cette  cure  en  1744,  il  la  résigna 
avec  sa  chapelle  de  la  Rimbaudière,  en  Coulongé,  le 
10  mars  1759,  en  faveur  de  Louis-Jean  Le  Beu,  vicaire 
à  Montreuil-le-Henri.  Jacques  Jarry  mourut  à  Tresson 
et  son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  le  15  août  1759. 
A  Tresson  et  dans  les  paroisses  voisines,  le  billet 
suivant  fut  lu  au  prône  de  la  grand'messe,  le  dimanche 
premier  juin  17G0  : 

((  Lon  fait  dire  et  avertir  qu'il  sera  procédé  demain 
((  lundy,  deux  du  courant  et  jours  suivans,  à  la  vente 
«  des  meubles  et  efiets  dépendants  de  la  succession 
«  de  feu  maître  Jacques  Jarry,  prestre,  curé  de  Tres- 
«  son,  au  presbitère  dudit  lieu,  où  touttes  personnes 
«  seront  reçus  à  leurs  enchères,  en  payant  argent 
«  comptant.  Il  y  a  toutes  sortes  de  bons  elïets,  lits, 
«  veselle  d'étain,  linge,  bled,  vaches  et  chevaux;  à  ce 
«  qu'aucun  n'en  ignore.  » 
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Le  lundi,  2  juin,  à  9  heures  du  matin,  maître  Fran- 
çois-Nicolas Poullier,  notaire  royal,  résidant  à  Tresson 
procéda  à  la  vente,  à  la  requête  de  René  Jarry,  mar- 
chand au   Mans,  paroisse   Saint-Germain,   frère  du 
défunt  et  son  héritier  par  bénéfice  d'inventaire. 

A  cette  époque,  tout  inventaire,  toute  vente  débu- 
taient par  la  crémaillère  et  son  crémaillon.  A  Tresson, 
on  suivit  l'usage  et  le  curé  Le  Beu  s'empressa  d'ac- 
quérir, pour  la  somme  de  dix-sept  sous,  six  deniers, 
ces  utiles  accessoires  du  foyer. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'énumérer  tous  les 
objets  vendus;  il  nous  suffira  de  signaler  ceux  qui 
présentent  quelque  intérêt.  C'est  un  méli-mélo  in- 
croyable et  nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  vente 
l'ordre  qui,  ordinairement,  était  observé.  Le  notaire 
commençait  habituellement  par  la  cuisine  et  passait 
ensuite  dans  les  autres  appartements.  Ici,  rien  de 
semblable,  et  ce  chaos  peut  s'expliquer  si  l'on  se 
rappelle  que  le  nouveau  curé  était  déjà  installé  depuis 
plus  d'un  an  au  presbytère.  Les  meubles  du  défunt  se 
trouvaient  probablement  dans  une  remise  et  on  les 
mettait  en  vente  dans  la  cour  de  la  cure. 

Nous  voyons  successivement  défiler  sous  le  feu  des 
enchères  :  une  casse  et  une  garde-casse,  un  fusil  garni 
de  sa  plaque,  une  huge  ou  met,  trois  sas  à  sasser 
farine,  un  pommier  et  un  petit  moulin  à  poivre,  une 
platelle  et  une  cuiller  à  élaiter  beurre,  trois  gidelles 
et  une  cuiller  de  bois,  une  baratte  avec  son  rabot,  un 
damier,  deux  cornets  de  corne  et  les  pions,  un  cadre 
représentant  la  figure  de  Notre-Seigneur,  une  pois- 
sonnière de  fonte  avec  son  anse  de  fer,  deux  hugue- 
notes de  caillou,  une  cafetière  de  caillou,  une  faisselle 
de  faïence,  deux  vieils  étriers  et  un  éperon,  un  mortier 
de  foute  avec  son  pilon,  un  rouet  à  filer  chanvre  garni 
de  sa  broche,  deux  Iravoils,  une  guindé  et  un  dévidoir, 
huit  paires  de  bas  noirs  et  une  paire  de  guêtres  de 
droguet  bleu,  quatre  tomes  de  bréviaire,  un  bahut 
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couvert  de  cuir,  garni  de  clous,  une  vieille  selle  de 
cheval,  douze  boules,  trois  braies  à  brayer  chanvre, 
dix  perches  à  fil,  trois  vans  à  vanner  blé,  deux  fari- 
niers  avec  leurs  couvercles,  une  montre  à  boîte  d'ar- 
gent, une  paire  de  boutons  d'argent  de  manches 

La  bibliothèque  est  assez  nombreuse  et  le  choix  des 
livres  indique  un  prêtre  instruit  et  pieux.  Le  notaire 
estropie  le  titre  des  ouvrages  et  nous  avons  eu  quelque 
peine  à  les  rétablir.  Les  traités  de  théologie,  d'Ecriture 
sainte  sont  acquis  par  des  laïques,  et  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  surprise  que  nous  voyons  la  femme  du 
chirurgien  Pleuvry ,  du  Grand-Lucé,  acheter  les  œuvres 
latines  de  Martin  Bonacina. 

La  garde-robe  du  curé  est  vendue  à  vil  prix.  Une 
rotonde,  un  collet  et  une  calotte  de  laine,  trois  sous, 
une  veste  et  une  culotte  de  toile  grise,  trois  livres,  un 
sou  ;  un  porte-manteau  d'étofïe  rouge,  une  veste  et  une 
culotte  de  fort-en-diable,  vingt-deux  sous;  un  habit 
d'étamine  noire,  vingt  sous  ;  un  marron  à  mettre  per- 
ruque, cinq  sous;  une  culotte  de  rais  noir,  trente- 
cinq  sous;  une  veste  de  serge  seigneur,  seize  sous; 
une  très  mauvaise  «  rodingogde  »,  quatorze  sous;  un 
manteau  noir,  trois  livres,  un  sou;  une  soutane, 
deux  livres.  Cette  seule  soutane  est  mise  en  vente.  A 
cette  époque,  en  etïet,  la  soutane  était  usitée  à  l'église  ; 
dans  la  vie  ordinaire,  les  ecclésiastiques  étaient  en 
veste  ou  en  redingote,  de  couleur  foncée. 

La  vente  se  continua  par  la  cavalle,  adjugée  avec  sa 
selle,  étriers,  bride  et  licol  à  cent  dix  livres,  un  sou  ; 
par  les  céréales  qui  étaient  assez  abondantes.  On  ven- 
dit :  25  boisseaux  de  mouture,  25  livres;  47  boisseaux 
de  meslard,  33  livres,  13  sous,  8  deniers  ;  98  boisseaux 
d'orge,  25  livres,  18  sous;  89  boisseaux  de  méteil, 
116  livres,  IG  sous,  3  deniers  ;  07  boisseaux  de  froment, 
98  livres;  5G  boisseaux  d'avoine,  33  livres  12  sous.  Le 
tout  mesure  de  Lucé. 

La  vente  se  termina  par  les  vaches ,  trois  sous  poil 
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rouge,  vendues  24,  21  et  24  livres  et  une,  sous  poil 
noir,  cédée  à  27  livres  et  acquises  toutes  par  le  nou- 
veau curé. 

Le  total  de  la  vente  s'éleva  à  la  somme  de 
1769  livres,  13  sous. 

Un  certain  nombre  de  créanciers  vinrent  mettre 
opposition  à  la  délivrance  de  cette  somme  à  l'héritier 
du  curé  défunt,  et  le  paiement  de  ces  dettes  réduisit 
considérablement  l'héritage  de  René  Jarry. 

Ce  sont  d'abord  les  dames  hospitalières  de  l'hôpital 
de  Saint-Calais  qui  réclament  huit  livres,  un  sou, 
pour  médicaments  fournis  au  défunt  pendant  la  ma- 
ladie dont  il  est  décédé. 

Maître  Jean-Louis  Le  Beu,  curé  de  Tresson,  s'op- 
pose à  la  délivrance  des  deniers  provenant  de  la  vente, 
pour  assurance  des  réparations  qui  sont  à  faire  sur  les 
bâtiments  du  presbytère  et  domaines  en  dépendant. 

Maître  Thomas  Bigot,  vicaire  d'Evaillé,  ayant  procu- 
ration de  maître  Denis-François  Le  Tessier,  médecin  à 
Saint-Calais,  réclame,  à  ce  titre,  cent  trente  livres  pour 
visites  et  honoraires  pendant  la  maladie  du  défunt. 

Le  sieur  Jean-Baptiste  Pleuvry,  maître  chirurgien 
au  Grand-Lucé,  déclare  qu'il  lui  est  dû,  par  la  succes- 
sion, 115  livres  pour  pansements  et  médicaments. 

Demoiselle  Catherine  Minier,  veuve  de  Pierre  Jan- 
vier, demeurant  à  Tresson,  est  créancière  pour  une 
somme  de  5i  livres,  S  sous,  pour  fourniture  de  vin. 

Maître  François  Richard  du  Boulay,  prêtre,  ancien 
vicaire  de  Tresson,  et  actuellement  vicaire  à  Saint- 
Gervais-de-Vic,  réclame  52  livres,  10  sous. 

Maître  Noël  Hérodo,  prêtre,  vicaire  de  Tresson,  de- 
mande le  remboursement  de  17  livres,  tant  pour 
honoraires  que  pour  argent  prêté. 

François  Boussion,  garçon  majeur,  réclame  le  paie- 
ment de  ()0  livres  pour  une  année  de  gages  au  service 
du  défunt  et  six  livres  d'épingles  que  celui-ci  lui  avait 

promises. 

Em. -Louis  CHAMBOIS. 


LE  COLLÈGE  ROYAL 

DE  LA  FLÈCHE 


Louis  XV  avait  fondé,  en  janvier  1751 ,  l'Ecole  Royale  Mili- 
taire de  Paris.  Douze  ans  plus  tard,  sur  les  sollicitations  des 
officiers  de  la  Sénéchaussée  de  La  Flèche,  et  après  l'inter- 
vention de  M.  de  Choiseul,  le  roi  donnait  son  approbation  à 
la  création  d'une  Ecole  à  La  Flèche,  préparatoire  à  l'Ecole 
Militaire  du  Champ  de  Mars.  Les  lettres  patentes  portant 
cette  création  sont  du  7  avril  1764.  M.  J.  Clère  en  reproduit 
le  préambule  et  quelques  articles;  mais  nulle  part,  ce  me 
semble,  n'a  encore  été  publié  le  document  ci-dessous,  qui 
indique  aux  parents  les  conditions  à  remplir  pour  que  leurs 
enfants  puissent  entrer  au  Champ  de  Mars  ou  à  La  Flèche. 
C'est,  en  réalité,  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
précédents  édits  (1). 

ÉCOLE  ROYALE-MILITAIRE 

& 
Collège  royal  de  la  Flèche. 


MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

Sur  ce  que  les  Parens  doivent  ob- 
server pour  proposer  leurs  En/ans 
pour  l'École  royale- militaire  i5f 
pour  le  Collège  royal  de  la  Flèche. 

Édil  du  mois  EROI,enélablissantiineÉcoleMili- 

dc  Janvier  i7oi.      L^.^jj.y^  ^  gj,  ^,^,(3  ^^^^^  ^^  Noblesse  de 

(i)  Imprime,  4  p.,  Imprimerie  royale  de  Paris,  1764. 
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son  royaume  ;  cependant  Sa  Majesté 
accorde  à  celle  qui  suit  la  profession 
des  armes,  des  préférences  d'autant 
plus  justes,  qu'elles  sont  fondées  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  mérite  des  ser- 
vices militaires.  Les  degrés  de  ces 
préférences  sont  partagés  en  huit 
classes  dans  l'Édit  de  création  de  cette 
École. 

SAVOIR, 

Première  Classe. 

Art.  XIV.  Orphelins  dont  les  pères  ont  été 

tués  au  service,  ou  qui  sont  morts  de 
leurs  blessures,  soit  au  service  soit 
après  s'en  être  retirés  à  cause  de  leurs 
blessures. 

Deuxième  Classe. 

Orphelins  dont  les  pères  sont 
morts  au  service,  d'une  mort  natu- 
relle, ou  qui  ne  s'en  sont  retirés  qu'a- 
près trente  ans  de  commission',  de 
quelqu'espèce  que  ce  soit. 

Troisième  Classe. 

En  FAN  s  qui  sont  à  la  charge  de 
leurs  mères,  leurs  pères  ayant  été  tués 
au  service  ou  étant  morts  de  leurs 
blessures,  soit  au  service,  soit  après 
s'en  être  retirés  à  cause  de  leurs  bles- 
sures. 

Quatrième  Classe. 

Enfans  qui  sont  à  la  charge  de 
leurs  mères,  leurs  pères  étant  morts 
au  service,  d'une  mort  naturelle,  ou 
après  s'être  retirés  du  service  après 
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Déclaration  du 
2i  Août  11 60, 


Art.  I,  H,  m  et 
lY. 


Art.   y  de  la 
Déclaration. 


Art.  XIIL 


trente  ans  de  commission,  de  quel- 
qu'espèce  que  ce  soit. 

Cinquième  Classe. 

Enfans  dont  les  pères  sont  actuel- 
lement au  service,  ou  qui  s'en  sont  re- 
tirés par  rapport  à  des  blessures,  des 
accidens  ou  des  infirmités  qui  ne  leur 
ont  absolument  pas  permis  d'y  rester. 

Dans  ces  derniers  cas,  il  faut  rap- 
porter un  certificat  des  Officiers  du 
Corps  où  le  père  a  servi  &  un  procès- 
verbal  de  son  état  actuel,  procès-ver- 
bal fait  par  un  Chirurgien- juré  en  pré- 
sence de  deux  Gentilshommes  qui  y 
signeront,  &  légalisé  par  le  Juge  royal 
des  lieux. 

Les  enfans  des  pères  qui  ont  obte- 
nu du  Roi  la  permission  de  se  retirer 
après  trente  ans  de  service  non  inter- 
rompu, sont  aussi  de  la  cinquième 
Classe. 

Sixième  Classe. 

Enfans  dont  les  pères  ont  quitté 
le  service  sans  être  dans  aucun  des 
cas  exprimés  dans  l'article  précédent. 

Septième  Classe. 

Enfans  dont  les  pères  n'ont  pas 
servi,  mais  dont  les  ancêtres  ont  servi. 

Huitième  Classe. 

Les  enfants  de  tout  le  reste  de  la 
Noblesse  qui,  par  son  indigence,  se 
trouve  dans  le  cas  d'avoir  besoin  des 
secours  du  Roi. 

Tel  est  l'ordre  que  Sa  Majesté  en- 
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tend  que  l'on  observe  dans  l'admission 
des  enfans  proposés  pour  l'École 
royale-militaire,  de  sorte  que  la  pre- 
mière classe  soit  toujours  préférée  à 
la  seconde,  la  seconde  à  la  troisième, 
&  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière. 

-■!'■/•  ^^'-  Les  Lettres  patentes  du  7  avril  17G4, 

portant  confirmation  du  Collège  royal 
de  la  Flèche,  n'accordent  de  préfé- 
rence pour  les  places  de  ce  Collège 
qu  aux  seuls  enfans  des  Officiers  tués 
au  service,  ou  décédés  de  leurs  bles- 
sures, soit  au  service  soit  après  s'en 
être  retirés. 

Art.  V.  Du  reste,  il  ne  doit  être  admis  aucun 

enfant  dans  ce  Collège  qu'il  n'ait  en- 
tièrement satisfait  aux  dispositions  de 
l'Édit  de  création  de  l'École  royale- 
militaire,  &  de  la  Déclaration  du  24 
août  1760,  tant  par  rapport  aux  preu- 
ves de  Noblesse  que  par  rapport  aux 
autres  qualités  qui  y  sont  requises. 

Ali.  XV.  Les  enfans  qui  n'ont  ni  père  ni  mère, 

peuvent  être  reçus  depuis  l'âge  de 
huitàneuf  ans  jusqu'à  l'âge  de  treize; 
&  ceux  qui  ont  père  ou  mère,  depuis 
huit  â  neuf  ans  jusqu'à  dix  ou  onze 
seulement. 

Art.  XVT.  La  première  condition  exigée,  est 

qu'ils  fassent  preuve  de  ({uatre  degrés 
de  Noblesse  au  moins,  du  côté  du  père 
seulement. 

Art.  XHI.  La  seconde,  qu'ils  soient  dans  l'in- 

digence. 

Art.  A  \ //.  La  troisième,  que  leur  conforma- 

tion extérieure  soit  bonne,  c'est-à-dire 
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Art.  XV. 


Déclaration  du 
24    Août    1760, 
Art.    VI. 


Art.  Vif  (le  la 
Déclaration  du 
24  Août  noO. 


qu'ils  ne  soient  ni  contrefaits  ni  estro- 
piés. 

La  quatrième,  qu'ils  sachent  lire  & 
écrire,  afin  qu'on  puisse  les  appliquer 
tout  de  suite  â  l'étude  des  Langues. 

11  faut  au  surplus  que  les  parens 
qui  ont  des  enfants  à  proposer,  s'a- 
dressent à  M"^^  les  Intendans  des  géné- 
talités  où  les  familles  de  ces  enfans 
sont  domiciliées,  ou  aux  Subdélégués 
de  M"^*  les  Intendans,  chacun  pour  ce 
qui  concerne  sa  subdélégation  ;  toute 
autre  voie  seroit  inutile,  &  occasion- 
neroit  aux  parens  des  peines  &  des 
démarches  qu'ils  doivent  s'épargner. 

Ils  remettront  à  M"^^  les  Intendans 
ou  à  leurs  Subdélégués  : 

1°.  L'extrait  baptistaire  légalisé  de 
l'enfant  proposé  ;  &  ils  feront  atten- 
tion que  cet  extrait  fasse  mention  du 
jour  de  la  naissance,  ainsi  que  cela 
est  prescrit  par  l'ordonnance  de  1GG7, 
&  que  les  dates  soient  écrites  en  toutes 
lettres  tS:  non  en  chilïres. 

2°.  Si  le  père  est  mort,  on  aura  soin 
de  produire  son  extrait  mortuaire  en 
bonne  forme. 

3°.  On  observera  la  même  chose  par 
rapport  à  la  mère. 

4°.  L'intention  du  Roi  étant  (|ii'il  ne 
soit  reçu  à  l'École  mililaire  «K:  au  Col- 
lège de  la  Flèche,  aucun  enfant  dont 
les  parens  pourroient  se  passer  de  ce 
secours,  le  bien  des  pères  &  mères, 
&  celui  des  enfans  eux-mêmes,  s'ils 
n'ont  ni  père  ni  mère,  sera  constaté 
par  M"'  les  Intendans,   ou  par  leurs 


288  LES    ANNALES    FLÉCHOISES 

Subdélégués,  qui  en  délivreront  un 
certificat  détaillé  &  vérifié  sur  le  rôle 
des  impositions. 
Art.  VIII de  la         Ce  certificat  doit  être  attesté  confor- 
Dcclaraiion.  jj^g  ^  |g^  commune  renommée,  par  deux 

Gentilshommes  voisins  du    domicile 
des  parens  des  enfans  proposés. 

S*'.  Pour  constater  la  bonne  confor- 
mation, &  même  la  bonne  constitu- 
tion des  enfans  proposés,  les  parens 
en  rapporteront  un  certificat  de  Mé- 
decin ou  de  Chirurgien,  ou  des  deux 
ensemble. 

Les  parens  trouveront  chez  M"^^  les 
Intendans  ou  chez  leurs  Subdélégués, 
des  Mémoires  aux  questions  desquels 
ils  répondent  exactement,  parce  que 
ce  n'est  que  de  leurs  réponses  que 
peuvent  résulter  les  connoissances 
nécessaires  pour  rendre  compte  au 
Roi  de  leurs  demandes. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  ques- 
tions : 

1".  Sont-ils  en  état  de  faire  preuve 
par  titres  de  quatre  degrés  de  Noblesse 
du  côté  du  père  seulement  ? 

2°.  Noms  et  surnoms  du  père. 

3°.  Son  ûge. 

4°.  Est-il  au  service,  ou  s'en  est-il 
retiré  ?  a-t-il  été  tué  au  service,  ou  y 
est-il  mort  d'une  mort  naturelle  ? 

Il  faut  détailler  en  cet  endroit  le 
temps  où  le  père  a  commencé  à  ser- 
vir, les  grades  par  lesquels  il  a  passé, 
les  épo(jues  de  ces  grades,  ^n.  afin 
que  la  vérification  puisse  s'en  faire 
plus  facilement  au  Bureau  de  la  guerre. 
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5°.  S'il  a  quitté  le  service,  dans  quel 
temps  &  par  quelle  raison  ? 

6°  A-t-il  reçu  quelques  grâces  du 
Roi  dans  le  cours  de  ses  services,  ou 
en  se  retirant  ? 

7°.  Est-il  Chevalier  de  Saint-Louis? 
S'il  l'est,  dans  quel  temps  a-t-il  été 
associé  à  cet  Ordre  ? 

8°.  La  mère  est-elle  vivante  ? 

9°.  Noms  &  surnoms  des  enfants 
proposés  :  Produire  leurs  extraits  bap- 
tistaires.  (Les  parens  peuvent  propo- 
ser plusieurs  frères  en  même  temps). 

10".  Quel  est  le  nomijre  des  frères 
&  sœurs  des  enfants  proposés. 

11°.  Ces  enfants  ont-ils  des  frères 
au  service  du  Roi,  des  oncles  ou  d'au- 
tres parens  ? 

12°.  Savent-ils  lire  &  écrire  ? 

13".  Ont-ils  été  confirmés,  &  ont-ils 
fait  leur  première  communion  ? 

14".  Sont-ils  bien  conformés  ?  en 
rapporter  le  certificat. 

15".  Quelle  est  leur  occupation  ac- 
tuelle ? 

IG".  Sont-ils  élevés  dans  la  maison 
paternelle,  dans  des  pensions  ou  des 
collèges  ? 

17".  Quel  est  le  lieu  de  l'habitation 
des  parens,  la  généralité,  l'élection,  la 
subdélégation?où  peut-on  leurécrire? 

18".  Quel  est  l'état  de  la  fortune  des 
parens  ?  en  rapporter  le  certificat  tel 
qu'il  est  demandé  ci-dessus. 

Les  parens  auront  attention  de  ne 
négliger  aucun  de  ces  éclaircissemens, 
qui  sont  tous  absolument  i.écessaires. 

19 


CE  QUE  COUTAIT  LA  GARNISON  D'ANGEI|_S 


EN    1613 


Extraict  de  lestât  de  la  despence  ordonnée  par  le  Roy 
estre  faicte  pour  lentretenement  des  garnisons  de 
la  Générallité  de  Tours  par  chacun  mois  de  lannée 
gvi"  treize  Led  estât  datte  du  xx-  mars  aud  an 
Signé  Loys  et  plus  bas  Brulart 

GOUVERNEMENT    D'ANJOU 

ANOERS 

A  vingt  hommes  de  guerre  a  pied  francois  estant  en 
garnison  au  chasteau  de  lad  ville  soubz  le  s^  de  la 
Varanne  gouverneur  des  ville  et  chau  d'Angers  Sa 
personne  et  celle  d'un  lieutenant  comprises,  la  somme 
de  Trois  cens  dix  huict  livres  par  mois  araison  de 
cvi  1  pour  le  cap"',  Ivi  1  pour  le  lieutenant  et  xii  1  pour 
chun  des  dix  huict  soldats  cy ni'  1  xxvni  1 

CoUationné  par  moy  Soubs""^  commis  pour 
lex"    des    guerres    à    Tours 

Hardy 


(Charlrier  La    Varennr-C liuiseiil-Prasliii ,    1    feuille  papier 
23/35.) 


VARIÉTÉS  HISTORIQUES  FLÉGHOISES 


Guillaume  Fouquet,  marquis  de  la  Vareniie,  fil  créer  à 
La  Flèche  un  grenier  à  sel  (1593),  un  présidial  (1595),  une  pré- 
vôté [1597),  un  hôtel  de  ville  (1615).  En  1603,  il  avait  obtenu 
l'établissement  des  Jésuites.  —  Le  31  janvier  1604,  Henri  IV 
donna  à  son  favori  un  privilège,  consigné  dans  le  diplôme 
suivant  (1)  : 

Aujourd'hiiy  dernier  janvier  l'an  1G04,  le  Roy  étant 
à  Paris,  désirant  gratifier  et  favorablement  traiter  le 
sieur  de  la  Varanne,  conseiller  en  son  Conseil  d'Etat, 
général  de  ses  Postes,  et  gouverneur  de  ses  ville  et 
château  d'Angers,  en  considération  de  ses  bons,  fidèles 
et  continuels  services,  et  même  de  ce  qu'il  a  fait  faire 
et  approfondir  les  fossés  de  la  ville  de  La  Flèche  en 
l'état  qu'ils  sont  à  présent,  et  que  la  plupart  desdits 
fossés  sont  faits  dans  ses  terres,  Sa  Majesté  lui  a  libé- 
ralement accordé  et  fait  don  du  droit  de  pèche  desdits 
fossés  à  quelque  prix  et  somme  qu'ils  puissent  mon- 
ter et  revenir,  et  m'a  commandé  lui  en  expédier  toutes 
lettres  nécessaires,  en  veitu  d'un  présent  brevet 
qu'EUe  a  voulu  de  sa  main  et  icelui  fait  contresigner 
par  moi  son  conseiller  et  secrétaire  d'Etat. 

Henry 

Ruzé 


(i)  Bibliothèque  d'Angers,  mss.  1S14. 


19. 
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En  1699,  M.  de  la  Gasnerie,  curé  de  Louailles,  écrivait  à 
M.  Grandet,  supérieur  du  grand  séminaire  d'Angers  et  curé 
de  Sainte-Croix  de  la  même  ville  : 

Je  n'ai  reçu  aucune  réponse  de  Sa  Grandeur,  à  qui 
j'avais  écrit  au  sujet  du  curé  du  Bailleul,  touctiant  la 
communion  pascale  qu'il  donna  à  un  de  mes  parois- 
siens. Il  prétend  encore  avoir  droit  d'otlicier  en  mon 
église  aux  fêtes  solennelles,  et  pour  cet  effet  il  vient 
tous  les  ans  le  jour  de  saint  Denis,  notre  patron,  mais 
je  ne  lui  ai  point  voulu  permettre  jusqu'à  ce  qu'il 
m'ait  donné  ma  portion  congrue  et  celle  de  mon  vi- 
caire, et  jusqu'à  ce  que  Monseigneur  nous  ait  réglés 
sur  tous  nos  différends  (1).  Cependant  il  vient  tou$  les 
ans,  audit  jour  saint  Denis,  causer  en  mon  église  un 
grand  trouble  et  scandale,  ce  qui  nous  empêche  de 
bien  solenniser  la  fête  de  notre  patron.  C'est  pourquoi 
je  vous  prie  d'en  donner  avis  à  Monseigneur  pour  y 
remédier;  car,  comme  il  ne  l'a  point  encore  fait,  je 
ne  le  dois  pas  souffrir  jusqu'à  ce  que  Monseigneur 
nous  ait  réglés,  tant  pour  les  sacrements  et  honneurs 
que  pour  le  temporel.  J'ai  dit  à  Monseigneur  que  j'en 
voulais  bien  croire  Sa  Grandeur  (2)  en  les  arbitres 
qu'elle  aurait  la  bonté  de  nous  donner. 

Si  M.  Ghartier  savait  le  plain-chant,  tout  irait  bien, 
mais  il  n'y  a  pas  d'aptitude  (le  vicaire  mus  doute). 

Je  n'ai  pas  encore  dit  toutes  les  messes  dont  vous 
m'aviez  chargé,  en  ayant  eu  d'autres  d'obligation. 

Pour  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  je  n'ai  pu  encore 
les  avoir  de  chez  ma  sœur;  elle  m'a  pourtant  promis 
de  me  les  envoyer,  et  j'y  avais  même  envoyé  cette 
semaine  à  cet  effet. 


(i)  Il  faut  savoir  que  c'est  le  curé  du  Bailleul  qui  nommait  le  curé 
de  Louailles.  C'est  ainsi  que  M.  Follenfant,  curé  de  Louailles,  étant 
mort  en  1789,  le  curé  du  Bailleul  nomma  à  sa  place  M.  Brevet,  vicaire 
à  Haute-Goulesne,  diocèse  de  Nantes,  qui  prit  possession  le  7  novem- 
bre 1789  lA)iiou  Historique,  mars  1904). 

(2)  Mgr  Le  Peletier,  évéque  d'Angers  (1692-1706). 
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N'y  aurait-il  pas  moyen  de  trouver  au  greffe  de 
l'évèché  le  décret  de  la  chapelle  Saint-Jacques,  des- 
servie en  l'église  de  Louailles?  On  ne  sait  point  le 
temps  qu'elle  a  été  fondée,  mais  je  crois  que  c'est 
depuis  trois  cents  ans,  et  que  ça  été  pour  l'entretien 
de  la  première  messe  des  dimanches  et  fêtes,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans  que  le  chapelain 
venait  tous  les  dimanches  et  fêtes  dire  la  première 
messe,  et  cette  coutume  n'a  discontinué  que  parce 
qu'elle  fut  présentée  à  un  écolier  tonsuré,  étudiant  à 
La  Flèche,  par  M.  le  marquis  de  Sablé,  qui  en  est  pré- 
sentateur. Elle  est  vacante  par  la  mort  du  chapelain. 
Ce  serait  un  grand  bien  pour  cette  paroisse,  si  elle 
était  fondée  pour  la  première  messe,  comme  il  y  a  de 
l'apparence,  mais  on  n'en  a  aucun  titre.  Je  vous  serais 
infiniment  obligé  si  on  en  pouvait  avoir  quelque 
connaissance  par  votre  faveur  (1), 

* 

Quelque  temps  après,  le  19  octobre  1700,  un  vertueux 
prêtre  de  Sablé,  M.  J.  Godebert,  mandait  de  cette  ville  au 
supérieur  du  séminaire  d'Angers.  Il  s'agissait  de  l'hôpital  (2). 

Après  vous  avoir  très  humblement  remercié  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  et  demandé  excuse 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  en  ai  occasionnées  et 
procurées  au  sujet  de  notre  hôpital  (3),  je  vous  dirai 
que  M.  notre  bailli  a  fait  indiquer  une  nouvelle  as- 
semblée, où  il  a  été  arrêté  qu'on  tacherait  d'avoir  des 
lettres-patentes  du  roi  pour  autoriser  son  établisse- 
ment, avant  que  de  rien  entreprendre.  C'est  pourquoi, 
en  attendant  que  nous  obtenions  les  sus-dites  pa- 
tentes,   que  vous  avez  fait   remarquer   vous-même 

(i)  La  chapelle  de  Saint-Jacques,  fondée  dans  l'église  de  Louailles, 
avait  70  livres  de  revenu.  (Anjou  Historique,  numéro  de  mars  1901.) 

(2)  Ces  deux  pièces  se  trouvent  à  la  bibliothèque  d'Angers,  mss.  62 1 . 

(3)  Sablé  n'était  pas  du  diocèse  d'Angers. 
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nous  être  nécesssaires,  vous  aurez  la  bonté,  en  conti- 
nuant votre  cliarité,  d'entretenir  MM.  Le  Doysne  dans 
la  bonne  volonté  où  ils  sont  de  nous  accorder  la  per- 
mission de  faire  servir  leur  chapelle  aux  pauvres  du 
nouvel  hôpital  (1),  qu'on  avait  dessein  de  faire  bâtir 
de  la  manière  que  vous  avez  vue  étant  sur  les  lieux, 
et  que  l'on  a  encore  nonobstant  ce  que  vous  en  dit 
M.  le  bailli  assez  peu  obligeamment  pour  ne  pas  dire 
peu  sincèrement  pour  moi,  en  vous  assurant  que 
j'étais  le  seul  qui  le  demandait  dans  cette  place, 
puisqu'au  contraire  il  n'y  avait  presque  personne  qui 
ne  dît  que  c'était  là  le  véritable  endroit  où  il  le  fallait 
bâtir,  en  cas  que  Ion  put  obtenir  la  permission  que 
votre  charité  nous  a  obtenue.  Et  cela  est  si  vrai,  que 
dans  la  dernière  assemblée  que  M.  le  bailli  nous  a  in- 
diquée, où  il  a  proposé  et  conclu  qu'il  fallait  obtenir 
des  patentes  de  Sa  Majesté,  les  habitants  sachant  que 
de  son  autorité  il  voulait  (ju'il  fût  bâti  ailleurs,  il  ne 
s'y  en  trouva  pas  plus  de  neuf  ou  dix  (sic).  On  dit  qu'il 
ne  le  trouve  pas  bien  là,  parce  qu'il  serait  trop  proche 
de  sa  maison,  ou  qu'il  n'y  aurait  pas  assez  où  s'ac- 
croître pour  faire  un  enclos  de  religieuses  qu'il  vou- 
drait qu'on  eut,  ou  bien  de  sœurs  de  la  charité  comme 
il  y  en  a  à  votre  hôpital  Saint-Jean  {i).  Cette  diffé- 
rence de  sentiments  au  sujet  de  la  place  et  la  difïiculté 
d'obtenir  les  susdites  patentes  (3)  me  font  beaucoup 
craindre  qu'on  ne  fasse  rien  et  que  nos  pauvres  de- 


(i)  La  chapelle  Saint-Jean,  chapelle  du  Grand-Cimetière,  f(jndee  en 
148Ô,  par  la  veuve  Michel  Le  Doisne,  fut,  le  20  septembre  17 in,  du 
consentement  donné  par  Sébastien  Le  Doisne,  chanoine  de  la  Tri- 
nité d'Angers,  rattachée  à  l'hôpital  de  Sablé. 

(2)  La  première  femme  qui  desservit  l'hôpital  de  Sablé  fut  M""-'  de 
Beaurepaire,  en  17 14.  Elle  fut  remplacée  par  M''^  Lemaître,  apparte- 
nant à  la  communauté  de  la  Croix  d'Angers.  En  171  S,  le  bureau  de 
l'hôpital  passa  un  traité  avec  la  communauté  des  filles  de  la  Charité, 
comme  l'avait  fait  l'hôpital  Saint-Jean  d'Angers  en   \G'ic). 

(3)  Les  lettres  patentes  du  roi  ne  furent  accordées  qu'au  mois  de 
mars  1717. 
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meurent  aussi  pitoyablement  logés  que  vous  les  avez 
vus.  Ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  C'est  son  ouvrage,  il  y 
mettra  ordre,  comme  je  l'espère. 

L'hôpital  de  Sablé,  fondé  en  1382,  était,  au  commencement 
du  XVIII«  siècle,  installé  dans  le  faubourg  Saint-Nicolas, 
dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n"  27.  Le  projet  de 
M.  Godebert  se  réalisa  quelques  années  après  la  lettre  que 
nous  venons  de  citer.  Le  10  novembre  1704,  le  marquis  de 
Sablé  posait  la  première  pierre  de  l'hôpital  actuel,  sur  la 
route  de  Sablé  à  Solesmes. 

*  * 

Nous  lisons  dans  les  Affiches  (VAnrjevs,  du  20  février  1790. 

On  mande  de  La  Flèche  que  le  brigand,  dont  la 
troupe  infecte  le  Maine  et  l'Anjou ,  ce  redoutable 
Hamat,  connue  sous  le  nom  de  Catinat,  vient  d'écrire 
au  prévôt  général  de  Touraine  pour  solliciter  amnistie. 
Ce  bandit  promet  de  se  retirer  et  de  vivre  en  «  honnête 
homme  »  s'il  obtient  le  pardon  de  ses  exploits  et  sû- 
reté pour  sa  personne.  Les  fermiers  généraux,  ajoute 
la  lettre,  s'estimeront  encore  heureux  de  capituler 
avec  ce  chef  de  brigands,  que  des  légions  de  commis, 
des  détachements  de  cavalerie,  des  brigades  de  ma- 
réchaussée n'ont  pu  réprimer,  et  dont  les  métamor- 
phoses, les  détours,  lesrefuites  et  les  ruses  ont  conti- 
nuellement égaré  sur  sa  piste  trois  ou  quatre  cents 
hommes  envoyés  pour  l'arrêter. 

*  * 

Quand  les  électeurs  du  département  de  la  Mayenne  choi- 
sirent, pour  leur  évêquc  constitutionnel,  M.  Villar  (l),  supé- 
rieur du  Collège  de  La  Flèche,  un  journal  d'Angers,  VOhscr- 
valeur  Provincial  (2),  publia  à  cette  occasion  l'entrefilet 
suivant  : 

(i)  M.  Villar,  né  à  Toulouse  en  1748,  élève  des  Doctrinaires,  entra 
dans  leur  congrégation  et  professa  la  rhétorique  à  Toulouse,  puisa 
La  Flèche,  où  il  fut  nommé  supérieur  en  1786.  —  C'est  le  20  mars 
1791  qu'il  fut  élu  évâquc  de  la  Mayenne  par  i5o  voix  sur  21 5  votants, 

(2)  Imprimé  chez  Pavic. 
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Les  électeurs  du  département  de  la  Mayenne  vien- 
nent de  récompenser  la  vertu  modeste  et  désintéressée. 
Leurs  sutïrages  ont  élevé  au  siège  épiscopal  M.  Villar, 
doctrinaire  et  supérieur  du  collège  royal  de  La  Flèche. 
Un  pareil  hommage,  rendu  à  la  vertu,  est  l'éloge  par- 
fait d'un  homme  dont  les  qualités  apostoliques  sem- 
blent déjà  répondre  au  choix  des  citoyens  qui  l'ont 
élevé  à  une  place  digne  de  ses  talents  et  de  ses  lu- 
mières. Trente  années  consacrées  avec  succès  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  à  la  gloire  de  la  patrie,  tels 
sont  les  titres  qui  l'appelaient  à  devenir  un  jour 
l'apôtre  de  la  religion  et  le  défenseur  de  la  foi.  Il  serait 
difficile  de  peindre  la  douleur  de  la  ville  de  La  Flèche, 
qui,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  le  posséder,  s'est 
vue  réduite  à  le  perdre,  de  même  que  celle  de  ses 
confrères,  et  enfin  celle  des  jeunes  élèves  auxquels  il 
a  prodigué  ses  soins,  ses  travaux  et  sa  tendresse.  La 
reconnaissance  lui  a  décerné  le  plus  beau  et  le  plus 
doux  de  tous  les  triomphes.  Partagés  par  la  tendresse 
et  par  la  joie,  tous  les  cœurs,  en  célébrant  sa  vertu, 
semblaient  regretter  en  même  temps  le  plus  pénible 
de  tous  les  sacrifices.  Le  concours  du  peuple  qui  volait 
au  passage  de  son  nouveau  pasteur,  les  réjouissances 
qui  signalèrent  son  entrée  dans  Laval  (1),  les  cris  de 
joie  qui  succédèrent  à  sa  proclamation,  le  discours 
plein  de  grâces,  de  dignité,  de  sentiment  et  d'éloquence 
qu'il  adressa  à  son  troupeau  (2),  ne  feront  qu'accroître 
l'estime  qu'on  avait  eu  pour  son  patriotisme  et  pour 
ses  vertus  (3). 

(i)  Il  arriva  à  Laval  dès  le  21  mars  au  soir. 

(2)  Le  23  avril  1792,  quatre  cents  prêtres  de  la  Mayenne,  obligés  de 
résider  à  Laval,  en  exécution  de  l'arrêté  départemental  du  2.1  mars 
précédent,  écrivaient  au  pape  Pie  V'I  :  «  L'cvêque  constitutionnel,  en 
arrivant  à  Laval,  n'a  pas  trouvé  dans  la  ville  un  seul  praire  séculier 
qui  ait  voulu  s'associer  a  lui.  »  Voilà  une  note  qui  ne  confirme  pas  le 
récit  du  journal  patriote  d'Angers! 

(3)  Villar  mourut  à  Paris  le  2G  août  1826;  il  était  membre  de  l'Aca- 
démie Française. 
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M.  Gaultier  (1),  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  La  Ro- 
chelle, refusa  le  serment  et  partit  pour  l'Espagne  avec  son 
évêque  au  mois  de  juin  1791.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  ce  pays,  M.  Gaultier  voyagea  en  Italie  et  en  Autri- 
che. Il  revint  en  France  au  mois  de  mai  1801.  Au  cours  de 
ses  pérégrinations,  il  arriva  à  Rome  le  17  février  1796.  Il  écrit 
à  ce  sujet  dans  son  Journal  (2)  : 

Après  avoir  pris  des  informations  sur  les  prêtres 
français  émigrés,  qui  pouvaient  se  trouver  à  Rome 
de  ma  province  ou  des  environs,  j'ai  été  voir  M.  Boiret, 
procureur  général  des  Missions  Etrangères  de  la  mai- 
son de  Paris,  qui  est  delà  Flèche,  et  M.  Guépain,  curé 
de  la  ville  de  Tours,  lequel  fut  jadis  mon  répétiteur 
de  philosophie  au  petit  séminaire  d'Angers.  L'un  et 
l'autre  m'ont  fait  politesse  et  offert  de  me  rendre 
service  à  Rome  dans  les  occasions  qui  pourraient  se 
rencontrer  (3). 

F.  UZUREAU, 

Directeur  de  V Anjou  Historique. 


(0  Né  à  Longue  (Maine-et-Loire),  en  lySo,  et   décédé  en  cette  pa- 
roisse le  i3  juillet  1818. 

(2)  Ce  journal  manuscrit  appartient  à  M.  Rogeron,  d'Angers. 

(3)  Nous  avons  cru  devoir   donner  dans   l'ordre  chronologique  les 
notes  qu'on  vient  de  lire. 


il 


"  ^^^^^n  imnf' 


LA  FAMILLE  LUDOISE  DE  SCARRON 


IV 


ENFANTS    DE    RENÉ    DE     BETZ 

Notre  intention  n'est  point  de  nous  étendre  longue- 
ment sur  la  famille  de  Betz,  mais  seulement  de  donner, 
à  titre  d'indication,  quelques  détails  inédits  sur  les 
enfants  de  René  de  Betz. 

1°   ENFANTS   DU    PREMIER   LIT 

Ils  ne  naquirent  point  au  Lude,  mais  très  probable- 
ment à  Paris  ou  en  Touraine.  Pour  eux.  Madame  de 
Maintenon  a  se  montra  bonne  et  secourable  ».  Elle 
fut  pour  eux  comme  une  mère.  «  Il  est  bon  de  le  dire 
à  propos  des  calomnies  qu'on  lui  a  jetées  à  la  face  à 
cause  de  sa  soi-disant  sécheresse  de  cœur  »  (I).  Peut- 
être  est-ce  par  leur  intermédiaire  qu'elle  eut  ses 
((  étamines  »  qu'elle  aimait  tant  pendant  son  veuvage. 
«  Avec  une  modi(iue  pension,  a  écrit  d'elle  M'"^  de 
Caylus,  elle  conduisait  si  bien  ses  affaires  qu'elle  était 
toujours,  honnêtement  vêtue,  (juoique  fort  simple- 
ment, ses  habits  n'étaient  que  LVétamines  du  Lude  (2). 


(i)  H.  Chardon,  op.  cit.,  t.  1,  p.  [^92. 

(2)  Sur  les  Etamines,  cf.  Peschc,  Dict.  t.  III,  pp.  623-625.  —  Ori- 
gine de  la  fabrique  d'étamine  du  Mans,  par  M,  Renouard.  Annuaire 
de  laSarthe,  1816,  pp.  1-12. 
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fort  à  la  mode  pour  les  personnes  d'une  médiocre  for- 
tune ))  (1). 

Du  premier  mariage,  avons-nous  dit,  cinq  enfants 
survécurent  : 

a)  Franroh-Rent^  de  Betz ,  chevalier,  seigneur  de  la 
Harteloire,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi.  11  est  par- 
rain auLude,  le  17  novembre  1664,  avec  Madeleine 
Jacques  (2).  En  1668,  il  contracte  des  dettes  chez  un 
tailleur  de  Paris  que  sera  obligé  de  payer  son  père  (3). 
Il  est  au  Lude  en  1691  au  moment  du  décès  de  son 
père  (4). 

b)  Marguerite  de  Bel:  était  majeure  en  1691.  «  Ré- 
duite à  servir  pour  vivre  »  elle  entra  d'abord  chez  M™« 
deMontespan,  quitta  cette  maison  après  la  brouille  de 
1674,  puis  entra  au  couvent  de  la  Roquette  dont  la 
pension  fut  payée  par  M™''  de  Maintenon.  Enfin  elle 
fut  renvoyée  en  Touraine. 

Voici  ce  qu'écrivait  d'elle  M'"*^  de  Maintenon,  le  3 
septembre  1675,  à  l'abbé  Gobelin  : 

«  ...  En  attendant,  voyes,  je  vous  conjure,  la  mère 
prieure  des  hospitalières,  et  obtenes  d'elle  de  recevoir 
à  ma  requeste  une  demoiselle  que  j'y  voudrais  plaper. 
C'est  la  sœur  de  M^^'^  de  la  Harteloire,  que  j'ai  auprès 
de  moi  et  que  je  crois  que  vous  connaisses.  Je  l'avois 
donnée  à  M""'  de  Montespan  qui  l'a  otée  pour  me  fâ- 
cher. Je  l'avois  mise  chez  M^  de  l'Encôme  (3)  ;  mais 
M™®  de  l'Encôme  part  pour  la  Touraine.  Ainsi,  il  faut 
mettre  cette  fille  ailleurs.  C'est  une  créature  sans 
façon.  Le  logement  le  plus  étroit,  la  nourriture  la  plus 
commune,  tout  lui  sera  bon.  En  un  mot,  elle  est  ré- 
duite à  servir.  La  pension  ne  peut  être  considérable, 
car  mes  facultés  ne  le  sont  point.  Je  la  retirerai  sous 

(i)  Cf.  D.  de  Boislislc,  op.  cit.,  p.  127. 

(2)  Baptême  de  Magdelcine  Baratte.  —  Rcg.  de  l'Etat-Civil  du  I-udc" 

(3)  Inventaire  de  1670. 

(4)  Inventaire  de   iChji.  —  Lettre  de  son  frère  citée  plus  haut. 

(3)  «  Ma4ame  de  Lencômc  »  était  fille  de  Robin,  s^"  de  Sigoigne  et  de 
Magdelcine  Scarron,  sœur  du  poète. 
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peu  de  tems.  Je  scai  les  difficultés  qu'elles  font  de  re- 
cevoir de  grandes  filles.  Mais  celle-là  ne  verra  que 
son  frère  ou  sa  sœur  et  ne  sortira  point  du  tout  ; 
j'espère  tout  de  leur  amitié  pour  moi  et  de  la  déférence 
qu'elles  ont  pour  vous  »  (1). 

Le  22  novembre  1691,  elle  demeurait  à  Paris,  «  rue 
Saint-Denis,  à  l'Union  chrétienne  »  (2). 

c)  Françoise  de  Betz,  fut  la  protégée  de  M""®  de 
Maintenon.  Sa  correspondance  est  pleine,  on  peut  le 
dire,  de  W^^  de  la  Harteloire.  Elle  la  loge  auprès  d'elle 
à  Maintenon,  paie  sa  pension  à  Saint-Cyr,  s'occupe 
de  lui  pxocurer  les  soins  «  du  premier  oculiste  de  la 
cour,  Félix,  pour  opérer  ses  yeux  malades  »  (3).  A  la 
fin,  cette  protection  semble  lui  peser.  Elle  finit  par  en- 
voyer Françoise  à  Cambrai,  avec  son  frère,  en  lui 
donnant  400^  de  pension  (4).  «  Après  une  lettre  où 
elle  se  montre  un  peu  dure,  écrit  M.  Chardon,  on 
n'entend  plus  parler  de  sa  protégée  »  (5).  Si  fait,  car 
c'est  d'elle  encore  dont  elle  parle  lorsqu'elle  rappelle 
ses  rapports  avec  M"*'  Delafont  (6).  Celle-ci,  en  effet, 
«  nièce  de  M^^^  Scarron  »,  n'est  autre  que  Françoise  de 
Betz  qui  épousa ,  avant  1681  (7),  Claude  Pajot,  sieur 
de  Lafond,  demeurant  à  Paris  «  rue  des  Tournelles, 
proche  la  Bastille  »  (8),    paroisse    Saint-Paul    (9), 

(i)  Lettres  de  Madame  de  Maintenon.  —  Amsterdam,  1736,  t.  II, 
p.  38. 

(2)  Elle  envoie  de  là  sa  procuration.  (Etude  de  M^  Passavent.) 

(3)  A.  de  Boislislc,  op.  cit.,  p.  29.  —  H.  Chardon,  op.  cit.,  pp. 
281-392. 

(4)  Correspondance  générale,  t.  111,  1686,  pp.  ii-83. 

(5)  Op.  cit.,  t.  I,  p.  392. 
(6j  Ibid.y  t.  I,  pp.  283-294. 

(7)  Ibid.,  pp.  283-284. 

(8)  Lettre  citée  de  M.  delà  Harteloire  qui,  en  post-scriptum,  donne 
l'adresse  de  M.  de  La  Fond.  —  Cf,  M.  Hanotaux,  Souvenirs  de  M^« 
de  Maintenon,  1903,  t.  II,  p.  59,  note.  M^e  de  La  Fond,  fille  de  Marie 
Galloys  était  petite  nièce  et  non  nièce  de  Françoise  Scarron. 

(9)  Claude  Pajot  envoie  sa  procuration  de  Paris.  Les  héritiers  du 
premier  lit  écrivirent  au  lieutenant  du  siège  du  Ludc  alin  de  parvenir 
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et   maréchal    des   logis   des  gens  d'armes  du   Roy. 

Vers  1677  «  M'"''  de  la  Font,  nièce  de  M^^^  Scarron  », 
s'occupait  du  a  petit  de  Valzergues  »  auquel  s'inté- 
ressait aussi  M™«  de  Maintenon  (!)• 

Elle  était  morte  en  1691,  ne  laissant  qu'une  fille, 
Françoise  Pajot  dont  son  mari  fut  le  tuteur  (2). 

d)  Henri  de  Belz,  écuyer,  abbé  de  la  Hartéloire.  Il 
est  parrain  au  Lude,  le  23  avril  1695,  avec  Magdeleine 
du  Vivier  de  la  Gasnetière  (3).  En  1709,  il  avait  la  tu- 
telle d'une  de  ses  petites-nièces,  Marie-Gharlotte- 
Gésarine  de  Balzac  d'Illiers,  fille  de  Glaude-Suzanne 
de  Betz  de  la  Hartéloire  et  de  Léon  Pelage  de  Balzac 
d'Illiers  (4). 

e)  Jean  de  Belz,  chevalier  de  la  Hartéloire,  d'abord 
page  de  la  chambre  du  Roi  (5),  puis  lieutenant  de 
l'artillerie  de  France  (6).  Nous  avons  vu  une  de  ses 
lettres  qui  dénote  une  excellente  culture  littéraire. 


2°    ENFANTS    DU    SECOND    LIT 

a)  Renée-Eléoiwre  de  Betz,  baptisée  au  logis  pater- 

à  faire  lever  les  sceaux  de  la  seigneurie  apposés  «  en  la  maison  où  il 
(René  de  Betz)  est  decedé  du  depuis  quinze  jours  en  cela  ».  Minutes 
Amellon. 

(i)  Lettres  de  Madame  de  Maintenon,  citées  t.  11.  p.  04.  Lettre  à 
l'abbé  Gobclin. 

(2)  Inventaire  de  1691.  S'y  rencontrent  «  Pièces  d'instances  entre  le 
feu  s"-  de  la  Hartéloire  et  .lean  Pajot,  marchand  au  Mans  »,  non  datées. 

(3)  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  François  Bernard  de  Coussin  et  de 
Magdeleine  Jacques.  Reg.  du  Lude. 

(4)  Léon  Pélagî  de  Balztc  d'Illiers,  marquis  d'Entragues  et  de  Gié, 
sieur  d'Illiers,  mort  à  Brest,  à  Sg  ans,  en  février  1701.  Province  du 
Maine,  t.  XI,  p.  346.  —  En  i573,  seule  «  Claude-Louise-Jeanne  d'Il- 
liers ->'  héritière  de  «  la  marquise  d'Illiers  d'Entrague,  sa  mère,  -  et 
épouse  de  Louis-Auguste  marquis  de  Rieux  représente  le  côté  pater- 
nel, en  la  auccessionde  Rcnée-EIéonore  de  Betz. 

(5)  M.  de  Boislislc,  op.  cit.,  p.  29. 
(ô)  Inventaire  de  t6yi. 
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nel,  par  M.  Desboys,  curé  du  Lucie,  est  apportée 
à  l'Eglise  pour  les  cérémonies,  le  23  novemijre  1669. 
Henry-Jacques,  sieur  de  Vaumarin,  est  son  parrain 
et  «  Haute  et  Puissante  dame  Eléonore-Renée  de 
Bouille,  comtesse  du  Lude  »,  sa  marraine  (1).  A  peine 
a-t-elle  atteint  sa  dixième  année  qu'elle  apparaît,  à 
maintes  reprises,  sur  nos  registres,  en  qualité  de 
marraine  (2). 

Elle  avait  près  de  trente-sept  ans  quand,  le  12  avril 
1706,  elle  épousa  François  de  Leslie  de  Clisson  : 

((  Le  dousiesme  jour  d'avril  mil  sept  cent  six  ont 
reçu  de  Charles  de  l'Eslie  de  Clisson  prestre  desservant 
l'Eglise  de  Contonvon  diocèse  d'Angers  sousssigné  la 
bénédiction  nuptiale  du  consentement  de  M*'  Joseph 
Biard  p'^'^  desservant  l'Eglise  du  Lude  messire  Fran- 
çois de  l'Eslie  Leloy  chevalier  major  de  Conquerque 
fils  de  messire  François  de  L'Esly  Leloy  seigneur  de 
Clisson  des  Ricordieres  et  de  defuncte  dame  Perrine 
Senault  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  dudit  Conten- 
von  d'une  part  et  damoiselle  Renée  Leonore  Henriette 
de  Best  fille  de  feu  messire  René  de  Best  chevalier 
seigneur  de  Harteloire  et  de  dame  Renée  Jacques  ses 
père  et  mère  de  cette  paroisse  d'autre  part. 

((  Led.  espoux  assisté  de  nous  son  frère  et  porteur 
de  la  procuration  de  notre  père. 

((  Lad.  espouse  assistée  de  sad.  mère  et  de  dame 
Magdeleine  Jacques  veuve  de  messire  François  Ber- 
nard Coussin  vivant  conseiller  du  Roy  grand  prevost 
de  la  maréchaussée  de  Beaumont  et  de  La  Flèche  et 
de  messire  François  de  la  Borde  prestre  son  oncle,  de 
messire  Henry  Coussin  grand  prevost  des  susd.  Beau- 
mont  et  de  La  Flèche  et  de  messire  Jean  Abel  de  Petit 


(i)  Reg.  de  l'Etat-Civil  du  Lude. 

(2)  Elle  est  marraine  les  iG  juin  1680,  24  août  i683  (avec  Léonor 
Cochon,  avocat),  3  et  8  novembre  iG83  (avec  M"  Louis  Péan,  bailly 
et  Anthoine  Tricault),  i'"'  juin  ib86  (avec  Henry  Coussin),  20  juillet 
1686,  etc.. 
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Jean  escuyer  seigneur  de  Linière  Bouton  et  de  dame 
Marie  Rodayer  son  épouse...  »  (l). 

D'après  la  procuration,  dont  l'abbé  de  Lesly  de 
Clisson  était  porteur,  M«  François  de  Lesly  de  Clisson 
le  père,  demeurant  à  Versailles  a  à  l'hostel  de  Roche- 
fort,  rue  de  l'Orangerie  »  donnent,  avec  son  consente- 
ment, jouissance  à  son  fils  des  terres  de  Clisson,  les 
Ricordières,  Maillière,  Bosselières  et  Dabusson,  à 
l'exception  toutefois  de  ce  dont  était  pourvu  l'abbé  de 
Lesly,  frère  du  futur  (2). 

Le  contrat  avait  lieu  le  10  avril  1700  et  le  12  décem- 
bre 1718,  les  époux  se  faisaient  donation  mutuelle  (3). 

M.  de  Lesly  a  chevalier,  seigneur  de  la  Giraudière 
et  autres  lieux,  ancien  major  de  la  ville  et  citadelle  de 
Dunkerque  »,  mourut  à  quatre-vingts  ans,  le  10  juin 
1740,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  du 
Lude.  Sa  veuve  s'éteignit  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
le  2  février  1653,  et  fut  inhumé  «  en  cette  église  »  le 
jour  suivant.  Ils  ne  laissaient  que  des  héritiers  col- 
latéraux (4). 

b)  Fmnçois-Hcnnj-Bernanl  de  Betz ,  baptisé  le  21 
mai  1079  au  Lude.  Parrain  :  Henri  de  Betz  de  la  Har- 
teloire,  son  frère,  marraine  :  Françoise  Jolly,  sa  tante, 
épouse  du  seigneur  de  la  Gritïerie  (">).  H  mourut  de 
très  bonne  heure. 

(A  suivre.)  Louis  CALENDINI. 


(i)  Registre  de  l'Etat-Civil  du  [.udc.  Suivent  les  signatures.  Une 
famille  Eslie,  d'Angers  biasonnaiten  \Gb()  :  d'argent  à  la  croix  passée 
et  alaisée  de  gueules  cantonnée  de  4  roses  de  même.  Eni.-L,  Chambois, 
op.  cit.,  p.  2HG. 

(2)  La  procuration  est  datée  du  24  mars  1706,  devant  M"  Chevallier 
notaire  à  Versailles.  Etude  de  M^  Passavant. 

(3)  Contrat  devant  Amellon.  Même  étude. 

(4)  Reg.  de  l'Etat-Civil  du  Lude. 

(5)  Ibidem. 


LA  FLÈCHE  EN   1627 


Notre  savant  et  regretté  collaborateur,  M.  Ferdinand 
Talbert,  toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  pouvait 
intéresser  nos  lecteurs,  nous  communiquait  derniè- 
rement la  note  ci-jointe. 

Elle  est  extraite  d'un  livre  publié  en  1G27  par  Juste 
Zinzerlingue  et  intitulé  :  Jodoci  Sinceri  (Justi  Zinzer- 
lingii,  Thuringi,  juriscoîisulti) ,  Itinerarium  galliœ,  ita 
accommodatum  ut  ejus  ductu  mediocri  tempore  tota 
Gallia  obiri  jiossit...  etc.  Gcneva'  apud  Petrum  Chouëi. 
M.  DC.  XXVIL 

Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  a  été  traduit  en  français 
par  Thaïes  Bernard,  in-12, 1860,  sous  ce  titre  :  Voyage 
dans  la  vieille  France. 

C'est  le  texte  latin  que  nous  communique  M.  Tal- 
bert. «  On  lit,  dit-il,  page  100  du  livre,  ces  lignes 
concernant  La  Flèche,  le  Prytanée  et  le  vieil  hôtel  des 
Quatre-Vents.  » 

La  Flèche,  urbem  amœnissimo  ad  Meduanœ  flumen, 
Mayene  (1)  (sic)  loco  sitam,  dignam  quœ  musis  inhabitetur, 
Henricus  magnus  hune  conceptionis  suae  locum  fedificio  et 
palatio  plus  quam  regio  ornatiorem  reddidit  :  quod  Jesuitis 
habilandum  concessil.  Triplex  est  area,  triplex  aedificium, 
templum  magnificum.  Tribus  regibus  cum  regiis,  satellitiis 
excipieiidis  sufficerel.  In  sacello  suprà  gradum  altaris  sus- 
pensam  capsulam  auream  aut  deauralam  in  cordis  figuram 
factam  videbis,  quà  cor  Henri  IV  condilum  adservatur. 
Hospiteris  ad  insigne  4  ventorum,  aux  Quatre- Vents.  Bene 
laute  que  tibi  pro  mediocri  pecunia  erit.  Diem  in  iLum,  aliam 
in  moram,  terliuni  in  redit  uni  iinpendere  oportet  nisi  bono 
vectore  ularis  etvalde  inaLure  Salmuris  exeas,  ceu  feci  cum 
meo  comité  ut  ire,  videre,  redire  biduo  possis  in  oppido 
Boye  (2)  non  ineleganti  refectio  et  tibi  et  vectori  tuo  sumenda. 

'i;  Zinzerlingue  se  trompe  de  Itcuve,  mais,  pour  un  voyageur  qui 
passe  à  peine  un  jour  à  l.a  !•  Idchc,  il  est  permis  de  taire  erreur  de 
nom. 

(2)  Saumur  et  Baugé. 


■y-^^^C^^-S- 


NOS    COLLABORATEURS 

Les  lecteurs  des  Annales  Fléchoises  ont  lu  avec  plai- 
sir l'intéressant  article  de  M.  Georges  Gourdon  : 
A  propos  d'une  ehanson  de  Geste  (i);  ainsi  se  terminait 
cet  article  :  a  Puisque  la  critique  allemande  a  soulevé 
ce  problème,  espérons  ([ue  les  philologues  et  les  ar- 
chéologues français  auront  le  mérite  de  la  résoudre.  » 

Une  polémique  sur  ce  sujet  est  actuellement  enga- 
gée ;  on  lit  en  effet  dans  le  Journal  d'Ernée  : 


Larchamp 


/i  août  1906. 


Les  Annales  Fléchoises  de  mai-juin  dernier  nous  appren- 
nent, par  la  plume  de  M.  Georges  Gourdon,  de  Rochefort, 
qu'il  se  fait  du  bruit  sur  Larchamp  à  propos  d'une  chanson  de 
Geste  récemment  découverte  à  Londres,  publiée  à  Fribourg- 
en-Brisgau  sous  le  titre  l'Archanz  (la  Chançun  de  WillelmeJ. 
Un  savant  allemand,  M.  Hermann  Suchier,  professeur  de 
l'Université  de  Halle  (Saxe),  dans  son  mémoire  Vivien  (2), 
tendant  à  identifier  le  Vivien  de  l'épopée  et  le  comte  Vivia- 
nus  qui  joua  un  rôle  important  sous  Charles-le-Ghauve, 
place  en  notre  Larchamp  la  bataille  où,  le  22  août  851,  ledit 
comte  Vivien  fut  tué  par  les  Bretons. 

Le  lecteur  conçoit  l'intérêt  local  de  la  question  soulevée, 
mais  le  mémoire  de  M.  Suchier  ne  restera  pas  sans  critique. 

19  août  1906. 

Le  lecteur  a  saisi  l'intérêt  local  de  la  question  soulevée 
par  M.  le  professeur  Suchier,  mais,  comme  nous  le  faisions 
prévoir  dans  notre  dernier  numéro,  son  mémoire  a  trouvé 
un  contradicteur  qui  a  su  habilement  mettre  en  conflit  notre 
Larchamp  et  le  Grand-Foiujei'uy  d'Ille-et-Vilaine. 

Le  savant  français,  INI.   Ferdinand   Lot,  dans  la  Romania, 


(i)  Annales  Fléchoises,  VII,  164. 

(2)  KomanisL'Iie  pliilulogie,  vol.  XXIX. 
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t.  XXXV,  mentionne  deux  nouveaux  documents  de  Vivianus, 
commente  un  passage  de  la  gesfa  Conwoionis,  cité  par  M.  Su- 
chier,  et  place  le  lieu  de  la  bataille  historique  de  851  à 
lengland,  hameau  du  Grand-Fou  geray. 

Il  y  eut  en  effet  une  rencontre  d'Iencglina.  Cependant  — 
nous  l'espérons  bien  —  M.  Suchier  demeurera  le  champion  de 
Lar  champ. 

Ch.  durget. 


* 

*  * 


Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Débats  du  10  octobre 
cette  note  que  nous  reproduisons  avec  plaisir  : 

M.  Arnould,  professeur  de  littérature  française  à  l'Univer- 
sité de  Poitiers,  délégué  à  l'Université  canadienne  française 
de  Montréal,  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  à  Aubigné,  dans  la 
Sarthe,  où  il  avait  passé  ses  vacances,  une  conférence  sur 
le  Canada.  Le  savant  conférencier  a  su  faire  accomplir  à  son 
attentif  auditoire  un  charmant  voyage  sur  les  rives  du 
fleuve  Saint-Laurent. 

Traversée  de  l'Atlantique,  description  rapide  de  New- 
York  ,  visite  aux  chutes  du  Niagara  et  arrivée  à  Montréal, 
telles  sont  les  étapes  du  voyage.  Puis,  successivement,  le 
conférencier  développe  l'histoire  et  la  description  anecdo- 
tique  du  vaste  et  riche  Canada,  son  industrie;  il  décrit  la  vie 
à  la  campagne,  la  ville  de  Québec,  foyer  de  l'idée  française, 
les  liens  ataviques  et  les  coutumes,  traditions,  langue, 
chansons,  etc.,  qui  relient  encore  cà  la  France  cette  ancienne 
colonie  abandonnée  par  Louis  XV,  la  mort  de  Montcalm  et 
les  patriotiques  espoirs  que  permet  le  progrès  dans  cette 
vaste  contrée,  de  l'influence  française  dont  M.  Arnould  se 
constitue  là-bas  le  champion  autorisé. 

Notre  distingué  compatriote  est  resté,  en  efïet,  pen- 
dant toutes  ses  vacances,  à  Champmarin,  pour  s'y 
reposer,  dans  la  vie  de  famille,  des  longs  mois  passés, 
loin  des  siens,  au  poste  d'iionneur  qui  lui  a  été  contié. 
Mais,  on  l'a  vu,  son  repos  y  a  été  tout  relatif  :  aux 
actifs,  aux  travailleurs,  la  variété,  le  cliangement  de 
travail  ne  constituenl-ils  pas  le  meilleur  repos? 

M.   Arnould  est  un  conférencier  qui  sait  tenir  ses 
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auditeurs  sous  le  charme  de  sa  parole,  mais  il  demeure 
surtout  l'écrivain  et  l'historien  littéraire  que  nos  lec- 
teurs ont  appris  à  connaître  avec  Jlacan  (1). 

Aussi  a-t-il  employé  la  plus  grande  partie  de  ses 
vacances  à  terminer  un  nouveau  livre  :  Quelques 
Poètes. 

((  Cet  ouvrage,  nous  dit  M.  Arnould,  va  paraître 
tout  prochainement,  avec  une  préface  de  François 
Coppée,  à  la  librairie  H.  Oudin.  »  Dès  son  apparition, 
nous  le  ferons  connaître  plus  amplement  à  nos  lec- 
teurs. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  pour  adresser  à 
l'auteur  nos  meilleures  félicitations;  avec  elles  nos 
vœux  les  plus  sincères  vont  traverser  l'Océan  pour 
rejoindre  là-bas,  à  son  poste,  où  il  est  déjà  retourné, 
notre  distingué  compatriote.  Qu'il  continue  à  entrete- 
nir l'amour  de  la  France  en  ce  Canada  si  rempli  de 
souvenirs  français.  Nul  n'était  plus  digne  de  cette 
œuvre  si  éminemment  patriotique.       P.  Calendini. 

NÉCROLOGIE 

M.     Ferdinand    TALBERT 

Les  Annales  Fléchoises  viennent  de  perdre  un  de  leurs 
amis  en  la  personne  de  M.  Ferdinand  ïalbert,  ancien 
professeur  au  Prytanée  militaire,  décédé  le  5  octobre 
1906,  à  Saint-Denys,  à  l'âge  de  78  ans. 

Des  plumes  plus  autorisées  retraceront  la  brillante 
carrière  du  distingué  et  savant  professeur.  Pour  nous, 
après  avoir  donné  à  sa  mémoire  le  souvenir  du  cœur, 
nous  rappellerons  a  nos  lecteurs  ce  que  les  Lettres 

(i)  Un  gentilhomme  de  lettres  au  XVII^  siècle.  Honorât  de  Bueil, 
seigneur  de  Racan,  par  Louis  Arnould,  professeur  de  littérature 
frinçaise  à  l'Université  de  Poitiers,  in-8"  Syo  p.,  Armand  Colin,  Pa- 
ris. 

20.. 
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doivent  au  savant  étymologiste  qu'était  M.  ïalbert. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  : 

La  Guerre  des  grenouilles  et  des  rats,  poème  traduit 
du  grec  en  vers  français.  Paris,  Acliille  Faure. 

Du  dialecte  Blaisois  et  de  sa  conformité  avec  l'an- 
cienne langue  et  l'ancienne  prononciation  française. 
Paris,  Ernest  Thorin,  1874. 

De  lingua  grœca  Vulgari;  quatetms,  quoad  decli7ia- 
tiones  cum  rustica  romana  conveniat.  Paris,  E.  Tliorin, 
1874. 

De  la  prononciation  de  la  voyelle  U  au  XVI''  siècle, 
lettre  à  M.  Darmesteter,  répétiteur  à  l'école  des 
Hautes-Etudes.  Paris,  E.  Thorin,  1876. 

Le  livre  des  Manières,  par  Etienne  de  Fougères,  évêque 
de  Rennes,  texte  autographié.  Paris,  E.  Thorin;  iVn- 
gers,  E.  Barassé. 

La  passion  de  Sainte  Catherine,  poème  du  XIY*  siè- 
cle, en  dialecte  poitevin.  Paris,  E.  Thorin;  Niort, 
L.  Clouzot,  1885. 

De  la  prononciation  en  France  au  XVI''  siècle  et  du 
livre  de  Thwot,  intitulé  «  de  la  Prononciation  fran- 
çaise)). Paris,  E.  Thorin,  1887. 

«  Ordo  representacionis  Ade  »,  ou  le  Mystère  d'Adam, 
poème  dramatique  français  du  XII"  siècle,  accompagné 
d'indications  scéniques  en  latin,  avec  un  commen- 
taire et  un  glossaire. 

Lavie  de  Saint  Georges,  attribuée  à  Wace. 

La  vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  par  Wace. 

A  cette  liste  déjà  longue,  on  pourrait  ajouter  les 
innombrables  articles  parus  dans  maintes  revues,  et 
principalement,  ces  dernières  années,  dans  Vlntermé- 
diaire  des  Chercheurs  et  Curieux.  M.  (leorges  Montor- 
gueil,  le  distingué  directeur  de  cette  revue,  consacre 
(numéro  du  10  octobre)  à  son  éminent  collaborateur 
ces  lignes  qua  nous  nous  permettons  de  reproduire 
ici  : 
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Nous  apprenons  avec  une  profonde  tristesse  qu'un  nou- 
veau deuil  frappe  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux. 
M.  Ferdinand  Talbert  vient  de  mourir.  Professeur  honoraire 
au  Prytanée  militaire,  ancien  professeur  à  l'Institut  catho- 
lique d'Angers,  docteur  ès-lettres,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  il  s'occupait  particulièrement,  dans  nos  colonnes, 
d'étymologie. 

Son  pseudonyme  était  Lpt  du  Sillon.  Il  n'en  faisait  pas 
secret.  Il  a  signé  ainsi  les  articles  les  plus  érudits  et  les 
plus  judicieux.  Il  se  plaisait  aux  solutions  ardues  qui  met- 
taient en  éveil  son  sens  aigu  de  parfait,  linguiste. 

Dans  ce  numéro  même,  on  lira  une  de  ses  réponses  ;  c'est 
malheureusement  sa  dernière  et  libérale  contribution  à 
l'œuvre  commune. 

Cette  réponse  posthume,  pour  ainsi  dire,  dont  parle 
le  Directeur  de  ['Intermédiaire,  nous  prouve  que,  jus- 
qu'à la  dernière  minute,  le  savant  littérateur  qu'était 
M.  Talbert  est  resté  aussi  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie,  ce 
qu'il  fut  à  La  Flèche,  un  chrétien  convaincu  et  prati- 
quant qui  n'a  jamais  connu  le  respect  humain. 

Un  collaborateur  de  l'Intermédiaire  avait  vu  trois 
jeunes  filles  basques  se  baigner  sur  la  côte.  «  A  l'ins- 
tant où  la  vague  atteint  leurs  pieds  nus,  toutes  trois 
s'inclinent,  plongent  la  main  droite  dans  l'eau  et  font 
le  signe  de  la  Croix.  » 

«  Cette  coutume,  demandait-on,  se  retrouve-t-elle 
ailleurs  qu'en  Gascogne?  » 

Entre  autres  réponses,  voici  celle  de  AI.  Talbert, 
parue  le  10  octobre,  cinq  jours  après  sa  mort  : 

J'ai  souvent  remarqué,  à  Port-Vendres,  que  les  petits  Ca- 
talans trempaient  leur  doigt  dans  la  mer,  et,  avant  de  s'y 
jeter,  faisaient  le  signe  de  la  Croix.  J'ai  été  étonné  de  ne  pas 
avoir  eu  l'occasion  d'observer  le  même  usage  à  Saint-Na- 
zaire,  en  pays  breton  (1).  «  Seigneur,  s'écrie  l'àme  fidèle 
dans  Vlmitalion  de  J.-C.  (111-17),  le  soin  que  vous  prenez  de 


(i)  A  Roscoff  (Finistère),  j'ai  vu  les  gamins,  prêts  à  se  jeter  à  l'eau, 
faire  le  signe  de  la  Croix  et  baiser  le  scapulairc,  qu'ils  gardaient  au 
cou.  (P.  C.) 
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moi  est  plus  grand  que  tout  celui  que  je  pourrais  moi-même 
en  prendre.  «  La  religion  catholique  fait  un  devoir  à  ses 
fidèles  d'offrir  à  Dieu  toutes  leurs  actions.  C'est  en  vertu  de 
ce  principe  qu'ils  récitent  le  Benedicile  avant  de  se  mettre  à 
table,  le  Veni  sancte  spiritus  a.\a.nl  de  se  mettre  au  travail; 
c'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  croyants,  avant  de 
se  mettre  au  travail,  esquissent  mentalement  une  rapide 
prière,  ou,  comme  les  gosses  de  Port-Vendres,  dessinent 
ostensiblement,  sans  ombre  de  respect  humain,  un  grand 
signe  de  Croix. 

Les  Annales  Fléchoises,  avons-nous  dit,  perdent  un 
ami  qui,  depuis  quatre  ans,  les  soutenait  de  ses  judi- 
cieux conseils  et  de  ses  précieux  encouragements.  Ne 
nous  écrivait-il  pas  (26  décembre  1902),  à  l'annonce 
de  notre  premier  numéro  (janvier  1903)  : 

Je  me  réjouis  de  l'apparition  prochaine  des  Annales  Flé- 
choises. Comptez  sur  moi  pour  lecteur,  pour  abonné.  Pour 
collaborateur?  Non.  Voilà  trois  mois  que  j'ai  mis  le  pied 
dehors.  Les  bibliothèques  ne  me  connaissent  plus  ;  c'est  à 
peine  si  je'm'occupe  encore  de  hnguistique  et  d'étymologie, 
et  vous  avez  dans  la  personne  de  M.  Coueffln  un  homme 
bien  plus  qualifié  que  moi  pour  traiter  de  ces  matières.  Je 
souhaite  aux  Annales  Fléchoises  bonne  santé  et  longue  vie... 

Quoi  qu'il  en  dise,  M.  Talbert  ne  restait  pas  inactit. 
S'il  ne  visitait  plus  les  bibliothèques,  il  restait  dans  la 
sienne,  où,  à  Saint-Denys  comme  à  La  Flèche,  il 
aimait  tant  à  recevoir  ses  amis.  Et  c'est  de  là  qu'il 
nous  envoyait  les  notes  les  plus  intéressantes  sur  le 
pays  lléchois.  On  lira  par  ailleurs  la  dernière  qu'il 
nous  a  communiquée  sur  La  Flèche  en  1G27.  Et 
toujours  il  faisait  ces  communications  avec  son 
habituelle  modestie  : 

Il  ne  faut  pas  non  plus  me  remercier  de  mon  envoi  pour 
les  Annales;  c'est  moi,  au  coniraire,  qui  vous  remercie,  et 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  du  plaisir  qu'elles  me  pro- 
curent tous  les  mois.  Je  voudrais  pouvoir  en  multipliei-  les 
abonnements.  "Vous  avez  inscrit  mon  nom  parmi  vos  colla- 
borateurs :  depuis  ce  jour-là,  j'ai  essayé  maintes  et  maintes 
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fois  d'écrire  un  article  quelconque  à  l'intention  des  Annales, 
sans  pouvoir  y  réussir.  Tout  au  plus  si  je  puis,  de  temps  en 
temps,  fournir  quelque  courte  note,  sans  prétention  litté- 
raire, bien  entendu,  à  L'Intermédiaire,  où  j'ai  plaisir  à  rencon- 
trer votre  nom.  Mon  corps  vieillit,  mon  intelligence  aussi; 
je  ne  le  sens  que  trop.  Si  j'avais  encore  quelque  vigueur 
dans  l'esprit,  j'écrirais  moi  aussi  mon  traité  de  senectute,  et, 
récrivant  à  77  ans,  il  ne  serait  naturellement  pas  sans  dif- 
férer, sur  bien  des  points,  de  celui  de  Cicéron,  qui  écrivait 
le  sien  cà  63  ans. 

Point  n'était  besoin  à  notre  vénéral)le  et  savant  ami 
d'écrire  son  de  senectute  selon  la  méthode  cicé- 
ronienne.  Ne  l'a-t-il  pas,  en  efïet,  écrit,  gravé,  pour 
ainsi  dire,  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  son  épouse,  de 
ses  chers  enfants,  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu?  N'a-t-il  pas  laissé  à  chacun  de  nous  l'exemple 
d'une  vie  toute  de  science  et  d'étude,  de  dévouement 
et  de  foi?  Et  sa  vieillesse,  ne  fut-elle  pas,  dans  sa 
vigueur  intellectuelle,  jamais  éteinte,  et  au  contraire 
toujours  en  éveil,  la  preuve  évidente  que  Dieu  bénit 
ceux  qui  savent  le  reconnaître  comme  le  principe,  la 
source  de  tous  les  dons,  le  but  de  toutes  les  actions, 
le  terme  de  toute  vie  terrestre? 

Que  sa  famille,  ((ui  pleure  notre  cher  défunt,  veuille 
bien  nous  permettre  de  joindre  nos  regrets  aux  siens, 
regrets  les  plus  émus  et  les  plus  sincères,  et  de  lui 
exprimer  ici  nos  plus  sympathiques  et  respectueuses 
condoléances. 

Paul  CALEiNDINI. 


!  m 
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A  TRAVERS   LES   LIVRES 


Baron  de  la  Bouillerie.  —  Un  ami  de  Henri  IV,  Guillaume 
Fouquet  de  la  Yarenne.  —  Mamers,  Fleury  el  Dangin, 
in-8,  152  p.  1906.  —  Extrait  de  la  Revue  Historique  et  Ar- 
chéologique du  Maine. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  très  sommairement  de 
cette  étude  à  mesure  qu'elle  paraissait,  nous  voulons  y  re- 
venir plus  amplement  aujourd'hui. 

Après  nous  avoir  l'ait  connaître,  dans  les  Annales  F  léchoises, 
les  ascendants  paternels  et  maternels  de  Guillaume  Fouquet, 
M.  le  baron  de  la  Bouillerie  présente  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue du  Maine  une  très  intéressante  biographie  de  l'illustre 
Fléchois.  L'analyse  de  cette  biographie  ne  peut,  ce  me  sem- 
ble, qu'être  agréable  à  nos  lecteurs. 

L'auteur  la  partage  en  difTérents  chapitres  qui  divisent 
ainsi  la  vie  même  de  La  Varenne. 

L  —  Les  débuts  de  La  Yarenne  comme  soldai  el  comme 
négociateur,  de  1380  à  1598 

M.  de  la  Bouillerie  fait  justice  de  la  légende  qui  voulait 
enlever  à  La  Varenne  tous  les  mérites  de  son  élévation  et 
ne  l'attribuait  qu'à  ses  complaisances  dans  les  aventures 
du  roi  vert-galant.  La  Varenne  fut  un  soldat.  Entré  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre,  dès  1580,  il  s'empare,  cette  même 
année,  de  la  ville  d'Angoulême;  il  se  bat  vaillamment  à 
Goutras,  »  à  la  bataille  d'Arqués,  il  lire  Henri  d'un  mauvais 
pas,  le  couvre  de  son  corps  ».  En  1590,  à  Ivry,  il  charge  à 
côté  de  Henri  IV.  qui,  peu  de  temps  après,  récompense  son 
fidèle  «  portemanteau  »  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
la  ville  et  du  château  de  La  Flèche.  Enlin,  à  Fontaine-Fran- 
çaise, Fouquet  est  encore  aux  côtés  du  roi,  auquel  il  passe 
ses  armes  et  s'attache  »  le  plus  près  i)0ssible  de  sa  i)ersonne 
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pour  avoir  l'œil...  »  Le  roi  lui  donne,  en  suite  de  ses  nobles 
actions,  des  lettres  d  annoblissement  (août  1598). 

Comme  diplomate,  La  Varenne  reçut  du  roi  plusieurs 
missions  très  délicates;  c'est  ainsi  qu'il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne, en  Angleterre;  «  le  roi  l'envoyait  de  préférence  porter 
des  dépêches  et  même  négocier  ». 

IL  —  La  Varenne  et  la  ville  de  La  Flèche,  de  1590  à  1399 

Henri  IV  aimait  sa  bonne  ville  de  La  Flèche,  mais,  «  sans 
Guillaume  Fouquet,  les  bonnes  intentions  du  Béarnais  se- 
raient probablement  demeurées  platoniques  ». 

C'est  grâce  à  La  Varenne  que  la  ville  obtint  le  relèvement 
de  ses  fortifications  et  de  son  château,  démantelés  par  les 
assauts  des  Anglais  et  les  guerres  civiles.  Pour  subvenir 
aux  frais,  nécessités  par  ces  travaux,  on  établit  des  droits 
d'octroi  qu'il  est  curieux  de  citer  : 
Sur  chûhe  pippe  de  vin  enlevée  dud.  lieu  par  les 

marchans  por  transporter  alleurs xxx  s. 

Pour  chacune  pippe   entrent   en  lad.  ville  de  La 

Flèche x  s . 

Pour  chune  pippe  de  vin  passant  sur  lad.  rivière 

du  Loir xx  s . 

Pour  chune  charge  de  draps  espiceries  et  aues 

marchandises xv  s. 

Pour  chUn  millier  de  mecrin Ix  s- 

Pour  chun  millier  daulnes  de  toille II    \, 

Pour  chacune  charge  de  heure x  s . 

Pour  chacun  cheval  ou  poullain v  s. 

Pour  chacun  beuf x  s. 

Pour  chune  vache iii  s. 

Par  La  Varenne,  La  Flèclie  eut  son  présidial  en  1595,  sa 
cour  prévotale  en  1.597,  et  de  la  même  époque  date  le  pa- 
vage des  rues.  Enfin,  le  31  décembre  1599,  «  le  commerce 
fléchois  trouvait  un  aliment  de  prospérité  dans  l'établisse- 
ment de  foires  franches,  c'est-à-dire  exemptes  de  droits 
féodaux  ». 

III.  —  La  Varenne  et  Gabrielle  d'Estrées,  de  1ii90  à   1399 

«  Le  rôle  militaire  de  Fouquet  touchait  à  sa  fin;  son  rà\o 
de  courtisan  et  de  politicien  commençait.  » 

Ce  chapitre,  assez  délicat,  a  été  traité  de  main  de  maître 
par  M.  de  la  Bouillerie  qui  a  su  nous  montrer,  en  La  Varenne, 
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l'ami,  le  défenseur  du  roi.  «  Il  servit  le  roi  dans  ses  amours 
avec  l'admiration  d'un  ami  qui  croit  tout  permis  à  son  grand 
ami  ». 

D'ailleurs,  Fouquet  ne  fit  pas  que  convoyer  les  maîtresses 
de  Henri  IV  ;  il  tira  le  roi  de  plus  d'une  fâcheuse  aventure 
où  son  caractère  passionné  le  jetait  à  l'improviste. 

Il  faut  lire  les  pages  touchant  Gabrielle  d'Estrées,  son  in- 
fluence sur  le  roi,  sur  les  affaires,  jusqu'à  sa  mort  si  mys- 
térieuse (avril  1599).  La  Varenne  assistait  à  cette  mort,  et  de 
là  sont  parties  maintes  calomnies  contre  le  favori  :  sa  faveur 
toujours  croissante  faisait  tant  d'envieux! 

IV.  —  La   Varenne  et  les  Jésuites 

L'attentat  de  Jean  Chatel  (1594;  avait  amené  l'expulsion 
des  Jésuites,  mais  leurs  amis  ne  cessèrent  de  demander  leur 
rentrée,  convainquant  le  roi  lui-même  de  l'invraisemblance 
des  accusations.  Au  nombre  de  ces  amis  se  trouvaient  Vil- 
leroi,  le  président  Jehannin,  Bellièvre  et  La  Varenne.  Ce 
dernier  sut  trouver  «  le  joint  utile  à  toucher  définitivement 
la  raison  du  roi  ».  Tout  ce  qui  avait  trait  à  l'éducation  et  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  intéressait  le  roi.  La  Varenne 
en  profita  pour  lui  proposer  l'établissement  d'un  collège  à 
La  Flèche.  Henri  accéda  à  cette  proposition  et  donna  le  châ- 
teau de  ses  ancêtres,  appelé  le  Chdleau-Neuf  {\).  Peu  après, 
il  permettait  aux  Jésuites  de  se  loger  dans  ce  nouveau 
collège.  Ils  y  arrivèrent  le  2  janvier  1604. 

Il  y  a  donc  plus  de  trois  siècles  que  le  Prytanée  actuel  est 
une  maison  d'enseignement  et  d'éducation.  L'ancienneté, 
paraît-il,  est  aujourd'hui  un  titre  à  la  retraite,  et  c'est  pour 
cela  que  l'on  veut  fermer  cette  maison!!!  Puisse-t-elle  trou- 
ver, en  1907,  d'aussi  fervents  protecteurs  qu'à  l'époque  de 
sa  fondation. 

V.  —  La  Varenne  et  la  construction  du  château  du  faubourg 
des  Bancs  à  La  Flèche,  de   1603  à  1606 

Je  reproduis  ici  l'orthographe  «  des  Bancs  »,  donnée  par 
M.  de  la  Bouillerie,  me  permettant  de  lui  faire  remarquer 
que  la  véritable  est  la  plus  ancienne,  celle  relevée  sur  les  par- 
chemins des  XIV^  et  XV*  siècles  oîi  partout  on  lit  <<  des  Bans  ». 

En  outre,  notre  distingué  collaborateur  dit  n'avoir  trouvé 

(i)  Le  Châtcau-Ncuf  se  trouvait  sur  l'emplacement  actuel  du  bâti- 
ment du  milieu,  dit  de  l'Etat-Major. 
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dans  le  fonds  La  Varenne-Choiseul-Praslin  «  aucun  devis, 
plan,  marché,  ni  état  de  paiement  qui  puisse  renseigner  sur 
la  maçonnerie  »,  ce  en  quoi  il  se  trompe,  car  le  chartrier  en 
question  contient  au  contraire  tout  un  dossier  de  devis  et 
de  marchés. 

Du  château  de  la  Varenne  il  ne  reste  plus  rien  aujour- 
d'hui que  les  tourelles  qui  faisaient  les  angles  de  la  cour 
d'enceinte,  et  que  l'on  peut  voir  chez  M.  Pouplin.  De  nom- 
breux inventaires  conservés  nous  en  détaillent  le  mobilier, 
riche  en  tapisseries  de  Perse,  de  Turquie,  de  Flandre  ou 
d'Auvergne,  en  tableaux,  parmi  lesquels  subsiste  celui  qui 
représente  la  famille  royale  et  La  Varenne  et  est  dû  au  pin- 
ceau de  Porbus  le  jeune.  Dans  l'angle  inférieur  du  tableau 
se  détache  la  figure  de  Fouquet,  tenant  à  la  main  une  pan- 
carte avec  cette  inscription  :  Il  m'a  fait  acquérir  l'honneur  et 
m'a  donné  le  bien.  Ce  tableau  se  trouve  chez  M.  le  comte  de 
Bagneux,  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Lille,  à  Paris. 

VI.  —  La  Varenne  courtisan  et  politicien  de  1399  à  1610. 

Le  courtisan  eut  à  s'occuper  beaucoup  de  la  trop  fameuse 
Henriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil.  Nous  pouvons 
le  voir  par  une  lettre  que  lui  écrivit  le  roi  après  la  prise  de 
Chambéry,  lettre  qui  est  gardée  par  M.  le  comte  de  Bagneux, 
propriétaire  du  chartrier  La  Varenne-Choiseul-Praslin. 

Un  mot  (entre  parenthèses)  au  sujet  de  cette  lettre.  M.  de 
la  Bouillerie  ne  la  peut  plus  dire  inédite,  puisque  deux  re- 
vues déjà  Font  publiée  :  les  Annales  Fléchoises  et  Paris-Pro- 
vince. Les  Annales  en  ont  même  donné  un  fac-similé. 

VIL  —  La  Varenne  et  la  mort  du  roi  (1610). 

C'est  La  Varenne  qui  rappelle  à  la  reine,  dès  le  lendemain 
de  l'assassinat,  la  volonté  du  roi  relativement  au  transport 
de  son  cœur  dans  le  collège  de  La  Flèche. 

VIIL  —  La  Varenne  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 

La  mort  du  roi  ne  diminua  point  Fintluence  de  La  Va- 
renne, qui  resta  toujours  bien  en  cour.  Les  charges  nou- 
velles qu'on  lui  donna  en  font  foi  :  le  5  novembre  1610,  il  est 
nommé  lieutenant  général  au  gouvernement  d'Anjou;  en 
1611,  il  est  envoyé  à  l'assemblée  de  Saumur,  puis  auprès  du 
duc  de  Savoie;  «  il  restait  encore,  malgré  le  changement  de 
régime,  l'inévitable  La  Varenne.  » 
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Enfin,  de  novembre  1611  à  mars  1612,  il  est  à  Bourg, 
occupé  à  démolir  la  forteresse.  Un  dossier  de  quatorze 
lettres  de  Saulx-Tavanes  à  La  Varenne,  conservées  au  char- 
trier  La  Varenne-C lioiseul-Praslin ,  nous  ouvre  un  jour  assez 
complet  sur  cette  mission  de  La  Varenne. 

Je  dois  ici  un  remerciement  spécial  à  M.  de  la  Bouillerie, 
qui  a  bien  voulu  me  laisser  le  soin  de  publier,  dans  les 
Annales,  ces  lettres  fort  intéressantes  et  encore  inédites. 

En  1616,  La  Varenne  reçut  les  lettres  patentes  érigeant  sa 
terre  en  marquisat.  Ce  lut  la  dernière  faveur  royale,  car  il 
mourait  peu  après. 

IX.  —  La  famille  de  La  Varenne. 

Chapitre  très  documenté  sur  les  acquisitions  successives 
qui  agrandirent  peu  à  peu  le  domaine  de  La  Varenne,  et  sur 
les  divers  membres  de  sa  nombreuse  famille.  Curieux  dé- 
tails sur  la  vocation  de  René,  baron  de  Sainte-Suzanne,  fils 
de  La  Varenne;  René  voulait  se  faire  capucin;  le  roi  et  le 
Pape  intervinrent  en  cette  aiîaire. 

X.  —  La  mort  de  La  Varenne  (16 16). 

La  Varenne  avait  demandé  à  être  enterré  «  auprès  de  l'en- 
droit où  reposerait  le  cœur  de  son  roi  >',  et  Henri  IV  lui  avait 
accordé  cette  grâce  par  un  brevet  du  l^""  janvier  1609.  Sept 
ans  après,  le  6  décembre  1616,  La  Varenne  expirait,  à  l'âge 
de  56  ans,  et  était  enseveli  dans  la  chapelle  du  collège.  Mais, 
en  1793,  ses  restes  mortels  furent  profanés  en  même  temps 
que  ceux  de  son  maître. 

Trop  long,  peut-être,  a  été  notre  résumé  analytique,  mais 
nous  le  devions  au  biographe  d'abord,  que  nous  tenions 
ainsi  à  féliciter  et  à  remercier  de  sa  savante  étude,  au  héros 
de  la  biographie,  ensuite.  Si  «  La  Varenne  tient  une  place 
dans  l'histoire  de  son  siècle  »,  il  fut  surtout  le  bienfaiteur 
de  La  Flèche.  En  même  temps  qu'il  l'embellissail  par  ses 
propres  dons  et  par  l'obtention  des  faveurs  royales,  il  l'il- 
lustrait par  ses  actions  personnelles. 

Cette  constatation  nous  en  suggère  inic  aulre  (pie  nous 
aurions  aimé  lire  sous  la  plume  de  M.  do  la  Bouillerie.  Rien 
ne  rappelle  même  le  nom  de  La  Varenne  dans  la  ville  de 
La  Flèche.  Il  est  vrai  que  le  roi  passe  le  sujet,  mais,  dans  sa 
reconnaissance  pour  Henri  IV,  la  ville  fléchoise  n'aurait  pas 
dû  oublier  La  Varenne,  fini  lui  avait  attiré  les  attentions 
royales. 
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A  notre  époque,  où  l'on  érige  si  facilement  une  statue,  où 
l'on  change  si  volontiers  les  noms  de  rues,  ne  pourrait-on 
au  moins  donner  à  la  Grande-Rue  le  nom  de  celui  qui  l'habita 
si  longtemps? 

Docteur  Paul  Delaunay.  —  Vieux  médecins  Sarthois,  /■••  série 
—  In-8,  204  p.  Paris,  Honoré  Champion,  1906. 

Les  Annales  Fléchoises  ont  déjà  signalé  les  précédents  tra- 
vaux du  même  auteur  :  Vieux  médecins  Mayennais,  f"  et  2" 
série.  Nous  avons  le  plaisir  aujourd'hui  de  présenter  une 
nouvelle  étude  qui  intéresse,  au  plus  haut  point,  le  pays 
fléchois  et  la  Vallée  du  Loir. 

«  Il  y  avait,  en  1789,  des  législateurs  qui  rêvaient  d'une 
France  nouvelle  et  découpaient  gravement  de  jeunes  dépar- 
tements dans  les  vieilles  provinces;  ils  prirent  donc  quel- 
ques lambeaux  de  la  Normandie,  du  Perche,  du  Vendômois, 
de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  les  accolèrent  au  Haut-Maine, 
en  firent  la  Sarthe,  et  ce  fut  un  pays  disparate  où  se  confon- 
dirent plaines  fertiles  et  coteaux  maigres,  alpilles  pelées  aux 
arêtes  de  porphyre  et  noires  sapinières  étalées  sur  l'ocre 
des  roussards,  vignobles  et  terres  à  froment,  les  falaises  du 
Loir  où  le  vin  doux  chante  au  creux  des  caves  et  les  vallons 
où  mûrissent  les  pommes  à  cidre  avec  le  chanvre  et  le  blé 
noir. 

«  Ainsi  s'amalgamèrent  des  zones  variées  et  des  races  dif- 
férentes, et  il  n'y  eut  rien  de  changé  ;  car,  dans  cette  région, 
composite  déjà,  on  ne  relevait,  au  dire  des  auteurs,  d'autre 
type  ethnographique  que  celui  du  plaideur.  Il  est  difficile  de 
découvrir  dans  le  pays  manceau  des  tendances  morales,  des 
caractères  bien  tranchés,  et  du  nord  au  midi  les  affinités 
sont  aussi  diverses  qu'indécises.  C'est  au  XVI«  siècle  et  au 
début  du  XVIP  que  l'on  vit  éclore  dans  la  province  sa  plus 
belle  fioraison  littéraire  et  artistique,  comme  en  témoi- 
gnent les  noms  des  du  Bellay,  Mécènes  de  ce  temps-là,  de 
Lazare  de  Baïf,  de  Nicolas  Denisol ,  de  Robert  Garnier,  du 
sculpteur  Germain  Pilon,  de  Racan. 

«  Quant  aux  médecins,  ils  sont  légion  :  un  vieil  écrivain 
observe  que  le  Maine  est  un  pays  fertile  en  médecins.  » 

Ainsi  commence  la  savante  étude  du  docteur  Delaunay  sur 
les  Vieux  médecins  Sarthois.  Il  en  cite  plusieurs,  et  non  des 
moindres,  qui  ont  illustré,  par  leur  naissance  et  leurs  tra- 
vaux, le  pays  fléchois  ou  la  Vallée  du  Loir.  C'est  à  ce  tdre 
que  nous  voulons  ici  rappeler  leurs  noms. 
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Et  d'abord,  dans  son  introduction,  dont  nous  venons  de 
lire  les  premières  lignes,  l'auteur  résume  l'histoire  de  la 
médecine  ou  plutôt  des  médecins  dans  notre  contrée.  Il 
nous  fait  connaître  de  curieux  détails  sur  les  moyens  de 
diagnostic  au  XV^  siècle.  «  Dans  un  local  situé  rue  Dorée, 
annexe  de  la  Maladrerie  de  Saint-Lazare,  on  gardait  une 
pierre  de  marbre,  la  pierre  d'épreuve  qui  servait  à  reconnaître 
la  maladie.  Le  patient  était  placé  nu  sur  la  pierre,  mais  l'opé- 
ration réussissait  difficilement  en  hiver.  » 

«  C'est  à  l'époque  de  la  Renaissance  que  la  province  vit 
naître  presque  tous  ceux  qui  s'illustrèrent  sous  l'égide  des 
saints  Luc,  Côme  ou  Damien.  »  C'est  René  Martineau,  né  à 
Pontvallain  en  1710,  mort  à  Auxerre,  le  15  juin  1573,  Jacques 
Aubert,  né  dans  le  Bas-Vendômois,  au  début  du  XVI»  siècle 
et  mort  à  Lausanne  vers  1587;  c'est  Pierre  Belon,  né  à  Oizé 
en  1517,  assassiné  au  Bois  de  Boulogne  en  1564. 

Plus  tard,  sous  Louis  XIII,  deux  enfants  de  Montoire,  en 
Vendômois,  soignent  et  purgent  à  la  Cour  :  c'est  René  Char- 
lier  (1572-1654)  et  Charles  Bouvard  (1572-1658),  ce  dernier, 
surtout,  partisan  enragé  de  la  saignée.  «  Quand  vient  le  règne 
du  Roi  Soleil,  ce  sont  encore  des  Manceaux  qui  tàtent  le  pouls 
du  souverain  et  de  sa  famille  ».  Entre  tous,  s'illustra  un  Flé- 
chois,  i¥«  Jean  Bineteau.  C'était  encore  l'époque  oh  La  Mes- 
nardière  soignait  la  spirituelle  marquise  de  Sablé  «  qui  était 
venue  promener,  dans  son  château  des  bords  de  la  Sarthe , 
ses  soucis  et  ses  vapeurs  ». 

La  liste  des  médecins  sarthois*  s'accrut  encore  au  XVIIIe 
siècle,  avec  les  Vauguion,  les  Vétillard,  les  Couteaux,  et  une 
foule  d'autres  dont  je  ne  veux  nommer  que  les  Fléchois, 
Louis-Jérôme  Cosnier,  docteur  de  1724,  eX  Henri  Guyot,  doc- 
teur de  1734,  auteur  d'un  petit  index  d'Hyppocrate  «  Ma- 
nuale  Medicorum  ».  Cosnier  mourut  vers  1769,  laissant  un 
fils,  Louis-Jean-Baptiste,  né  à  Paris,  et  D.  M.  P.  de  1750.  Guyot 
mourut  jeune,  le  28  mai  1740. 

Le  7  novembre  1742,  un  autre  Fléchois  soutenait  sa  thèse 
de  doctorat,  c'était  Louis-Hené  Desbois,  qui  mourut  vers  1760. 
Son  fils  Louis  Desbois  de  Rochefurl  fut  aussi  médecin. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIIl*  siècle,  l'académie  de 
chirurgie  avait  pris  une  grande  extension,  et  parmi  ses 
membres  renommés,  nous  trouvons  Pierre  Brasdor,  chirur- 
gien de  la  duchesse  d'Orléans,  né  à  Avoise-sur-Sarthe,  le  19 
décembre  1721,  mort  à  Paris,  le  16  vendémiaire  an  VI,  Mer- 
senne ,    maître  chirurgien    à    Munsigné,     collaborateur    du 


lilBLIOGRAPHIE  319 

Journal  de  Médecine,  et  PefJ'ault  de   la  Tour,  inoculateur  et 
médecin  de  l'Ecole  royale  militaire  de  La  Flèche. 

A  la  Révolution,  Guimoneau  Porterie,  «  chirurgien  par  pro- 
fession et  potier  de  terre  par  goût,  montra  à  la  paroisse  de 
Courcelles  (où  il  était  né  en  1626)  un  type  original  de  potier 
amateur  au  milieu  d'une  population  rustique  exclusivement 
occupée  aux  travaux  rustiques  à  Malicorne  et  à  Ligron  ». 
Guimoneau  Forterie  mourut  à  Courcelles,  le  12  germinal 
an  II,  laissant  un  fds  Michel-Vincent-Alexis  Guimoneau,  officier 
de  santé  à  La  Flèche. 

La  Révolution  finie,  les  sociétés  de  médecine  et  de  chirur- 
gie se  reformèrent,  et  nous  voyons  parmi  les  membres  des 
sociétés  de  Paris,  Esprit  Gendron,  né  à  La  Chartre,  le  3  juin 
1793,  et  mort  à  Ghâteau-du-Loir,  le  19  décembre  1860;  Viclor- 
Thimothée  Lespine,  né  à  La  Flèche,  en  1773,  et  mort  en  cette 
même  ville,  le  25  mars  1838.  C'est  le  docteur  Gendron  qui  a 
prouvé  M  la  spécificité  et  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  »; 
et,  après  une  vie  toute  de  dévouement,  mourut  «  victime 
d'une  diphtérie  professionnelle  ». 

Nous  avons  prolongé  à  dessein  cette  énumération  pour 
montrer  combien  documentée  et  complète  est  l'étude  du 
docteur  Deluunay. 

Après  l'mtroduction,  se  succèdent  quelques  chapitres  dont 
il  suffirait  de  citer  les  titres  pour  leur  attirer  l'attention  du 
lecteur,  par  exemple  :  La  Fontaine  et  les  médecins;  la  querelle 
du  quinquina  de  IJieiixivoye  à  Blégny.  Quelques  chapitres, 
surtout,  nous  touchent  plus  spécialement  :  ce  sont  ceux  où 
l'auteur  met  plus  personnellement  en  relief  les  figures  les 
plus  connues  parmi  les  célébrités  médicales  sarthoises,  et 
les  Fléchois  occupent  une  belle  place  avec  Jacques  Auberl, 
Peffault  de  la  Tour  et  Jean  Bineteau.  C'est  PefJ'ault  de  la  Tour, 
médecin  de  l'Ecole  royale  de  La  Flèche,  qui  rédigea  un  mé- 
moire au  ministre  Choiseul  au  sujet  des  sources  de  Saint- 
Germain-du-Val,  qui  alimenteraient  facilement,  disait-il,  et 
l'école  et  même  la  ville.  Grâce  à  Gatti,  envoyé  au  collège  de 
La  Flèche,  Pelfault  connut  l'art  de  l'inoculation  et  en  devint 
un  des  plus  ardents  partisans. 

Mais  nous  ne  pouvons  suivre  le  biographe  en  ses  multi|iles 
détails  sur  nos  médecins  tléchois.  II  nous  est  môme  impos- 
sible d'analyser  ici  la  polémique  qui  s'éleva  entre  Guy  Patin 
Qi  Jean  Bineteau;  analyser  pareil  chapitre  serait  le  détlorer. 
Il  faut  le  lire  en  entier  pour  juger  la  violence  de  la  polé- 
mique et  connaître  l'esprit  et  la  malice  du  FlécJjois  Bineteau. 
Guy  Patin  était  un  partisan  acharné  de  la  saignée;  Bineleau 
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en  fut,  au  contraire,  le  plus  grand  ennemi.  Ne  dit-il  pas, 
dans  son  étude  La  Seignée  réformée,  ses  abus,  etc.,  imprimée 
à  La  Flèche,  chez  Gervais  Laboë  (1656),  que  «  pour  estre  le 
plus  grand  docteur  et  le  plus  en  vogue,  il  faut  estre  le  plus 
grand  saigneur  ». 
Terminons  en  citant  ses  quatrains  sur  la  saignée  : 

Va,  mon  petit  Livret,  va  partout  enseigner 
La  longue  vie  à  ceux  qui  sont  encore  sur  terre. 
Fais  aux  plus  grands  abus  une  mortelle  guerre. 
Dis,  mais  dis  hardiment,  que  l'on  fait  trop  saigner. 
Par  mille  authoritez  du  très  scavant  Gallien 
Tu  guériras  un  mal  qui  nous  tue  et  nous  flatte. 
Fais  voir  au  grand  seigneur  par  le  docte  Hippocrate 
Que  leur  routine  est  fausse  et  qu'elle  ne  vaut  rien. 
Mais  j'entends  croasser  un  million  de  corbeaux 
Se  plaignans  que  je  veux  ravir  leur  nourriture 
Et  trop  bien  nettoyer  une  orde  pourriture 
Où   se  sont  engendrez  cent  mille  vermisseaux. 
Criez  et  clabaudez,  je  suivray  mon  chemin, 
Abbayez  sans  cesser  la  clarté  de  la  lune, 
Je  scay  que  ma  doctrine  est  pour  vous  importune. 
Mais  j'ay  le  droit  pour  guide  et  la  santé  pour  fin. 

En  Bineteau,  le  poète  ne  valait  pas  le  médecin,  mais, 
quelles  que  soient  les  armes  par  lui  employées,  il  faut 
reconnaître  à  notre  Fléchois  un  véritable  courage  pour  oser 
attaquer  ainsi  de  front  une  doctrine  jusqu'alors  si  commu- 
nément admise  et  qui  comptait  des  «  saigneurs  »  si  puis- 
sants ». 

Merci  au  docteur  Paul  Delaunay  d'avoir  tiré  de  l'oubli  ces 
intéressantes  figures  du  passé.  Il  nous  les  fait  revivre  avec 
tant  de  verve,  de  science  et  de  vérité  que  nous  croyons  voir 
défiler  devant  nos  yeux  une  série  de  portraits.  L'histoire 
ainsi  présentée  est  d'une  lecture  aussi  attrayante  que  le 
roman,  et  combien  plus  instructive!  Puisse  l'auteur  faire 
école!  Nous  l'en  féliciterons  doublement. 

L.  de  Grandmaison.  —  Les  registres  de  V Etal-Civil  du  canton 
de  Tours-Nord.  —  In-8,  385  p..  Tours,  Péricat,  1905.  Pu- 
blication supplémentaire  au  Bulletin  et  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  l'ouraine. 

M.  de  Grandmaison  nous  dit  l'intérêt,  l'utilité  de  son  œu- 
vre, mais  il  suffit  d'en  lire  quelques  pages  pour  constater 
que  l'auteur  est  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Historiens  et 
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généalogistes  trouveront  dans  ces  reyislres  des  documents 
inépuisables.  «  On  y  rencontrera  également  des  actes  concer- 
nant l'organisation  intérieure  des  paroisses,  le  mode  d'élec- 
tion, ainsi  que  les  fonctions  des  syndics  et  des  marguilliers, 
etc.  )' 

«  Ceux  qui  s'occuperont  des  maires,  échevins  et  magis- 
trats de  Tours,  de  même  que  ceux  qui  voudront  étudier 
l'histoire  des  familles,  soit  des  notaires  et  des  procureurs, 
soit  des  médecins  et  des  chirurgiens,  pourront  y  glaner 
maint  renseignement  utile.  » 

A  chaque  page  aussi  se  lisent  des  notes  écrites  par  les 
curés  ou  vicaires  sur  les  faits  du  jour,  et  parfois  cette  lecture 
ne  manque  pas  de  piquant.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  : 
«  Jean,  né  le  20  avril  1574,  fils  de  n.  h.  Louis  Le  Bouchier, 
Sgr  de  Martigné,  et  de  damoiselle  Jacquette  Chauvin;  par- 
rain. Mess.  Jean  de  Laval,  chev.  de  l'Ordre  du  Roi,  Sgr  de 
Loué,  Maillé,  Bressuire,  Rochecorbon,  La  Mothe-Samt-Aras 
et  Guy^de  Laval,  comte  de  Maillé;  mar.,  Françoise  Pichart, 
en  présence  d'une  grande  foule  de  monde,  tant  gentils- 
hommes que  damoiselles  et  autres  personnes,  en  sorte  que 
l'église  était  toute  plaine;  le  baptême  fut  fait  au  son  des 
hautbois  et  autres  instruments  et  on  n'en  avait  jamais  vu  un 
semblable  à  Fondeltes,  29  juin  11374.  » 

M.  de  Grandmaison,  espérons-le,  continuera  son  œuvre, 
qu'il  terminera,  sans  doute,  par  une  table  alphabétique,  in- 
dispensable pour  l'utilisation  de  tels  documents.  Nous  sou- 
haitons la  production  de  semblables  travaux  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe. 

Florence  Leftwich  Ravenel.  —  La  vie  Seint  lùhiiund  le  Itei. 
—  In-8,  175  p.  Pliiladelphie,  The  John  C.  Winston  Co. 
190G.  (Bryn  Mawr  Collège  Monographs.) 

Nous  signalions  dernièrement  à  nos  lecteurs  le  deuxième 
volume  des  remarquables  «  monographs  séries  »  ,  publiées 
par  le  collège  de  Bryn  Mawr  :  c'était  l'édition  critique  du  dis- 
coui's  de  la  vie  de  Pierre  de  Ronsard,  ])ar  Claude  Binet, 
publiée  par  Miss  Hélène  M.  Kvers,  sous  la  direction  d'un 
Français,  M.  L.  Foulet,  professeur  de  littérature  française 
audit  collège.  Mais  on  ne  reste  pas  inactif  à  Bryn  Mawr,  car 
voici  déjà  paru  le  cinquième  volume  des  monograpliies. 
L'auteur  est  encore  une  auditrice  assidue  des  cours  de  litté- 
rature française,  et  nous  constatons  avec  plaisir  que  Miss 
Florence  Leftwich  Ravenel  s'est  bien  pénétrée  de  l'ensei- 
gnement qui  lui  a  été  donné.  Il  s'agit,  cette  fois,  de  «  la  Vie 
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de  Seint  Edmuni]  le  Rei  »,  poème  anglo-normand  du  XII" 
siècle,  par  Denis  Piramus. 

Miss  Ravenel  publie  celle  «  Vie  »,  qui  comprend  4.032 
vers.  Déjà,  en  1892,  «  Was  publislied  as  pari  of  the  Mémorial 
of  s^  Edniund's  Abbey...  and  edited  Ijy  Mr.  Thomas  Arnold... 
Buthis  numerous  errors,  both  in  reading  and  in  inlerpreting 
the  manuscript,  lead  us  to  thé  conclusion  that  he  is  but 
scantily  equipped  for  editing  an  Old  French  text  ». 

C'était  aussi  Tavis  de  Gaston  Paris.  Au  reste,  miss  Ravenel 
relève,  à  l'appui  de  son  dire,  nombre  d'erreurs  commises 
par  Arnold.  Il  était  donc  précieux  d'avoir  enfin  un  texte 
exact  de  ce  vieux  poème  anglo-normand.  Remercions  l'au- 
teur de  nous  l'avoir  donné  et  félicitons-le  de  s'intéresser 
ainsi  avec  tant  de  succès  à  notre  vieille  langue  française. 
Le  lecteur  aura  grand  profit  à  lire  cette  «  monographie  »  à 
cause  des  considérations  de  l'auteur  sur  la  valeur  littéraire 
de  la  Vie  de  Seint  Edmund,  sur  la  morphologie  de  Denis  Pi- 
rannus,  et  sur  la  date  probable  de  la  composition  du  poème. 
Miss  Ravenel  n'hésite  pas  sur  ce  dernier  point  :  «  The  correct 
date  ^vill  be  found,  I  believe,  about  half  way  between  thèse 
two,  in  the  last  décade  of  the  twelflh  century  (1 190-1200'.  » 

Jacques  Rougé.  —  Liijueil  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  d'après 
les  archives  municipales.  Broch.  in-8°,  23  p.,  Tours,  Péri- 
cat,  1906. 

Cette  monographie  est  courte,  mais  que  de  documents 
intéressants  elle  renferme,  et  quelle  vie  extraordinaire  elle 
nous  révèle!  M.Jacques  Rougé  démontre  ainsi  le  profit  que 
l'on  peut  tirer  de  la  consultation,  de  l'élude  des  archives 
municipales. 

Nous  apprenons  dabord  quelle  élait  l'administration  de  la 
ville,  puis  en  quoi  consistaient  les  droits  des  seigneurs,  ba- 
rons de  Ligueil.  «  Il  existait  à  Ligueil  des  mesures  locales 
jjîacées  dans  un  logis  dit  les  poids  du  Roy  ».  C'était  le  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours  qui  était  seigneur  de 
Ligueil,  et  il  y  possédait  de  nombreux  immeubles.  M.  J.  Rougé 
nous  donne  ensuite  les  anciennes  divisions  de  Ligueil,  l'or- 
ganisation de  la  paroisse  Saint-Mari  in;  il  nous  dit  quel  était 
le  commerce  de  Ligueil,  le  commerce  des  grains.  Mais  ce  qui 
faisait  le  malheur  de  la  ville,  (•■était  le  trop  grand  nombre 
de  profi'ssions.  Pour  une  \ille  de  IT.jO  habilants,  on  com[)tait 
cin(j  huissiers,  cin(i  nolaii-es,  etc. 

M.  Jacipifs  Rougé  publie  à  la  suite  de  sa  monographie  le 
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cahier  des  doléances,  i)ublicalion  qui  complète  bien  la  phy- 
sionomie de  ce  travail. 

Oreste-Ferdinand  Tencajoli.  —  Une  (jvamle  dame  palriole. 
—  Broch.  in-8,  1(3  p.  Extr.  de  la  Reoue  d'Halle,  Rome, 
juin  190G. 

Nous  devons  à  l'auteur  de  signaler  ici  la  brochure  dont  il 
a  bien  voulu  faire  hommage  aux  Annales  Fléchoises. 

Il  s'agit  de  fragments  inédits  de  lettres  de  M""  la  comtesse 
Marianne  Visconti  di  Saliceto,  lettres  écrites  à  son  fils  pen- 
dant qu'il  était  au  collège  Tolomei  de  Sienne,  et  pendant  la 
campagne  contre  l'Autriche.  Ces  lettres  <(  t'ont  foi  du  patrio- 
tisme de  la  comtesse  di  Saliceto,  de  son  amour  maternel,  de 
ses  idées  à  la  fois  aristocratiques  et  libérales  et  de  ses  senti- 
ments généreux  ».  Elles  sont  donc  instructives  à  plus  d'un 
titre. 

«  Un  beau  nom  ^lettreà  son  (ils,  avril  1854),  était  autrefois 
un  avantage,  maintenant  ce  n'est  plus  rien.  Cela  est  plus 
que  juste.  Un  homme  doit  faire  lui-même  sa  réputation  et  se 
faire  estimer  pour  ses  propres  qualités  sans  se  réclamer  de 
ses  ancêtres,  qui  ne  sont  ])lus  que  poussière.  » 

Fille  du  comte  Félix  San  IMartino  de  la  Motta  et  de  la  com- 
tesse Christine  Fresia  d'Oglianico,  la  comtesse  Marianne 
naquit  à  Turin,  en  1796.  Les  San  Martino,  une  des  plus  illus- 
tres maisons  du  Piémont,  descendaient  d'Ardouin,  marquis 
d'ivrée  et  roi  d'Italie.  Leur  devise  était  :  Sans  despartir. 

Quand  le  Piémont  devint  un  département  français,  le  comte 
Félix  fut  créé  sénateur  de  l'Empire.  ><  La  comtesse  Christine 
fut  nommée,  par  Napoléon,  dame  d'honneur  de  la  reine  Ca- 
roline Murât.  Quand  l'empereur  la  reçut  pour  lui  annoncer 
sa  nomination,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  nommée  près  de  ma 
sfBur;  vous  lui  apprendrez  à  faire  la  reine,  puisque  vous  en 
avez  le  port.  » 

La  comtesse  Marianne  fut  mise  en  pension  à  Paris,  ce  qui 
lui  permit  d'assister  au  sacre  de  Napoléon  et  à  son  mariage 
avec  Marie-Louise. 

A  la  chute  de  Nai)oléon,  elle  rentra  en  Piémont  avec  ses 
parents.  Elle  épousa,  d'abord,  le  comte  Saule  Atari  de  Mi!<iji, 
e.x-écuyer  d'Eugène  de  Beauharnais,  puis,  en  secondes 
noces,  le  comte  Hercule  Visconti  di  Saliceto,  dont  elle  eut  le 
comte  Alphonse,  encore  vivant.  Elle  mourut  en  1890,  dans 
son  château  de  Ccruusco,  près  de  Milan. 

Nous  devons  féliciter  M.  Tencajoli  de  nous  avoir  si  l)it'n 
pi'éscnlé  c-ette  noble  et  grande  ligure,   mais  nous  tenons 
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aussi  à  remercier  M.   le  comte  Allonso  Visconti  di  Saliceto 
d'avoir  permis  la  publication  de  si  précieux  documents. 

Les  archives  de  Gernusco  sont  d'ailleurs  gracieusemenl 
ouvertes  aux  chercheurs.  Nous  y  avons  trouvé  d'intéres- 
santes lettres  inédites  de  Henri  IV  au  cardinal  Alphonse  Vis- 
conti di  Saliceto.  D'ici  peu  nous  aurons  le  plaisir  de  les  faire 
connaître  aux  lecteurs  des  Annales  Fléchoises  et  de  la  Revue 
Henri  IV. 

Paul  CALENDINI. 


L' A (Iministraleur- Gérant,  Eue.  Besnier, 


SUR  L'ORIGINE  DE  LA  COMMÂNDERIE 

D'ARTINS 


Près  de  l'église  du  Plat-d'Etain  (1),  deux  élégantes 
tourelles  se  remarquent  au  tlanc  et  au  sommet  d'une 
de  ces  collines  verdoyantes,  qui  dominent  notre  belle 
vallée   du    Loir.  Les  tourelles,   à  la  toiture  élancée, 
semblent  encore  protéger  un  groupe  de  bâtiments, 
montés  en  partie  sur  des  fondations  anciennes,  mais 
dont  la  pierre  blanche  atteste  la  récente  reconstruc- 
tion. La  tradition  ,  qui  franchit  les  siècles  sans  périr, 
a  conservé  à  ces  maisons  neuves  un  nom  évoquant 
des  souvenirs  lointains  :  là,  s'élevait  La  Commandene 
de  l'ordre  de  Malte.  Quelques  soubassements  de  mu- 
railles, une  tour  d'angle,  la  fuie  et  deux  statuettes 
informes,  tels  sont  les  seuls  vestiges  d'un  prieuré  qui 
fut  célèbre.  De  Pétigny  le  signalait,  en  1849,  à  l'atten- 
tion des  archéologues  (2)  : 

((  Ces  chevaliers  (les  Templiers)  possédaient  en 
((  outre,  dans  le  Bas-Vendômois ,  un  prieuré  situe 
((  près  d'Artins,  dans  une  position  délicieuse,  au  pen- 
«  chant  du  coteau  qui  borne  la  riante  vallée  du  Loir. 
«  Ce  prieuré,  depuis  longtemps,  est  devenu  une 
«  ferme;  mais  dans  la  chapelle,  convertie  en  grange, 
«  on  peut  encore  admirer  de  magnifiques  peintures 
((  murales Tout  un  côté  de  la  muraille  (de  la  nef) 

(0  Le  bourg  du  Plat-d'Etain  forme  l'agglomération  la  plus  impor- 
tante de  la  commune  A'Artins,  canton  de  Montoire,  arrondissement 
de  Vendôme  (Loir-et-Cher). 

(o)  nistuirearchéulogique  du  Veudumois,  pp.  ^64  et  2b.-',  1849. 
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«  est  occupé  par  de  grandes  figures  de  guerriers  qui 
((  portent  des  lances  légères  et  montent  des  chevaux 
«  richement  caparaçonnés.  Ils  n'ont  point  l'armure 
((  de  fer  des  hommes  d'armes  de  cette  époque;  leurs 
«  bras  et  leurs  jambes  sont  nus;  des  casques  à  visière, 
«  de  forme  ronde  et  basse,  protègent  leurs  têtes;  ils 
((  sont  vêtus  d'une  longue  casaque  ou  robe  flottante 
«  losangée  de  rouge  et  de  blanc.  Les  mêmes  losanges 
((  couvrent  les  caparaçons  des  chevaux  et  l'écu  des 
(f  chevaliers.  Les  selles  sont  massives  comme  celles 
«  des  Arabes  et  ont  des  pommeaux  très  élevés.  Ces 
((  guerriers  sont-ils  des  chevaliers  du  Temple?  Je 
«  n'ose  l'aftirmer,  quoique  l'uniformité  de  leur  cos- 
«  tume  et  son  caractère  semi-oriental  semblent  auto- 
«  riser  cette  conjecture. 

«  Ces  belles  fresques,  un  des  plus  précieux  monu- 
((  ments  de  la  peinture  murale  en  France,  sont  restées 
«  jusqu'à  présent  inconnues  et  paraissent  vouées  à 
«  une  entière  et  prochaine  destruction.  Chaque  année 
((  il  se  détache  de  larges  plaques  de  l'enduit  qui  les 
((  supporte,  et  déjà  plusieurs  parties  présentent  de 
((  déplorables  lacunes.  Ces  plaques,  en  tombant,  lais- 
((  sent  apercevoir  un  premier  enduit  sur  lequel  on 
«  s'était  contenté  de  tracer  des  lignes  rouges  figurant 
((  les  joints  de  la  maçonnerie.  Il  est  probable  que 
((  l'application  de  cet  enduit  primitif  date  de  l'époque 
«  même  de  la  fondation  du  prieuré,  c'est-à-dire  de  la 
((  première  moitié  du  XIP  siècle,  et  que  les  peintures 
«  sont  du  siècle  suivant.  Après  la  suppression  des 
«  Templiers,  le  prieuré  d'Artins  est  devenu  le  chef- 
«  lieu  d'une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte  qui  a 
«  subsisté  jusqu'en  1790.  De  cette  commanderie  re- 
«  levaient  les  maisons  de  Villavard,  du  Boulay,  près 
«  de  Château- Renault ,  de  Chàteau-du-Loir,  de 
«  Cogners,  de  Rorthe  et  de  Marçon.  » 

Malgré  l'afïirmation  du  savant  liistoi'ien,  il  est  peu 
probable  (juece  prieuré  ait  été  bâti  par  les  Templiers; 
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sa  construction  doit  plutôt  être  attribuée  aux  cheva- 
liers Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  En  tout 
cas,  ceux-ci  possédaient  déjà  la  Commanderie  d'Ar- 
tins,  lorsque  les  biens  des  Templiers  leur  furent 
donnés  en  1312.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  acte  sur 
parchemin,  conservé  à  Poitiers  dans  les  archives  dé- 
partementales de  la  Vienne,  série  H.  158;  M.  Clément 
a  publié  en  partie  une  mauvaise  traduction,  annexée 
à  ce  parchemin  et  vraisemblablement  assez  récente  (1). 
L'acte  présente  un  intérêt  considérable  au  point  de 
vue  de  l'origine  de  la  Commanderie  d'Artins  : 

((  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
((  Nicolas,  chantre  de  Tours,  choisi  par  compromis 
«  à  l'amiable  pour  arbitre,  par  le  frère  Henri  de  Car- 
«  naut,  procureur  du  frère  Thomas  Bac,  lieutenant 
«  au  prieuré  de  France  pour  ledit  MaUre  et  frères  de  la 
((  maison  hospitalière  de  Jérusalem,  d'une  part,  et  de 
«  l'autre  par  Guillaume  Turpin ,  chevalier,  sur  les 
((  différents  et  débats  meus  entre  les  mêmes  parties 
«  comme  il  paraît  ci-dessous  plus  amplement,  salut 
«  éternel  dans  le  Seigneur  afin  qu'il  soit  retenu  à 
«  perpétuelle  mémoire  par  le  témoignage  des  pré- 
ce  sentes. 

«  Nous  faisons  savoir  à  tous  que  s'étant  élevé  un 
{(  différent  entre  les  religieux  Maître  et  frères  dans 
«  un  point  et  de  l'autre  entre  ledit  (juillaume  Turpin 
«  chevalier,  ledit  chevalier  disant  avoir  droit  de  chasse 
«  possédant  une  gare7ine  sur  les  terres  et  vignes  desdits 
«  religieux  proches  l' hôpital  d'Artins  et  que  de  tout 
«  temps  immémorial  il  était  et  ses  prédécesseurs  en 
«  possession. 

«  Les  susdits  religieux  le  niant  ont  dit  que  de  cer- 
((  taines  terres  incultes  situées  dans  les de  Gâtines 


(i)  M.  Clément  :  Notice  sur  la  RocJie-Tiirpin ,  commune  d'Ai-tins 
(L.-et-dier).  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientiTique  et 
littéraire  du  Vendômois,  1899. 
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((  leur  appartenaient  autant  qu'elles  s'étendent  depuis 
«  le  chemin  des  Essarts  jusqu'au  chemin  de  Lavardin 
«  et  de  là  jusqu'au  chemin  tendant  de  l'hôpital  d'Ar- 
ec tins. 

((  Ledit  Guillaume  assurant  le  contraire  en  disant 
((  que  ces  terres  lui  appartiennent,  et  après  que  le  com- 
((  promis  nous  a  paru  et, de  quelle  manière  touchant 
«  ces  mêmes  différents,  le  frère  Henri  de  Carnaut, 
«  sous  le  nom  de  procureur  comme  il  a  été  dit,  et 
((  ledit  Guillaume  se  sont  promis  fidélité  une  fois  et 
«  plusieurs  tant  jour  de  fêtes  qu'autres,  tant  sur  peine 
«  corporelle  que  sur  celle  de  payer  100  livres,  nous 
«  croyons  que  ces  dites  parties  observeront  inviola- 
«  blement  ce  qui  suit  : 

«  Le  susdit  Guillaume  ne  pourra  chasser,  ni  autre 
«  de  sa  part,  dans  tout  le  clos  situé  proche  ledit  hôpi- 
«  tal,  vis-à-vis  le  susdit  chemin  de  Lavardin  entre  la 
«  ruelle  de  défunt  Mandré  d'un  côté  et  de  l'autre  du 
«  chemin  droit  par  où  on  vient  à  la  maison  de  l'hôpi- 
((  tal,  et  jusqu'au  devant  de  ladite  maison.  Il  pourra 
((  cependant  chasser  au-delà  du  clos  et  des  bornes 
((  susdites,  même  dans  le  fief  dudit  hôpital,  au 
«  moyen  que  ce  sera  sans  filets,  collet  et  furet,  que 
«  s'il  arrive  que  ses  chiens  ou  les  chiens  de  ses  gens 
((  entrent  dans  le  susdit  clos,  le  chasseur  appellera 
((  ses  chiens  autant  qu'il  pourra  sans  entrer  lui-même 
«  dans  le  clos.  Quant  à  ce  que  lesdits  religieux  veu- 
«  lent  chasser  sur  les  terres  et  vignes  qu'on  appelle 
((  à  la  Macone  c'est  un  autre  différend,  mais  sur /es 
(i  terres  incultes  de  Gàtines  nous  avons  vu  qu'il  fallait 
((  s'en  arrêtera  l'avis  des  experts,  que  ledit  Guillaume 
((  n'a  point  prouvé  comment  elles  devaient  êtreadju- 
«  gées  à  Dieu  et  à  la  sainte  maison  de  l'Hôpital,  nous 
«  adjugeons  auidits  religieux 'Irsdites  terres  que  ledit 
((  Guillaume  a  dit  avoir  labouré  ou  fait  labourer  jus- 
((  (ju'ati  clicmin  de  Lavardin,  du  clieniin  droit  qui  est 
«  pruclii.'  les  leri'es  de  (Jeolîroy  HoUière  jusqu'au  che- 
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«  min  droit  par  où  on  vient  à  la  maison  dudit  hôpi- 
«  tal,  soutenant  que  ledit  Guillaume  n'a  point  de  droits 
((  sur  elles, 

a  Fait  à  l'hôpital  d'Artins,  le  samedi  qui  suit  le  di- 
((  manche  où  l'on  chante  la  messe  Oculi  mei,  en  l'an 
«  1281.  )) 

Ainsi,  en  1281  (v.  s.),  un  chevalier,  nommé  Turpin, 
affirmait  qu'une  partie  des  terres  de  la  Commanderie 
avaient  toujours  appartenu  à  ses  prédécesseurs;  l'acte 
semble  prouver  que  ceux-ci  s'y  étaient  réservé  le  droit 
de  chasse.  Nous  apprenons  de  plus  qu'en  cette  même 
année  1281,  les  Hospitaliers,  déjà  établis  à  la  Com- 
manderie, devinrent  possesseurs  par  un  acte  régulier 
d'une  portion  des  terres  incultes  de  la  Gastine;  ce 
sont  ces  terres  qui  formèrent  le  domaine  principal  du 
prieuré. 

Guillaume  Turpin  descendait  d'une  noble  maison , 
existant  à  Artins  dès  le  XP  siècle;  les  cartulaires  de 
la  Trinité  et  de  Marmoutier  nous  ont  transmis  les 
noms  des  plus  anciens  représentants  de  sa  famille. 

Fromond  Turpin  (1086)  acquit  probablement  ou  eut 
en  partage  le  fief  de  la  Roche-Turpin,  sur  la  paroisse 
d'Artins  (1). 

Guy  Turpin,  frère  puîné  de  Fromond,  est  le  seul 
personnage  de  la  famille  qui  ait  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  de  son  temps.  En  1101 ,  il  prit  la  croix  et  fit 
le  voyage  de  Jérusalem,  où  il  accompagna  sans  doute 
Geoffroy  de  Preuilly,  le  malheureux  comte  de  Ven- 
dôme. Ne  seraient-ce  pas  Guy  Turpin,  ses  frères  ou 
ses  fils,  qui  fondèrent  à  Artins  le  prieuré  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem?  Les  riches  seigneurs  de  la 
Roche-Turpin  n'auraient-ils  pas  abandonné  quelques 
parcelles  de  leur  fief  à  ces  moines  guerriers,  dont  les 


(i)  L'ancien  manoir  de  la  Rochc-Turpin,  dont  il  reste  d'importants 
débris,  s'élevait  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  Commanderie, 
vers  l'ouest. 
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maisons  hospitalières  étaient  alors  si  largement  dotées 
par  les  barons  et  les  comtes?  (1).  Et  les  Hospitaliers 
ne  voulurent-ils  pas  perpétuer  la  mémoire  du  glorieux 
croisé  et  des  généreux  donateurs,  en  les  représentant 
sur  les  murs  de  leur  chapelle  ?  Ainsi  s'expliqueraient 
les  détails  si  précis,  donnés  par  de  Pétigny;  voilà 
peut-être  pourquoi  les  chevaliers,  peints  sur  les  mu- 
railles de  la  chapelle  à  la  Commanderie  d'Artins, 
portaient  des  cottes  et  des  écus  aux  armes  de  Turpin 
(de  Crissé),  Losange  d'argent  et  de  gueules.  Ces  consi- 
dérations ne  sont  que  des  hypothèses  ;  mais  elles 
sembleraient  indiquer  un  lien  entre  les  célèbres 
Turpin  de  Crissé  et  les  Turpin  de  la  paroisse  d'Ar- 
tins (2). 

L.-A.  HALLOPEAU, 

Docteur  ès-sciences. 


(i)  Cette  opininn  a  déjà  été  émise  par  M.  Clément.  (Documents  sur-  la 
Commanderie  d'Artins,  Bas-Vendômois.  —  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique, scientifique  et  littéraire  du  Vendômois).  En  tout  cas, 
le  prieuré  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  Artins,  n'a  pas  pu 
être  fondé  par  Foulques  V  le  Jeune,  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
comme  le  propose  sans  preuves  M.  V.  Alouis  {Lucé  et  ses  environs.  — 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  IX,  p.  276,  1881); 
Foulques  le  Jeune  ne  possédait  aucun  territoire  dans  le  Vendômois, 
sur  lequel  il  avait  seulement  des  droits  de  suzeraineté. 

(2)  Le  dernier  personnage  de  la  famille  Turpin,  à  Artins,  fut 
«  Jehanne  Turpine  »,  dame  de  la  Roche-Turpin,  qui  reçut  des  aveux 
en  i363,  i3ô5,  i366,  iSgS;  elle  épousa  (avant  1374)  «  Jean  de  Cou- 
Iremblay  seigneur  de  Ponssay  et  la  Roche-Turpin  à  cause  de  Madame 
Jehanne  Turpine  sa  femme.  »  (L.-A.  Hallopeau  :  Le  Bas-Vendômois 
de  Montoire  à  La  Chartre-sur-le-Loir,  première  partie,  pp.  17,  18, 
21  et  42,  1906.) 


4^ 


LliS  FÊTES  DE  LA  CANONISATION 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

A    LA    FLÈCHE,    EN    1667. 


La  bulle  de  canonisation  fut  signée  parle  pape  Alexandre  VII, 
le  19  avril  1665.  Rome  célébra  cette  canonisation  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  Annecy  et  la  plupart  des  villes 
de  France  rivalisèrent  avec  la  cité  des  Papes;  le  nom  de 
saint  François  de  Sales  était  dans  toutes  les  bouches  comme 
dans  tous  les  cœurs.  La  fête  eut  lieu  à  La  Flèche  depuis  le 
22  janvier  1667  jusqu'au  30  du  même  mois,  sous  la  présidence 
de  Messire  Henry  Arnauld,  évèque  d'Angers.  Nous  emprun- 
tons les  détails  suivants  à  la  très  longue  Belalion  qu'un  ami 
des  Visitandines  publia  chez  l'imprimeur  fléchois,  Gervais 
Laboë  : 

Monseigneur  avait  ordonné,  par  son  mandement, 
que  la  fête  serait  solennisée  dans  l'église  de  la  paroisse 
avant  de  la  commencer  dans  celle  des  Filles  de  la 
Visitation.  C'est  pourquoi  M.  le  Curé,  en  ayant  averti 
ses  paroissiens  le  dimanche  précédent,  annonça  dans 
son  prône  que  le  samedi  22  janvier  1()()7  il  mettrait 
son  clergé  en  marche  dès  les  8  heures  du  matin  pour 
aller  dans  l'église  de  ces  religieuses  prendre  les  reli- 
ques du  saint  pour  les  transporter  processionnellemeùt 
dans  son  église. 

Dès  le  vendredi  21  janvier  sur  le  soir,  le  premier 
signe  de  l'allégresse  fut  annoncé  par  le  carillon  des 
cloches  de  toute  la  ville.  —  Le  lendemain  samedi,  à 
l'heure  dite,  toute  la  procession  marcha  en  ordre  et  se 
rendit  dans  l'église  de  ces  Filles,  qui  étant  assemblées 
dans  leur  chœur,  chacune  un  cierge  à  la  main,  autour 
des  saintes  reliques,  les  tenaient  prêtes  avec  l'éten- 
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dard  du  saint.  Incontinent  que  M.  le  Curé,  avec  le 
clergé,  fut  entré  dans  l'église,  chantant  l'hymne  du 
saint,  Monseigneur,  prenant  les  reliques,  à  la  grille,  de 
la  main  de  la  Mère  Supérieure,  les  lui  présenta.  Cela 
fait,  les  chantres  commencèrent  les  litanies  qui  ont 
été  composées  à  l'honneur  de  saint  François,  et  la 
procession  repartant  de  l'église,  elles  furent  continuées 
le  long  du  chemin ,  Monseigneur  y  assistant  en  rochet 
et  camail.  Arrivé  a  l'église  de  Saint-Thomas,  la  grand'- 
messe  d'un  confesseur  pontife  fut  solennellement 
chantée  par  M.  le  Curé.  Le  panégyrique  fut  prononcé 
à  une  heure  après  midi  par  le  R.  P.  Lazare,  gardien 
des  Récollets  du  Château-du-Loir,  qui  répondit  plei- 
nement à  l'attente  de  son  auditoire,  composé  du  plus 
beau  monde,  en  présence  de  Mgr  l'Evêque,  de  M.  le 
Gouverneur,  et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et 
dames  de  qualité.  La  prédication  finie,  les  vêpres  de 
la  paroisse  furent  aussitôt  commencées,  après  les- 
quelles tout  le  monde,  suivant  en  foule  Monseigneur 
et  le  clergé,  se  retira  dans  l'église  de  la  Visitation,  où 
mondit  seigneur  entonna  le  Veni  Creator;  puis  ce 
prélat  commença  les  premières  vêpres  solennelles 
d'un  confesseur  pontife,  et  immédiatement  après  il 
donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Le  dimanche  23  janvier,  que  la  procession  générale 
se  devait  faire  pour  le  retour  des  saintes  reliques  dans 
l'église  de  ces  bonnes  religieuses,  le  carillon  des  clo- 
ches redoubla  dès  le  grand  matin.  Les  RR.  PP.  Capu- 
cins, Carmes  et  Récollets,  qui  ont  accoutumé  d'assister 
à  la  procession  solennelle  qui  se  fait  tous  les  ans  à  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  s'étant  trouvés  la  croix  levée 
sur  les  8  heures  dans  l'église  de  Saint-Thomas,  suivant 
le  mandement  qui  leur  en  avait  été  fait  par  Monsei- 
gneur, on  partit  en  même  temps.  Les  reliques  étant 
entrées  dans  léglise ,  Monseigneur  commença  la 
grand'messe.  Sur  les  2  heures,  le  R.  P.  Joubert, 
jésuite,  professeur  en  théologie,  fit  le  panégyrique. 
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Après  le  sermon,  Monseigneur  commença  les  vêpres 
et  donna  ensuite  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 
Tout  le  monde  prit  encore  un  extrême  plaisir  en  se 
retirant,  de  voir  un  grand  beau  feu  de  joie  devant  le 
grand  portail  du  monastère,  que  Monseigneur  alluma 
lui-même,  pendant  que  ces  Filles  mettaient  une  infi- 
nité de  lumières  à  leurs  fenêtres,  qui  tirent  voir  en  un 
moment  leur  maison  toute  en  feu. 

Le  lundi,  M.  le  Curé  ayant  amené  derechef  sa  pro- 
cession le  matin  officia  à  la  grand'messe  et  vêpres. 
La  chaire  fut  remplie  ce  jour-là  par  le  R.  P.  Charpy, 
de  l'Oratoire,  curé  de  Saumur. 

Le  mardi,  25,  fut  particulièrement  dédié  à  la  piété 
des  RR.  PP.  deMélinais,  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  que  leur  dévotion  à  saint  François  de  Sales 
fit  sortir  de  leur  maison,  distante  d'une  lieue  et  demie 
de  La  Flèche,  pour  venir  officier  tout  ce  jour-là.  Le 
R.  P.  Prieur  chanta  la  messe  et  officia  aux  vêpres. 
Ce  fut  le  R.  P.  Giraut,  préfet  des  classes  du  collège 
royal  des  Pères  Jésuites,  qui  fit  l'éloge  du  saint. 

Le  mercredi,  la  messe  fut  chantée  par  M.  le  curé 
de  Saumur  et  répondu  par  MM.  les  ecclésiastiques  tant 
de  l'église  de  la  paroisse  que  du  séminaire.  Le  sermon 
fut  fait  par  le  R.  P.  Tassin,  jésuite. 

Le  jeudi,  la  messe  fut  célébrée  par  M.  le  curé  de 
Razouges.  Le  R.  P.  Guimont,  jésuite,  professeur  en 
rhétorique,  se  montra  un  parfait  orateur  par  un  dis- 
cours sur  les  louanges  de  notre  saint. 

Le  vendredi,  M.  le  curé  de  Rouez  chanta  la  messe. 
Le  sermon  fut  fait  après  midi  par  M.  Léchalard. 

Le  samedi  'i\)  janvier,  les  RR.  PP.  Jésuites  firent 
conduire  en  cette  église,  par  quelques-uns  de  leurs 
Pères,  MM.  les  pensionnaires  do  leur  collège,  dès  les 
6  heures  du  matin  ;  les  classes  demeurèrent  fermées 
tout  ce  jour-là  en  considération  de  celte  fête.  Monsei- 
gneur célébra  pontificalement  la  grand'messe.  Sur  les 
2  heures,    le  R.  P.   Vignancour,   jésuite,   monta    en 
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chaire  pour  exalter  les  grandeurs  du  saint.  Et  parce 
que  la  célébrité  de  la  fête  avait  porté  le  service  assez 
tard  vers  le  soir,  chacun  se  fût  trouvé  étonné  de  se 
voir  dans  la  nuit,  à  la  sortie  de  cette  église,  si  ces 
bonnes  religieuses  n'eussent  rappelé  le  jour  par  les 
feux  qu'elles  firent  derechef  paraître  aux  fenêtres  de 
leur  monastère. 

Le  dimanche  30,  M.  notre  curé  amena  derechef  ses 
paroissiens  en  procession  sur  les  9  heures  du  matin 
et  M.  le  Théologal  de  Séez,  son  neveu,  chanta  la  messe. 
Après  midi,  le  dernier  panégyrique  fut  fait  par  le  R.  P. 
Lazare,  récoilet,  qui  avait  fait  l'ouverture  de  cette  fête. 
Après  vêpres.  Monseigneur  donna  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement  et  entonna  le  Te  Deum  pour  conclure 
cette  sainte  affaire. 

On  ne  saurait  dire  la  quantité  de  chapelets  qui 
furent  proposés  pour  faire  toucher  aux  saintes  reli- 
ques, le  nombre  de  vœux  et  de  cierges  qui  ont  été 
offerts  pour  brûler  devant  icelles  toute  l'octave,  com- 
bien de  confessions  et  de  communions,  combien  de 
messes  qui  ont  été  célébrées  pendant  ce  saint  temps, 
combien  de  neuvaines  ont  été  faites  et  continuent 
encore  à  présent. 

Le  diocèse  d'Angers  avait  deux  autres  Visitalions,  à  Angers 
el  Saumur.  Les  fêtes  eurent  lieu  à  Angers  (1)  au  mois  de  mai 
1667  el  k  Saumur  (2)  au  mois  de  juin  suivant. 

F.  UZIÎREAU, 

Directeur  de  CAnjou  Historique. 

(i)  Anjou  Historique,  numéro  de  septembre  iqoS. 
(2)  Anjou  Historique,  numéro  de  juillet  lyoô. 


L'INSURRECTION  DE   1832 

DANS  LE  VENDOMOIS 


A  la  recherche  de  la  duchesse  de  Berry.  -  L'expédition 
dite  de  Fretay,  mai  183S 

Michelet  a  dit  quelque  part  :  «  l'iiistoire  est  une 
résurrection  ». 

L'anecdote  qui  va  suivre,  due  à  la  lucidité  des  sou- 
venirs d'un  survivant  de  1830,  justifie  les  paroles  du 
grand  historien. 

Elle  a  trait  à  la  duchesse  de  Berry  —  qui  fit  époque 
parmi  les  femmes  célèbres  —  et  dont  les  aventures 
ont  captivé  toute  une  génération. 

Rappelons  d'abord  la  vaillance  de  cette  duchesse, 
d'après  un  récit  de  M.  Imbert  de  Saint-Amand,  en 
1885  (feuilleton  de  la  Liberté).  Il  servira  d'introduc- 
tion à   notre  anecdote. 

D'un  caractère  romanesque,  digne  héritière  du 
Béarnais  par  la  bonne  humeur  et  la  vaillance,  moitié 
Napolitaine,  moitié  Française,  elle  éclaira  la  cour  de 
Charles  X  par  son  sourire. 

Pendant  les  dix  dernières  années  de  la  Restauration, 
la  popularité  de  la  duchesse  est  immense.  Elle  donne 
la  mode.  Elle  sauve  le  Gymnase,  en  lui  permettant 
de  se  nommer  le  théâtre  de  Madame.  Elle  monte  dans 
le  premier  omnibus.  Elle  fait  de  la  plage  de  Dieppe, 
une  plage  en  vogue. 

En  1828,  la  séduisante  duchesse,  digne  d'inspirer 
les  chroniqueurs  de  la  Renaissance,  fait  un  voyage 
triomphal  en  Vendée.  Les  défenseurs  du  Trône  et  de 
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l'Autel  l'acclament.  Les  paysans,  en  la  voyant  gou- 
verner avec  intrépidité  son  cheval  au  milieu  des  dé- 
charges de  mousquelerie  dont  ils  sahient  son  passage, 
s'écrient:  «  Ahl  la  brave  petite  femme!  »  Elle  promit 
aux  Vendéens  que,  si  jamais  la  fortune  lui  devenait 
contraire,  elle  reviendrait  pour  leur  demander  un 
asile  et  leur  confier  la  cause  royale.  Son  voyage  de 
1828  sera  le  germe  de  son  expédition  de  1832. 

La  duchesse  de  Berry  est  la  vaillance  même.  Quand 
elle  voit  Charles  X,  qu'alourdit  la  vieillesse,  céder  si 
facilement  à  la  révolution,  elle  s'indigne.  A  Saint- 
Cloud  comme  à  Rambouillet  elle  supplie  Charles  X  de 
la  laisser  partir  pour  Paris  avec  son  fils.  Le  vieux  roi 
refusa  obstinément.  «  Eh  bien  1  dit-elle,  je  n'emmè- 
nerai pas  Henri,  j'irai  seule  ».  Toutes  ses  instances 
sont  vaines,  on  la  retient  de  force.  La  cause  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue  ! 

Arrivée  en  Ecosse,  la  Duchesse  ne  peut  souffrir 
l'exil  dans  un  ciel  brumeux  !  Elle  quitte  la  société  de 
Charles  X  et  va  préparer,  sous  le  ciel  brillant  de  l'Ita- 
lie, je  ne  sais  quelle  imitation  romanesque  du  retour 
de  l'île  d'Elbe  ! 

En  vain  cherche-t-on  à  la  dissuader  de  son  entre- 
prise. Elle  n'écoute  que  les  amateurs  d'aventures,  les 
gentilhommes  de  cape  et  d'épée.  On  lui  dit  que  la 
Monarchie  de  Juillet  agonise  au  berceau,  que  la  mère 
d'Henri  V  n'aura  qu'à  toucher  le  sol  de  la  France  pour 
vaincre.  Elle  le  croit,  les  mirages  de  l'émigration 
l'ont  trompée.  Elle  s'imagine  naïvement  qu'elle  va 
être  la  grande  héroïne  des  temps  modernes  ! 

Le  26  avril  1832,  à  trois  heures  du  matin,  la  voilà 
qui  s'embarcjue  à  Livourne. 

Mais  que  de  choses  changées  depuis  le  jour  où, 
seize  ans  auparavant,  elle  entrait  dans  la  rade  de 
Marseille.  Rien  ne  la  découragea.  Le  mouvenient  pré- 
paré par  les  Royalistes  marseillais  avorte  :  on  la  sup- 
plie de  (piitter  la  France,  elle  refuse,  et,  la  nuit,  à 
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pied,  marchant  silencieusement  au  mileu  de  ténèbres 
sans  lune  et  sans  étoiles,  elle  part  pour  la  Vendée 
où  elle  veut  combattre.  Tous  ses  projets  échouent,  il 
n'y  a  que  des  mouvements  partiels  facilement  répri- 
més par  les  troupes  du  roi  Louis-Philippe  ;  fugitive, 
traquée  par  la  police,  obligée  de  se  déguiser  en 
paysanne  et  de  salir  ses  mains  avec  de  la  poussière 
afin  que  leur  blancheur  ne  la  fasse  pas  reconnaître,  elle 
entre  à  Nantes  le  9  juin  1832,  accompagnée  d'une 
seule  personne  déguisée  comme  elle,  M'^^  Eulalie  de 
Kersabiec. 

On  connaît  le  dénouement  de  cette  tragique  expé- 
dition (1). 

* 

*  * 

'  Pendant  que  la  duchesse  de  Berry  traverse  à  pe- 
tites journées  le  midi  de  la  France,  Toulouse,  Agen, 
Libourne,  qu'elle  pénètre  en  Saintonge  et  dans  la 
Vendée,  et  pendant  qu'elle  se  réfugie  dans  la  com- 
mune de  Lige,  le  21  mai,  le  gouvernement  de  M.  Thiers 
s'inquiète;  il  la  fait  activement  rechercher  et  donne 
l'ordre  de  fouiller  les  provinces  du  centre. 

C'est  alors  que  se  produisit  l'expédition,  à  jamais 
mémorable,  de  la  Garde  nationale  de  \  endômo,  mar- 
che encore  connue  sous  le  nom  d'expédition  de 
Fretay,  mais  qui  se  poursuivit  jusqu'à  la  Godelinière, 
en  face  du  bourg  de  Bessé-sur-Fkaye. 

Ce  serait  retirer  le  charme  du  récit  du  a  brave 
soldat  ))  que  d'en  changer  un  iota.  N'en  gâtons  pas  la 
saveur  et  reproduisons  textuellement  : 


(i)  Cf.  AtDiales  Flecliuises,  mars  avril  iqo6,  VInsurrection  de  i83: 
par  P.  Calendini. 
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Renseignements  sur  l'expédition  de  la  Garde  Nationale  de 

Vendôme,  dite  Campagne  de  Fretay,  mai  1832, 

pour  rechercher  et  arrêter  la  Duchesse   de  Berry, 

recueillis  de  la  bouche  même  d'un  des  braves  (?)  soldats  (?) 

qui  en  faisait  partie.  M.  Guillot,  prop"=  à  Vendôme  (i) 

le  17  Juillet  190i> 


Le  ?  mai  1832,  la  garde  nationale  fut  convoquée  à 
Fimproviste,  dans  la  soirée,  vers  quatre  heures,  dans 
un  but  tenu  secret.  Elle  se  réunit  tout  entière  :  grena- 
diers, chasseurs,  voltigeurs  et  même  artillerie,  celle-ci 
formée  tout  récemment  avec  M.  Juin  pour  capitaine  ;  il 
était  monté.  M.  Fredonnet  était  capitaine  des  volti- 
geurs, compagnie  dont  faisait  partie  M.  Guillot,  simple 
garde- national.  L'après-midi  fut  employée  à  cette 
formation.  Au  moment  de  partir,  à  6  heures  du  soir, 
il  survint  une  averse  épouvantable,  mais  personne 
ne  broncha,  et  la  troupe  se  mit  en  route  sans  savoir 
ni  où  elle  allait,  ni  ce  qu'elle  aurait  à  faire. 

On  passa  par  Yilliers  et  déjà  la  nuit  était  arrivée, 
puis  par  Lunay,  et,  sans  s'arrêter,  on  s'engagea  dans 
*des  chemins  détrempés  où  l'on  pataugeait  dans  la 
boue  et  dans  les  flaques  d'eau. 

On  arriva  vers  11  h.  du  soir  dans  une  clairière  au 
milieu  des  bois.  Le  plus  grand  silence  était  exigé  dans 
les  rangs.  —  Là,  on  fit  halte  et  on  fit  sortir  des  rangs 
150  hommes,  de  ceux  qui  se  trouvaient  les  plus  fati- 
gués. Une  cantinière  improvisée  fournit  quelques 
vivres.  Ces  150  hommes,  sous  la  conduite  de  M.  Cis- 
ternes,  furent  envoyés  pour  cerner  et  visiter  le  château 
de  Fretay,  tandis  que  les  autres,  poursuivant  leur 
route,  se  dirigeaient  sur  le  château  de  la  Godelinière. 

Ici  nous  avons  à  déplorer  une  lacune  regrettable  à 
tous  égards,  M.  Guillot  s'esquiva  !  11  y  avait  dans  sa 
compagnie  un  nommé  Delaunay  dont  le  beau-frère, 
nommé  Huguet,  était  ferblantier  à  Bessé.  Ce  Delaunay 
entraîna  M.  (îuillot  à  Bessé,  où  ils  déjeunèrent  et  se 

(ij  M.  Guillot  est  ne  à  N'cndônie  le  28  juillet  181  2. 
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reposèrent  pendant  que  le  gros  de  la  troupe  accom- 
plissait sa  mission!! 

Dans  l'après-midi,  la  garde  nationale  qui  avait  per- 
quisitionné toute  la  matinée  à  la  Godelinière,  arriva 
à  Bessé,  après  avoir  fait  buisson-creux.  Là,  elle  dé- 
jeuna —  il  semble  bien  que  ce  n'était  pas  sans  besoin 
—  se  reposa,  puis  repartit  pour  revenir  à  Vendôme  en 
passant  par  Montoire,  très  fière  malgré  tout  de  son 
héroïsme  et  marchant  d'un  pas  relevé,  donnant  ainsi 
aux  populations  efïarées  une  haute  idée  de  sa  valeur... 

Le  retour  s'accomplit  sans  incident,  mais  un  adju- 
dant major,  dont  M.  Guillot  a  oublié  le  nom,  et  qui 
demeurait  sur  le  mail,  prit  un  refroidissement  (?) 
dont  il  mourut  peu  après. 

M.  Guillot  apprit  de  ses  camarades  qui  avaient  été  à 
la  peine,  c'est-à-dire  qui  avaient  investi  le  château, 
que  le  propriétaire,  ancien  colonel,  le  colonel  de 
Thièvres-Houdonart,  n'avait  fait  aucune  ditïiculté 
pour  ouvrir  ses  portes,  et  leur  avait  lancé  ces  mots 
froidement  ironiques  :  «  Vous  arrivez  trop  tard ,  il  y 
a  beau  temps  que  les  oiseaux  sont  dénichés  !  —  d'ail- 
leurs j'avais  été  averti  de  votre  visite.  »  —  Un  garde 
national,  du  nom  de  Voisy,  qui  avait  été  autrefois 
sous  les  ordres  du  colonel  fut  reconnu  par  celui-ci, 
qui  l'interpella  en  plaisantant  et  lui  dit  :  u  Voilà  quinze 
jours  que  je  vous  attends.  » 

Je  ne  sais  si  la  garde  nationale  fit  un  retour  triom- 
phal à  Vendôme,  mais  il  paraît  que  lorsque  l'on 
connut  les  résultats  négatifs  de  la  campagne  de 
Fretay,  on  en  fit  de  curieuses  gorges-chaudes.  On  fit 
même  une  chanson  dont  malheureusement  M.  Guillot 
ne  se  rappelle  plus  qu'un  vers  (?)  : 

u  El  loi,  Banni,  fameux  par  lanl  (l\'.\i)loils...  » 
Ce  Bauni  était,  paraît-il,  huissier  à  Vendôme  !  (1). 

(i)  Récit  recueilli  de  la  bouche  de  M.  Guillot,  par  M.  G.  Renault, 
le  distingue  conservateur  du  Musée  de  Vcndônie,  qui  nous  Fa  tidcle- 
ment  transnais. 
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Ce  récit  d'un  preux  de  la  vieille  France  nous  fait  revivre 
dans  un  passé  bien  éloigné. 

Que  de  changements  et  que  de  chemin  parcouru  en  moins 
de  soixante-quatorze  ans  (1832-1906)  ! 

Et  peut-être  sera-t-il  intéressant  pour  le  lecteur  de  savoir 
quels  étaient  alors  les  propriétaires  des  châteaux  de  Fretay 
et  de  la  Godelinière. 

Fretay,  situé  sur  les  hauteurs  entre  Celle  et  Savigny-sur- 
Braye,  qui  fut  le  but  avoué  de  l'expédition,  était  habité  par 
L.  de  Jousselin. 

La  Godelinière  était  alors  un  vieux  logis  du  XVI»  siècle 
à  grand  toit  couvert  de  bardeaux.  Il  était  habité  depuis 
avril  1831  par  M""''  Marie-Ernestine  de  Merçy,  veuve  de  M. 
Armand-François,  marquis  de  la  Tour  du  Pin-Mautauban, 
maréchal  de  Camp,  en  résidence  à  Versailles  au  château 
royal,  sous  Charles  X. 

Cette  noble  dame,  qui  occupait  un  tabouret  à  la  Cour  de  la 
Reine,  fut  chassée  de  la  Cour  de  Versailles  après  la  Révolu- 
tion de  1830  et  vint  se  réfugier  et  vivre  à  la  Godelinière 
avec  sa  fille  Marie-Louise-Joséphine-Henriette,  qui  était  ma- 
riée au  comte  Houdonart  de  Thièvres. 

Tenus  en  surveillance  par  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe ils  furent  soupçonnés  d'avoir  donné  asile  à  la  duchesse 
de  Berry  qui  était  activement  recherchée  un  peu  partout. 
Et  ce  fut  ainsi  que  l'expédition  de  la  Garde  nationale  fut 
décidée.  Les  Caves-Carrières  de  la  Godelinière  furent  fouil- 
lées sans  résultat. 

Des  perquisitions  furent  faites  au  logis,  affirment  les 
anciens  du  pays,  dans  les  papiers  du  comte  de  Thièvres  et 
celui-ci,  qui  fit  de  prime-abord  bonne  contenance,  en  éprouva 
ensuite  un  certain  saisissement,  tomba  malade  et  mourut 
quelques  mois  plus  tard.  Enterré  dans  le  cimetière  de  Bon- 
nevau,  sa  tombe  est  entourée  de  quatre  cyprès  et  porte 
cette  inscription  : 

COMTE    DE    THIEVRES,    COMMANDEUR    DE    S'    LOUIS 

LIEUTENANT-COLONEL,    EX-MAJOR    DES    GARDES    A  PIED 

DU   ROI   CHARLES  X 

DÉCÉDÉ   LE   12  MARS   1833 

Une  plaque  avec  inscription  commémorative,  scellée  ré- 
cemment au  rocher  des  Caves  de  la  Godelinière,  perpétuera 
le  souvenir  de  cette  aventure  de  la  Garde  nationale  dont  le 
ridicule  retombe  sur  le  gouvernement  d'alors,  et  n'est  pas 
encore  passé  dans  l'oubli  à  Vendôme  I  Auûl  1906. 

Em.  mauqlkt 
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1793-1794 


Le  récit  qu'on  va  lire  a  été  écrit  par  M.  Xoél  Fayaii 
qui  mourut  curé  de  Luché  le  13  janvier  1829. 

Où  la  Révolution  avait-elle  surpris  notre  narrateur? 
Nous  ne  savons.  Probablement  issu  d'une  famille 
angevine,  il  dût  naître  en  1767  à  Chàteauneuf-sur- 
Sarthe  (1).  C'est  là  qu'il  vint  se  réfugier  à  la  fin  de 
1793.  Lui-même  nous  dira  ses  angoisses  et  sa  pénible 
vie  pendant  ces  trois  mois  de  solitude.  En  avril  1794, 
il  s'enfuit  de  Ghâteauneuf  pour  rejoindre  les  royalistes 
de  la  Mayenne.  Arrêté  à  Saint-Cliarles-de-la-Forêt  (2), 
avec  un  autre  prêtre,  René  Jaunay  (3),  il  s'évada  avec 
lui  en  arrivant  dans  la  maison  de  réclusion  de  Laval  (4). 
Nous  le  retrouvons  à  Luché,  en  1803,  où  il  remplace 
M.  Moreau,  «  prêtre  catholique  »  (5).  Il  y  demeure 
jusqu'à  sa  mort. 

Doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  il  se  passion- 
nait pour  les  études  historiques  (G). 

Ce  manuscrit,  qui  nous  a  été  aimablement  commu- 

(j)  Canton  de  rarrondissement  de  Scgré  (Maine-et-Loire). 

(2)  Canton  de  Grez-en-Bouère,  arr.  de  Château- Gontier  (Mayenne). 

(3)  René  Jaunay  (dit  Montdor),  mort,  prêtre  habitué   à  Luché,  vers 
i8i5. 

(4)  D.  Piolin  :  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans  durant  la  Révolution 
t.  IV,  p.  17. 

(5)  M.  Poilpré,   mort  depuis    à   Dissé-sous-Le-Lude,  avait  été  curé 
constitutionnel  de  Luché. 

(G)  Bulletin  paroissial  de  Luché,  septembre   i<j<>'3,  page  Cg. 
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nique  par  M.  l'abbé  Fouqiie,  a  subi  bien  des  ratures. 
Nous  le  donnons  tel  que  nous  l'avons  reçu.  Par  ce 
temps  de  guerre  religieuse,  il  nous  semble  être 
d'actualité. 


((  Des  détails  sur  ma  solitude  de  trois  mois  m'ayant 
été  demandée,  je  vais  les  donner  le  plus  succincte- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

((  Je  fus  caché  chez  demoiselle  Jeanne  Fayau,  ma 
tante  paternelle,  depuis  la  fin  de  novembre  1792  jus- 
qu'au mercredi  d'après  Pasques  23  avril  1794.  C'est 
ce  jour  que  je  m'évadai  de  sa  maison,  investie  de  la 
veille  au  soir  par  la  troupe  républicaine.  Elle  est  si- 
tuée à  l'extrémité  septentrionale  du  bourg  de  Châ- 
teau-Neuf-sur-Sarthe,  elle  fait  presque  le  vis-à-vis  du 
presbitaire  de  ce  lieu.  Lors  de  la  proposition  qu'en 
1792  me  fit  ma  tante  de  me  cacher  chez  elle,  je  n'y  pu 
consentir  qu'à  condition  que  la  domestique  l'ignore- 
rait. Comme  il  était  difficile  de  trouver  dans  le  pays 
de  personnes  qui  ne  fussent  attachées  au  schisme  de 
1791,  je  ne  voulus  rien  confier  ni  risquer,  la  domes- 
tique qui  servoit  alors  ma  tante  étoit  une  veuve  assez 
âgée,  elle  convenoit  d'autant  plus  qu'elle  étoit  sourde. 

((  Entré  dans  la  maison,  je  quittai  les  souliers  pour 
prendre  des  chaussons  entassés  les  uns  sur  les  autres  ; 
la  domestique  fut  envoyée  en  commission  pour  me 
faire  passer  ce  qui  m'étoit  nécessaire,  on  mit  dans  le 
secret  un  homme  du  pays  qui  se  nommoit  Vincent 
Sahnon,  il  demeuroit  du  côté  opposé  à  la  maison  que 
j'occupoisettant  soit  peu  plus  loin.  Lorsque  la  domes- 
tique étoit  en  commission,  il  apportoit  du  pain  et  des 
provisions  que  l'on  montoit  de  suite  dans  le  cabinet 
que  j'occupois.  Je  me  servois  de  la  cheminée  de  la 
chambie  de  ma  tante  pour  faire  ma  cuisine. 

«  Je  continuai  de  vivre  ainsi  jusque  vers  la  fin  de 
mars  1793.  Vers  ce  tems  eut  li<Mi  l'insurreclioji  delà 
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Vendée,  aussitôt  des  mesures  de  rigueur  furent  arrê- 
tées et  mises  à  exécution  par  les  authorités  du  tems. 
Ma  tante,  malgré  son  âge  et  sa  foiblesse,  n'en  fut  point 
exceptée;  elle  reçut  un  ordre  par  écrit  de  se  rendre  à 
Angers  et  d'y  tenir  la  ville  pour  prison.  La  pâleur  qui 
regnoit  sur  sa  figure  m'annonça  une  déplorable  nou- 
velle avant  qu'elle  me  l'eut  rapportée.  J'essayai  de  la 
consoler  en  lui  moutrant  la  possibilité  de  subsister  en 
sa  maison  et  peut-être  d'y  être  plus  en  sûreté  que 
partout  ailleurs  par  la  persuasion  que  l'on  croyait 
avoir  de  ma  résidence  en  Angleterre.  Elle  ne  tarda  pas 
à  entrer  dans  mes  vues  et  pour  cela  approvisionna 
sa  maison  de  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie;  elle 
crut,  pour  plus  grande  précaution,  devoir  faire  acheter 
quatre  à  cinq  cents  biscuits,  dits  de  Chateau-Neuf. 
Ils  a  voient  environ  six  pouces  de  diamètre  et  plus  d'un 
demi  d'épaisseur  ;  ils  pouvoient  ainsi  que  le  biscuit 
de  mer  se  garder  et  peut-être  servir  au  même  usage. 

((  Ma  tante  étant  partie  pour  Angers  avec  sa 
domestique,  livré  à  moi-même  et  toujours  ré- 
duit à  faire  ma  cuisine;  ce  n'était  point  dans  une 
cheminée  que  je  faisois  du  feu  mais  dans  un  grenier 
sur  une  grande  marmite  pleine  de  cendre  et  surmon- 
tée d'un  trépied  ;  je  battois  le  briquet  dans  un  cabinet 
retiré  et  par  le  moyen  de  papier  et  de  très  peu  de 
bois,  j'allumois  un  pende  charbon,  je  posois  ensuite 
sur  le  trépied  un  pot  à  bouillon  dans  lequel  entroit 
un  morceau  de  lard  ;  mon  eau  n'étoit  que  de  gouttiè- 
re ;  quand  il  avait  plu,  j'allais  la  chercher  de  nuit  aux 
terrines  placées  dans  le  jardin  et  je  la  conservois 
dans  les  endroits  les  plus  frais  de  la  maison. 

((  Mais  ce  qui  me  donna  plus  de  peine  et  d'embarras, 
fut  la  préparation  de  la  cuisson  du  pain  (|ui  eut  lieu 
cha([ue  mois  envirou. 

«  Une  grande  partie  du  jour  étoit  employée  à  garnir 
de  linge  et  de  couverture  de  lit  une  porte  et  une  croisée 
qui  donnoienl  sur  l;i  rue,  par  ou  pnssail  chaque  nuit 

2J.. 
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la  patrouille  républicaine.  J'environnois  aussi  d'étoffes 
le  tour  de  la  cheminée.  C'étoit  vers  onze  heures  du 
matin  que  je  boulangois  dans  un  grenier  pour  que  la 
chaleur  du  jour  put  faire  lever  la  pâte.  Je  ne  mettois 
le  feu  au  four  qu'à  dix  heures  du  soir  et  vers  deux  ou 
trois  heures  du  matin,  je  retirois  mon  pain.  La  pre- 
mière fois  il  fût  acide  et  de  mauvais  goût  ;  peut-être 
que  la  chaleur  de  la  saison  n'étoit  pas  assez  forte 
pour  faire  lever;  la  seconde  il  fut  médiocre  et  plus 
passable,  mais  la  dernière  il  fut  blanc  et  assez  bon. 
Mon  maître  dans  cette  partie  de  la  cuisine  fut  buchan 
au  premier  volume  de  la  médecine  domestique  (1). 

«  Dans  ma  triste  situation,  je  meconsolois  par  l'idée 
de  la  plus  grande  sûreté  que  je  croyois  y  trouver  et 
surtout  par  l'espérance  que  je  n'ai  jamais  perdu  de 
voir  la  fin  de  mes  infortunes.  D'ailleurs  le  même 
homme  dont  j'ai  déjà  parlé  venoit  une  fois  chaque 
semaine  sous  prétexte  de  bêcher.  Il  n'entroit  que  par 
une  porte  de  sortie  qui  donnoit  sur  le  jardin  de  la 
maison  ;  il  portoit  ordinairement  un  panier  qui  ca- 
choit  quelques  livres  de  beurre  sous  une  apparence 
de  grains  et  de  légumes  à  piquer.  Je  lui  ouvrois  une 
porte  innaccessible  à  la  vue  ;  le  plaisir  de  voir  cet 
homme  étoit  inexprimable.  Comme  ses  affaires  de  la 
Vendée  étoient  alors  florissantes,  il  m'annoncoit  tou- 
jours une  délivrance  et  liberté  prochaines. 

((  Pourrais-je  oublier  une  autre  sensation  agréable 
que  j'ai  quelquefois  épouvée  dans  ma  soUilude.  Com- 
me elle  étoit  assez  similaire  à  celle  dont  en  1783,  j'en- 
lendois  parler  à  mon  cours  de  rhétorique  à  Château- 
Gontier,  je  la  ferai  connoître  très  volontiers. 

«  Dans  le  troisième  volume  iV Adèle  et  Théodore,  par 
Mme  f\Q  Genlis,  est  l'histoire  des  malheurs  d'une  dame 


'i)  Guillaume  Buclian ,  médecin  anglais,  1729-1805,  auteur  de 
La  Médecine  domestique,  1769,  qui  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues. 
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enfermée  dans  un  souterrain  par  son  mari;  l'épisode 
fut  lue  devant  moi  par  plusieurs  élèves  ;  le  récit  me 
toucha  si  singulièrement  qu'il  ne  s'est  pas  elïacé  de 
mon  esprit;  de  tout  ce  que  j'entendis,  ce  qui  s'est  le 
plus  gravé  dans  ma  mémoire,  c'est  que  «  quand  cette 
dame  se  promenoit  au  clair  de  lune,  elle  éprouvoit 
une  admiration  et  un  ravissement  inexprimables  en 
revoyant  cette  clarté  si  douce  et  si  pure  et  les  cieux 
parsemés  d'étoiles.  C'est  qu'elle  ne  pouvoit  se  prome- 
ner dans  un  jardin  sans  s'arrêter  à  chaque  pas  pour 
examiner  avec  détail  ces  objets  qui  représentaient  à 
sa  vue  qu'elle  ne  se  lassoit  point  de  contempler  les 
fleurs,  les  fruits,  les  arbres,  la  verdure,  les  nuages; 
ce  spectacle  ravissant,  ajoutait-elle,  est  sublime  ». 

«  Le  même  plaisir  s'est  fait  sentir  lorsque  j'ai  sorti 
dans  le  jardin  par  le  clair  de  lune.  Il  s'est  renouvelé 
toutes  les  fois  ([ue  je  suis  allé  chercher  de  l'eau,  ou 
du  vin  ou  du  cidre  dans  un  cellier  qui  ne  communi- 
quoit  point  avec  la  maison.  La  vue  d'herbes,  de  vio- 
lettes, de  verdures,  et  la  pensée  de  ma  prochaine  dé- 
livrance portoient  dans  mon  àme  un  charme  enchan- 
teur ou  pour  bien  dire  inexprimable;  une  sensation 
presque  pareille  se  fit  encore  sentir  lorsqu'avec  Coc- 
quereau  je  marchai  de  jour  du  château  de  la  Porte  à 
Daon  et  de  là  à  celui  de  l'Ecoublere...  Ce  que  je  relirai 
peut-être  dans  la  privation  de  la  société  des  hommes, 
ce  fut  d'apprendre  à  la  mieux  connaître;  je  parvins 
naturellement  à  un  tact  particulier  pour  les  discerner 
et  les  juger.  Je  les  entendois  de  très  loin,  je  les  obser- 
vois  dans  leurs  groupes  et  leurs  réunions,  je  lisais 
dans  leurs  ligures  par  des  trous  que  j'avais  pratiqués 
dans  le  grenier  et  autres  parties  de  la  maison.  C'est 
par  ces  dilïérents  moyens  (|ue  je  fus  instruit  des  suc- 
cès des  Vendéens,  de  la  prise  deThouars,  de  celle  de 
Saumur,  de  l'évacuation  de  la  ville  d'  Angers  (1),  et 

(i)  Souvenirs  de  /d  Coïiitcssc  de  Bouùre  :   La  Guerre  de    Veitdce' 
Paris  iSfjo,  —  pp.  40  et  sq. 
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enfin  de  la  liberté  de  ma  tante,  si  ardemment  désirée. 
Elle  arriva  en  efïet  par  la  même  porte  de  jardin  par 
où  venoit  chaque  semaine  Salmon;  je  lui  ouvris  aussi 
la  mienne... 

«  Mais,  hélas  !  que  notre  joie  fut  de  courte  durée.  Les 
Vendéens  ayant  échoué  devant  la  ville  de  Nantes,  la 
Terreur  reprit  son  Empire,  qui  s'accrut  encore  en 
raison  de  leurs  malheurs,  et  surtout  du  désastre  du 
Mans  en  décembre  1793. 

«  Néanmoins,  quelques  semaines  après  le  parti  roya" 
liste  sembloit  déjà  vouloir  renaître  de  ses  ruines.  C'est 
en  janvier  ou  février  suivant  (1794),  que  j'entendis 
parler  d'insurgés  du  côté  de  Laval  et  peu  après  de 
Cocquereau,  que  bientôt  je  devois  connoître.  J'aurois 
désiré  me  joindre  à  lui;  ma  tante  s'y  opposa.  Je  lui  fis 
cependant  pressentir  ma  crainte  et  la  possibilité  d'une 
prochaine  catastrophe.  En  efïet,  elle  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Soupçonnée  d'après  diverses  indications  (1) 
de  me  cacher,  elle  fut  arrêtée  le  mardi  de  Pasques, 
22  avril  1794,  et  ensuite  conduite  en  bateau  dans  les 
prisons  d'Angers.  J'aurois  pu  me  sauver  le  même 
jour;  la  crainte  de  compromettre  sa  vie  faillit  me 
perdre.  J'attendis  au  soir,  et,  au  moment  que  j'étois 
sur  le  point  de  mettre  mon  projet  à  exécution,  sa 
maison  fut  investie;  la  troupe  entra  dans  la  cuisine 
et  les  autres  appartements  inférieurs;  elle  ne  put 
néanmoins  pénétrer  dans  la  chambre  que  j'occupois. 
En  alt(Midant  le  jour,  le  chef  établit  trois  postes  dans 
le  jardin  et  autant  dans  la  rue,  mais  sitôt  qu'il  repa- 
rut il  relira  ceux-ci,  ce  qui  lit  (|ue  je  pus  à  six  heures 
du  matin   m'échapper    \n\v  une   issue  qui   lui   étoit 

(i)  La  délation  d'une  domestique  et  ravenissement  secret  que 
donna  à  ma  tante  François  Fayau,  juge  de  paix  de  Cliateau-Neuf,  son 
neveu.  Je  crus  l'entendre  prononcer  ces  paroles  :  «  Ma  tante,  vous 
passez  pour  cacher  mon  cousin  »;  jamais  elle  ne  voulut  convenir  du 
propos  ni  rien  m'avouer  parce  qu'elle  sa  voit  que  dès  ce  jour  j'aurois 
quitté  sa  maison  (note  de  M.  I*ayaii)- 


TI\OIS   MOIS   DANS    LN   GRENIER  347 

inconnue;  j'élois  alors  sans  chapeau,   sans  veste  et 

sans  souliers.  .    .„..,,„„„ 

„  Quant  à  ma  tante,  peu  après  son  arrivée  a  Angers 
elle  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  elle 
mourut  en  prison  au  bout  d'un  mois  de  fêtent  on^Sa 
mort  me  tut  cachée  pendant  environ  sept  m»'-.  "«''^ 
sitôt  que  je  rappris  je  ne  me  crus  V^'^^^^'T'^' 
aucune  considération;  alors  je  me  rendis  de  suite 
auprès  des  royalistes  pour  les  aider  de  mon  minis- 
tère et  de  mon  dévouement  »  (1). 

*"•  '^'  "'  Lotis  CALENDINI. 


(,)  8  p.  petit  in-r  parier- 
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Au    sujet  de  la  navigation   à   établir    sur   les    rivières 
de  Coëtron,  de  Braye  et  du  Loir 


En  relisant  le  document  que  nous  présentons  aux  lecteurs 
des  Annales  Fléchoises,  nous  Tavons  trouvé  si  clair,  si  ins- 
tructif par  lui-même,  que  nous  croyons  inutile  de  le  faire 
précéder  d'une  longue  introduction.  Quelques  lignes  suffi- 
ront amplement  et  nous  les  extrairons,  en  majeure  partie, 
du  Dklionnaiye  de  Pesche. 

La  Braye  prend  sa  source  sur  le  territoire  de  Saint-Bomer 
(Eure-et-Loir).  Elle  arrose  Ttiéligny,  Saint-Ulptiace,  Gréez- 
sur-Roc,  Courgenard,  Saint-Jean-des-Eclielles,  Lamnay, 
Montmirail,  Champrond,  Vibraye,  Valennes,  Rahay,  Ma- 
rottes, Bessé,  où  elle  reçoit  TAnille,  et  Lavenay  où  elle  se 
réunit  au  Loir,  au  hameau  de  Pont-de-Braye,  après  un  cours 
de  72  kilomètres. 

Cette  ctiarmante  rivière,  aux  eaux  claires,  coulant  tou- 
jours à  pleins  bords,  est  renommée  par  l'abondance  de  ses 
poissons,  parmi  lesquels  d'exfiuises  truites  saumonées  font 
les  délices  des  gourmets. 

En  1783,  M.  Mangin,  qui  avait  acheté  la  terre  de  Montmi- 
rail, le  9  juin  1781,  de  M.  Le  Pesant  de  Boisguilbert,  obtint 
du  Grand-Conseil  l'autorisation  de  rendre  la  Braye  flottable 
pour  le  transport  d(;s  Ixiis  de  la  forêt  de  Montmirail. 

Ce  travail  s'etfectua  promptement,  et,  dès  1784,  la  Braye 
transportait  des  bois  tie  charpente  et  de  chaullage  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  Loir. 

M.  Mangin,  encouragé  par  le  succès  à  perfectionner  son 
œuvre,  voulut  rendre  la  Braye  et  le  Loir  navigal)Ies,  depuis 
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Taillefer,  sur  la  paroisse  de  Souday,  jusqu'à  Vaas.  Malheu- 
reusement les  finances  firent  défaut,  et  M.  Mangin  n'ayant 
même  pas  pu  solder  à  M.  de  Boisguilbert  la  totalité  du  prix 
d'achat  de  la  terre  de  Montmirail,  fut  obligé,  par  arrêt  de 
la  Cour  des  Aides,  du  20  mai  1789,  de  restituer  cette  pro- 
priété au  vendeur. 

Le  flottage  continua,  vaille  que  vaille,  jusqu'en  1807,  mais 
le  défaut  d'entretien  força  l'administration  des  Ponts  et 
Chaussées  d'interdire  le  trafic  des  bois  sur  la  Braye. 

Du  reste,  les  populations  riveraines  avaient  toujours  ma- 
nifesté leur  antipathie  pour  le  flottage.  En  effet,  ce  genre 
de  transport  faisait  déborder  la  rivière,  inondait  les  prairies 
et  causait  des  dégâts  au  temps  de  la  fenaison. 

Dans  leur  Cahier  de  Doléances,  les  habitants  de  Rahay 
demandent  «  qu'il  soit  défendu  à  tous  flotteurs  de  flotter 
aucuns  bois  sur  la  rivière  de  Braye,  depuis  le  20  juin  jusqu'au 
24  juillet,  à  cause  de  la  perte  que  cause  le  flottage  par  l'inon- 
dation qu'elle  occasioime.  » 

Il  ne  fut  tenu  aucun  compte  de  ces  réclamations,  rintérèt 
général,  source  du  bien-être  particulier,  devant  seul  être 
envisagé  par  ceux  qui  ont  la  haute  direction  des  affaires. 
Les  Rahaisiens,  aveuglés  par  leurs  quelques  bottes  de  foin, 
oubliaient  trop  facilement  les  avantages  de  ce  flottage  qui 
leur  permettait  la  vente  des  bois  couvrant  alors  le  pays, 
bois  dont  l'exploitation  leur  donnait  un  travail  abondant  et 
bien  rétribué  pendant  les  pénibles  mois  d'hiver. 

E.M.-L.  CHAMBOIS. 

Le  Conseil ,  par  arrêt  du  8  mars  1783 ,  a  accordé  au 
sieur  de  Montmirail  la  permission  de  rendre  la  rivière 
de  Braye  et  celle  du  Loir,  en  partie,  tlotables  et  navi- 
gables, à  condition  que  dans  le  cas  où  il  ne  les  ren- 
droit  que  simplement  flotables,  il  lui  seroit  accordé 
un  droit  sur  tous  les  bois  qui  y  seroient  Hottes  et  cela 
pour  frayer  à  l'entretien  dont  il  resteroit  surchargé, 
mais  aussi  que  dans  celui  où  il  rendroit  ces  rivières 
navigables,  il  lui  seroit  accordé  des  droits  sur  toutes 
les  marchandises  ([ui  y  auroient  leur  cours  et  cela 
pour  le  remplir  des  dépenses  r|ui  excéderoient  celles 
lixées  pour  rétablissement  du  llolaij^c. 

En  conséquence,  le  sieur  de  Montmirail  est  paryenu 
par  ses  soins  à  rendre  ces  rivières  llotables,  de  ma- 
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nière  qu'à  compter  du  l'"^  novembre  de  l'année  der- 
nière 1784,  tous  les  bois  qui  y  ont  déjà  été  transportés 
et  qui  y  seront  à  l'avenir,  peuvent  et  pourront,  sans 
aucun  risque,  descendre  jusqu'au  port  de  Nantes.  Par 
ce  moyen,  les  villes,  bourgs  et  villages  qu'elles  arro- 
sent ou  qui  les  avoisinent  comme  La  Chartre,  Yaas, 
Château-du-Loir,  La  Flèche,  Durtal,  Angers,  etc.,  se 
trouvent  à  même  de  se  procurer  des  bois  de  char- 
pente et  de  chaufïage.  Ceux  de  la  foret  de  INIontmirail 
sont  un  objet  seul  de  plus  de  800  arpens  de  haute  et 
belle  futaye,  sans  les  réserves  dans  plus  de  1.600  ?ir- 
pens  de  taillis.  Il  y  a,  en  outre,  encore  d'autres  futayes 
le  long  de  ces  rivières  qui  trouveront  le  môme  débou- 
ché. La  totalité  des  bois  qui  peuvent,  par  la  suite, 
proliter  du  ilotage,  excède  (luinze  mille  arpens. 

Le  sieur  de  Montmirail,  en  formant  ce  premier  éta- 
blissement, s'est  convaincu  de  la  possibilité  de  la  na- 
vigation et  s'en  est  occupé.  C'est  pourquoi,  il  a  sur- 
passé de  beaucoup  les  travaux  portés  au  devis.  Pour 
acquérir  plus  de  niveau  dans  le  cours  de  ces  rivières, 
il  a  fait  dix  portes  de  plus  que  ne  fixoit  le  plan.  La 
rivière  de  Braye  formoit  trop  de  sinuosités  vers  sa 
source,  et,  par  là,  s'écartoit  de  la  grande  route  ;  afin 
de  s'en  rapprocher,  ainsi  que  de  sa  forêt  et  de  sa  ville, 
le  sieur  de  Montmirail  a  prohté  d'une  petite  rivière, 
nommée  le  Coëlron,  distant  d'une  lieue,  sur  laquelle 
il  a  établi  son  port  et  qu'il  a  ouverte  en  ligne  directe 
tout  à  neuf  jus(iu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la 
Braye.  Cela  s'est  fait  par  un  sinq)le  arrangement  avec 
les  ditîérens  propriétaires  riverains.  Il  a  également 
augmenté  les  nouveaux  alignemens  de  la  Braye  et  du 
Loir  afin  de  préparer  d'avance  plus  de  facilité  pour  la 
navigation  et  ne  pas  être  dans  le  cas  de  revenir  sur 
cette  partie  de  son  opération  par  de  nouvelles  cou- 
pures. Ces  travaux,  ([uoi(jue  fort  coûteux,  ne  l'ont 
point  rebuté,  il  n'a  pas  craint  de  faire  ces  dépenses, 
persuadé  (|uc  le  Conseil  lui  saui'a  gré  do  son  zèle. 
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Ces  ouvrages,  que  le  sieur  de  Montmirail  a  préparés 
pour  le  succès  de  son  opération ,  l'ont  pleinement 
convaincu  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  multiplier  les 
portes  pour  que  ces  rivières  deviennent  navigables 
jusqu'au  port,  ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  le 
niveau  gagne  d'une  porte  à  l'autre  et  que  les  nou- 
velles qui  seroient  faites  seroient  placées  de  manière 
à  procurer  plus  de  deux  pieds  d'élévation  par  écluse, 
ce  qui  devicndroit  suffisant  pour  faire  passer  à  chaque 
porte  un  bateau  contenant  50  à  60  milliers. 

Il  seroit  absolument  nécessaire  qu'il  y  eut  une 
chaussée  ou  trotoir  le  long  de  ces  rivières  pour  servir 
au  tirage  et  halage  des  batteaux,  attendu  que  leur 
profondeur  n'étant  acquise  que  par  la  retenue  des 
eaux,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  faveur  du  tirage  et  du 
halage  que  les  bateaux  pourront  monterou  descendre, 
en  laissant  cependant  à  ces  chaussées  des  rigoles 
pour  l'écoulement  des  eaux  lors  des  inondations. 

Tous  ces  travaux  ayant  lieu  de  cette  manière,  la 
navigation  se  trouveroit  complettement  établie.  Elle 
auroit  16  lieues,  depuis  le  port,  appelé  Taillefer,  dis- 
tant d'une  lieue  de  Montmirail,  jusqu'à  Vaas,  sur  le 
Loir. 

La  possibilité,  une  fois  reconnue,  n'est  pas  sufïi- 
sante,  il  falloit  encore  que  le  sieur  de  Montmirail  y 
trouvât  un  objet  d'utiljté  générale  et  voici  les  raisons 
qui  le  luy  ont  fait  concevoir.  En  formant  le  projet  de 
son  flotage,  il  a  vu  (jue  le  commerce  de  Nantes  n'ar- 
rivoit  que  jusqu'à  Vaas  sur  le  Loir.  11  a  donc  jugé  que 
s'il  pouvoit  faire  remonter  celle  navigation  16  lieues 
plus  haut,  il  rendroil  grand  service  à  la  vallée  du  Ven- 
domois  et  du  iJunois  (|ui  borde  d'un  côté  le  Loir  et  la 
Braye,  ainsi  que  celle  du  Maine,  que  baigncul  leurs 
rives  opposées,  un  plus  grand  service  à  la  province 
qu'il  habile,  laquelle  n'a  jusqu'à  présent  aucun  dé- 
bouché, à  celle  du  Grand-l^erche,  el  surtout  un  plus 
grand  encore  à  la  province  d'Alencon  (|ui  est  éloignée 
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d'aucun  port  de  plus  de  40  lieues.  C'est  ce  qui  lui  a 
fait  demander  au  Conseil  la  permission  de  rendre  ces 
rivières  flotables  et  navigables  ;  laquelle  permission 
lui  a  été  accordée  par  son  arrêt  du  8  mars  1783.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  ce  premier  aperçu.  Depuis  que 
les  trains  descendent  ces  rivières,  il  a  fait  de  nouvelles 
observations  sur  les  différentes  marchandises  que  ce 
canal  pourroit  importer  et  exporter;  il  a  remarqué 
qu'Alençon  ne  seroit  plus  qu'à  dix-huit  lieues  d'un 
port  par  l'établissement  du  sien  et  que  la  circulation 
du  commerce  de  ces  provinces  augmenteroit  beaucoup 
par  cette  nouvelle  navigation. 

Voici  quelques  détails  qui  sont  le  fruit  de  ces  ob- 
servations et  que  le  sieur  de  Montmirail  prend  la 
liberté  de  soumettre  aux  lumières  du  Conseil.  Un 
simple  éoup  d'oeil  sur  le  plan  topographique  ci-joint 
qu'il  a  fait  tracer  du  cours  de  ces  rivières  et  des  pro- 
vinces nommées  ci-dessus  suffira  pour  en  démontrer 
la  vérité. 

Le  commerce  arrive  jusqu'à  Vaas  sur  le  Loir,  mais 
il  y  reste,  ou  ne  circule  que  foiblement,  n'y  ayant 
aucune  grande  route  qui  puisse  lui  en  donner  la  faci- 
lité. Remontant  le  Loir  et  la  Brave  jusqu'au  port  de 
Taillefer,  ce  qui  fait  16  lieues  de  plus,  combien  de 
pays  en  profiteroient  ?  Toute  la  vallée  jusqu'à  la  ville 
de  Montmirail,  le  Grand  et  Petit-Perche,  et  la  province 
d'Alençon  ,  qui  sont  éloignés  de  tout  port,  le  marché 
de  Brou  qui  est  considérable,  etc.  Il  est  donc  presque 
impossible  qu'il  n'en  résulte  pas  les  plus  grands  avan- 
tages. Il  s'agit  de  voir  la  position  de  la  ville  de  Mont- 
mirail. 

Par  cette  nouvelle  navigation,  cette  ville  devient  un 
centre  pour  ces  j)rovinces,  comme  on  peut  le  voir 
aisément  sur  le  plan  ci-joint.  Il  y  a  30  ans  qu'elle  étoit 
très  commerçante,  elle  étoit  le  passage  des  marchan- 
dises du  llaiil  et  Bas-Maine,  d'une  partie  de  l'Anjou, 
de  la  Touraine  et  de  la  Bretagne  |)our  l'approvision- 
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nement  de  Paris.  Elle  a  perdu  son  commerce  lorsque 
M.  Fagon  obtint  de  faire  ouvrir  la  route  de  Bretagne 
par  Regmalard  dont  il  étoit  seigneur,  Dreux,  Houdan 
et  Pontchartrain,  et  qui  fut  préférée  quoique  plus 
longue,  étant  plus  praticable.  Il  s'en  est  fait  une  nou- 
velle encore  depuis  par  Chartres  et  Le  Mans,  ce  qui  a 
fini  de  détourner  tout  le  commerce,  excepté  celui  des 
bestiaux  qui  continue  toujours  par  Montmirail  et 
Brou.  Plusieurs  raisons  déterminent  les  marchands  à 
y  passer;  cette  route  est  de  10  lieues  plus  courte  que 
la  première  et  de  six  que  la  seconde;  d'ailleurs,  les 
bestiaux  y  trouvent  des  gîtes  plus  rapprochés ,  les 
fourrages  y  sont  à  meilleur  prix  et  il  s'y  rencontre  de 
demi-lieue  en  demi-lieue  des  petits  ruisseaux  pour 
les  rafraîchir. 

Cette  même  route  ne  peut  manquer  de  redevenir 
plus  intéressante  depuis  que  le  Roy  a  ordonné  de  faire 
ouvrir  une  grande  route  de  Chartres  à  Châteaudun  et 
qui  de  là  doit  se  prolonger  par  Montmirail  jusqu'à 
Connerré,  joindre  celle  du  Mans  qui  conduit  en  Bre- 
tagne, cet  alignement,  une  fois  fait,  la  circulation  du 
commerce  de  cette  province  reprendra  son  activité. 

La  route  alignée  sur  Connerré  traversera  celle  de 
Vibraye  à  La  Ferté-Bernard,  et  de  cette  ville  l'on  doit 
en  ouvrir  une  sur  Saint-Cosme  pour  conduire  à  x\len- 
çon  par  Maniers  et  Si\int-Rémy,  ce  qm  a  déjà  été 
ordonné  par  le  Conseil. 

Comme  le  marché  de  Brou  est  un  des  plus  impor- 
tans  pour  la  province,  le  sieur  de  Montmirail  vient  de 
faire  dans  le  moment  présent,  depuis  Chapelle-Guil- 
laume, oii  doit  passer  l'alignement  de  Châteaudun  à 
Connerré,  embrancher  un  atelier  de  charité  par  la 
Bazoche  jusqu'à  Chapelle-Royale  afin  de  communi- 
quer à  ce  marché.  Ce  nouveau  chemin  évite  les  plus 
mauvais  pas  et  racourcit  beaucoup.  Il  espère  que  les 
propriétaires  en  sentiront  comme  lui  l'utilité,  ou  bien 
que  le  gouveniemeut  le  fora  coiilinuoi'  à    Brou  et  à 
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Iliers,  ce  qui  seroit  très  nécessaire  pour  donner  de 
l'activité  au  commerce  et  mettroii  Brou  a  portée  de 
communiquer  avec  la  nouvelle  navigation. 

D'après  ce  court  exposé,  il  suffit  de  jetter  les  yeux 
sur  la  carte  ci-jointe,  pour  voir  que  la  ville  de  Mont- 
mirail  deviendroit  un  centre  d'où  pourroient  partir 
cinq  nouveaux  débouchés. 

Le  premier,  sur  le  Dunois,  par  la  roule  do  Clià- 
teaudun. 

Le  second,  sur  une  partie  de  la  Beauce  par  Brou; 
il  ose  croire  que  l'on  verra  la  nécessité  de  continuer 
l'atelier  de  charité  qu'il  a  commencé. 

Le  troisième,  sur  le  Grand-Perche,  la  province 
d'Alençon  et  une  partie  de  la  Normandie,  par  la  route 
ordonnée  de  La  Ferté-Bernard  à  Saint-Cosme. 

Le  quatrième,  sur  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Bretagne, 
par  Connerré  et  Le  Mans,  route  encore  ordonnée  par 
le  Conseil. 

Le  cinquième,  enfin,  par  l'établissement  d'une  nou- 
velle navigation  sur  le  Loir,  la  Brave  et  le  Coëtron, 
dont  le  port  de  Taillefer  n'est  distant  que  d'une  pe- 
tite lieue  de  la  ville  de  Montm irait, 

Ainsi  donc,  ces  routes  ayant  lieu,  il  est  certain,  que 
depuis  Châteaudun  revenant  par  Brou ,  de  là  remon- 
tant par  la  Normandie  au-dessus  d'Alençon ,  tirant 
ensuite  vers  Le  Mans,  toutes  ces  provinces  se  trouve- 
roient  à  même  de  commuidiiuor  plus  facilement  et 
s'approvisionneroient  favorablement  par  cette  nou- 
velle navigation. 

Le  Mans  se  ressentiroit  de  l'utilité  de  ce  canal, 
puisque  cette  ville  retire  ses  marchandises  de  La  Flè- 
che et  d'Angers,  et  que  l'alignement  une  fois  fait  sur 
Connerré,  la  ville  de  Montmirail  en  seroit  plus  près 
de  beaucoup. 

Les  vins  d'Anjou,  en  remontant  jusqu'à  Chàleau- 
du-Loir  et  même  à  Savigny-sur-Braye,  n'ont  jusqu'à 
présent  iuicun  débouché  cl  ne  peuvent  arriver  dans 
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le  pays  haiil  ({ue  par  charois  lents  et  pénibles,  n'y 
ayant  que  des  cliemins  de  traverse  ;  aussi ,  ils  demeu- 
rent ou  deviennent  fort  chers  à  transporter;  au  lieu 
de  cela,  ils  se  remonteroient  par  eau  à  peu  de  frais,  et, 
arrivés  au  port,  se  partageroient  sur  de  belles  routes 
et  d'un  débouché  très  avantageux. 

La  remonte  des  sels  y  gagneroit  aussi  considéra- 
blement. Jusqu'à  ce  moment,  ils  sont  transportés  à 
somme  depuis  Vaas,  sur  le  Loir,  dans  les  difïérens 
greniers,  au  lieu  qu'une  fois  au  pont  de  Taillefer,  qui 
est  seize  lieues  plus  haut,   ils  se  transporteroient  fa- 
cilement par  charois  sur  les  diverses  grandes  routes 
qui  y  aboutiroient;  ce  qui  seroit  une  grande  économie. 
Les  bois  dont  le  pays  est  suflisamment  couvert  vien- 
nent déjà  d'augmenter  de  valeur  par  le  flottage  ;  ils  en 
acquéreroient  bien  davantage  par  cette  navigation,  car 
il  n'y  a  dans  ce  moment  que  le  riche  propriétaire  qui 
peut  en  profiter,  attendu  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  lais- 
ser prendre  à  son  bois  l'âge  nécessaire  pour  le  mettre 
à  flot  avec  bénéfice  ;  au  lieu  que  la  navigation  une 
fois  établie,  le  bois  de  bûche,  le  fagot,  le  charbon 
même,  dont  la  marine  fait  un  grand  débit  seroient 
dans  le  cas  d'être  transportés  ;  alors  le  plus  mince 
propriétaire  en  bois  éprouveroit  le  môme  avantage. 
Ce  sont  les  clouteries  qui  consomment  le  charbon,  la 
navigation  l'exploiteroit  en  grande  partie  possible, 
même  en  totalité   et  en    échange   et  de  préférence 
on  feroit  venir  par  ce  canal  des  charbons  de  terre,  ce 
ce  qui  donneroit  un  nouveau  débouché  aux  mines,  et 
feroit  circuler  les  bois  de  la  province. 

Les  grains  que  produit  le  pays  sont  considérables, 
puisque  sur  la  seule  rivière  de  Braye,  il  existe  plus 
de  30  moulins,  auxquels,  le  sieur  de  Monlmirail  se 
gardera  bien  de  faire  le  moindre  tort,  et  des  marchés. 
Ces  grains  ne  pourroient  qu'augmenter  de  valeur  par 
la  navigation,  ayant  une  circulation  plus  active  et 
n'ayant  aucun  frais  de  (ransport.  Déplus.  In  ville  est 
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voisine  d'une  partie  de  la  Bauce,  pays  fertile  en  bled, 
dont  le  cultivateur  n'a  d'autre  alternative  que  de  le 
vendre  fort  cher  dans  les  années  de  disette,  et  d'en 
regorger  dans  celles  d'abondance,  ce  qui  met  peu  d'é- 
galité dans  son  commerce,  et  le  rend  craintif  sur  ses 
productions. 

La  navigation  de  la  Braye  établiroit  donc  un  équi- 
libre parfait  dans  la  valeur  de  cette  denrée,  puisque 
dans  les  tems  d'abondance  elle  trouveroit  une  libre 
circulation,  •  le  cultivateur  alors  n'en  resteroit  plus 
chargé,  trouvant  à  sa  proximité  un  débouché  certain 
qui  lui  donneroit  plus  de  courage  et  augmenteroit  son 
industrie.  Autre  avantage  :  seroit-il  nécessaire  d'en 
porter  à  nos  colonies,  le  marchand  après  s'être  pour- 
vu dans  les  marchés,  auroit  la  facilité  de  le  faire 
convertir  en  farines  sur  sa  route,  avec  promptitude 
et  économie,  soit  en  montant,  soit  en  descendant  ses 
batteaux  puisqu'il  se  rencontre  plus  de  30  moulins 
sur  ce  canal. 

Les  autres  productions  du  pays  auroient  le  même 
débouché,  telles  que  l'orge,  l'avoine,  le  seigle,  le  mé- 
teil,  les  foins,  le  chanvre  qui  s'y  cultive  avec  succès 
et  en  quantité,  le  cercle,  le  mérain,  la  latte,  la  seiile, 
les  osiers,  etc. 

11  est  d'autres  marchandises  qui  pourroient  s'im- 
porter et  s'exporter  par  ce  canal  et  qui  ne  seroient 
connues  qu'alors,  vu  que  le  commerce  ne  perd  rien 
de  ce  qui  peut  lui  être  avantageux,  et  diminuer  ses 
frais.  Les  ardoises  de  l'Anjou,  la  pierre  de  taille  de  la 
Tourraine,  les  charbons  de  terre,  trouveroient  par  là 
de  nouveaux  moyens  de  débit.  Qu'arrivent-ils  encore? 
Les  environs  de  la»  ville  de  Montmirail,  offrent  beau- 
coup de  prairies  ;  il  y  circule  plusieurs  ruisseaux  ; 
il  s'y  établiroit  bientôt  des  manufactures  de  toile,  co- 
ton, des  blanchisseries;  on  y  pourroit  également  for- 
mer des  ratïineries. 

Tous  ces  avantages  prouvés  et  reconnus,   le  sieur 
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de  Montmirail  ne  peut  parvenir  à  former  un  établis- 
sement si  dispendieux,  sans  le  secours  et  l'appui  du 
gouvernement,  et  il  en  est  qu'il  peut  accorder  sans 
qu'ils  lui  soient  à  charge. 

Il  est  évident  que  le  commerce  ne  peut  s'établir 
sans  le  concours  des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Il 
s'agit  de  trouver  le  moyen  de  les  attirer,  surtout  dans 
un  pays  (iiii  a  perdu  tout  commerce.  Kien  n'est  plus 
convenable  que  de  leur  procurer  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  ;  pour  cela,  il  faudroit  rendre  à  la  ville 
de  Montmirail  son  grenier  à  sel,  que  la  mauvaise  hu- 
meur de  iM.  Fagon  lui  fit  ôter  et  transporter  à  Au- 
thon,  ville  sans  commerce  et  sans  débouché. 

Les  greniers  existent  encore  et  sont  dans  le  cas  d'ê- 
tre occupés  sur  le  champ.  D'ailleurs,  le  sieur  de  Mont- 
mirail olïre  d'en  reconstruire  de  nouveaux  s'il  en 
étoit  besoin. 

Il  seroit  nécessaire  encore  de  donner  à  la  ville  de 
Montmirail  un  entrepôt  de  tabac. 

Ces  deux  établissemens  faits,  l'on  voit  facilement 
qu'ils  contribueroient  à  amener  du  monde  dans  cette 
ville,  principalement  les  jours  de  foires  et'de  marchés, 
puis(iu'en  trouvant  à  la  fois  des  objets  de  commerce  en 
tout  genre,  les  marchands  et  le  peuple  y  trouveroient 
aussi  ceux  qui  leur  sont  indispensables,  comme  le 
sel  puisque  la  loi  oblige  d'en  prendre  une  quantité 
fixe  et  le  tabac  devenu  un  besoin.  Ces  deux  moyens  y 
fixeroient  certainement  le  commerce  et  aussitôt,  le 
sieur  de  Montmirail  se  propose  d'y  établir  des  halles  et 
greniers  couverts,  ce  qui  donneroit  une  grande  et  vive 
circulation  aux  grains  et  en  faciliteroit  la  descente  par 
le  port  de  Taillefer,  sur  la  rivière  de  Braye, 

De  plus  longs  détails  deviendroient  fastidieux  et 
inutiles.  La  possibilité  de  cette  navigation  existe  et  son 
utilité  est  évidente.  D'après  cela,  il  ne  resie  plus  au 
sieur  de  Montmirail  (ju'à  résumer  ses  demandes.  Il 
ne  craint  point  de  les  soiimelire  au  Conseil  ;  il  les 
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lui  présente  avec  confiance,  persuadé  qu'il  n'y  trouvera 
rien  d'injuste.  Il  se  flatte  qu'il  voudra  bien  en  accélé- 
rer l'exécution  ;  elles  sont  d'une  nature  à  ne  porter 
préjudice  à  qui  que  ce  soit  ;  elles  sont  simples,  ten- 
dantes à  coopérer  au  bien  public,  à  donner  du  ressort 
et  de  l'activité  au  commerce  et  à  encourager  le  culti- 
vateur et  l'industrie. 

Voici  en  quoi  elles  consistent,  le  sieur  de  Montmi- 
rail  supliele  Conseil  :  d'ordonner  une  prompte  exécu- 
tion des  grandes  routes  connues  elles  sont  tracées  sur 
le  plan  ci-joint,  d'après  l'arrêté  du  Conseil,  sans  quoi 
il  lui  seroit  impossible  de  mettre  en  œuvre  son  opé- 
ration. 

Une  chaussée  ou  trottoir  le  long  de  ces  rivières  pour 
le  hàlage  et  le  tirage  des  batteaux  ;  il  la  feroit  à  ses 
frais  en  indemnisant  les  propriétaires  à  dire  d'experts. 

De  rendre  à  la  ville  de  Montmirail  son  grenier  à  sel 
transporté  à  Authon. 

D'y  établir  un  entrepôt  de  tabac. 

Qu'il  soit  autorisé  à  faire  sur  la  rivière  de  Coëtron 
ainsi  que  sur  l'étang  de  Boisvinct  situé  au-dessus,  tous 
les  ouvrages  nécessaires  à  la  navigation,  à  y  établir  un 
nouveau  port  pour  les  batteaux,  à  user  de  leurs  eaux 
selon  ses  besoins,  toutefois  en  indemnisant  les  difïé- 
rens  propriétaires.  Cette  permission  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  dans  l'arrêt  que  le  Conseil  lui  a  accor- 
dé, il  n'est  question  ni  de  cette  rivière  ni  de  cet  étang 
qui  deviennent  indispensables  pour  sou  opération. 

Qu'il  soit  libre  de  démolir,  si  cela  éloit  utile  pour 
la  navigation  les  moulins  qui  sont  sur  ces  rivières,  en 
en  remboursant  la  valeur  i\  dire  d'experts.  Dans  le 
cas  où  ces  moulins  se  trouveroient  à  des  gens  de 
main  morte  ou  à  des  mineurs,  les  fonds  qui  provien- 
droient  de  l'estimation  seroient  remplacés  d'une  ma- 
nière utile  et  profitable. 

Il  en  seroit  de  même  pour  tous  les  objets  quel- 
conques pour  l('S(|uels  le  sieur  de  Montmirail  devroit 
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des    indemnités   afin    d'applanir    toute    ditïiculté    : 

Il  supplie  le  Conseil  d'ordonner  qu'à  l'avenir,  on 
ne  puisse  en  reconstruire  de  nouveaux  sur  lesdites  ri- 
vières sans  au  préalable  l'en  prévenir  et  le  dédomager 
de  tous  les  frais  et  pertes  qu'il  en  éprouveroit,  com- 
me étant  le  seul  de  qui  cela  doit  dépendre,  ([ue  ceux 
qui  sont  abandonnés  ne  puissent  être  rebùtis  qu'aux 
mêmes  conditions. 

Qu'il  soit  accordé  à  chaque  meunier  5  sols  par 
batteau,  au  passage  de  son  moulin. 

Qu'il  soit  fait  défenses  de  faire  aucun  autre  ouvrage 
sur  lesdites  rivières,  comme  vannes,  perthuis,  comme 
aussi  d'en  détourner  les  eaux  ;  en  un  mot  rien  qui 
puisse  nuire  à  la  navigation,  le  sieur  de  Montmirail 
s'obligeant  à  faire  tout  ce  qui  seroit  convenable  pour 
en  empêcher  la  perte  ;  que  cette  défense  porte  la  pei- 
ne de  cinq  cens  livres  pour  les  délinquans,  à  son  pro- 
fit. 

Qu'il  soit  autorisé  à  acheter  à  dire  d'experts,  toutes 
les  terres  qui  ont  été  partagées  par  les  nouvelles  cou- 
pures et  qui  par  ce  moyen,  se  trouvent  isolées  et  pour 
la  récolte  desquelles  il  a  fallu  construire  des  ponts  (|ui 
gêneroient  la  navigation,  étant  très  multipliés  et  de- 
viendroient  pour  lui  d'un  entretien  trop  dispendieux  ; 
autorisé  par  conséquent  à  n'en  point  faire  pour  les 
personnes  qui  ne  voudroient  point  vendre. 

D'être  exempt  aussi  pour  toutes  accjuisilions  relati- 
ves à  la  perfection  de  cette  navigation,  de  tous  droils 
de  centième  denier  et  autres,  ainsi  que  toutes  imposi- 
tions sur  le  produit  de  ce  canal. 

D'ordonner  aussi  que  de  tout  ce  qui  constitue  un 
moulin,  il  n'y  ait  que  les  objets  endommagés  par  les 
travaux  seuls  de  la  rivière  cjui  soient  à  sa  charge, 
(jue  pour  le  reste,  les  proi)riétaires  n'ayent  aucune  in- 
demnité à  répéter  et  sur  cela  (iiie  l'existence  en  soit 
constatée  par  un  procès-verbal. 

D'ordonnei'  (lu'il  soit  autoi-isé  à  percevoir  pour  ses 
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droits  la  somme  de  un  sol  pour  cent  pesant  par  lieue 
de  2300  toises  ;  et  pour  les  droits  de  matériaux,  celle 
de  huit  deniers. 

Qu'il  lui  soit  permis  de  placer  à  chaque  lieue  de  2500 
toises  un  poteau  ;  que  les  marchandises  qui  débar- 
quent 500  toises  au-dessus  et  au-  dessous  payent 
demi  droit,  celles  qui  entreront  dans  l'espace  des  500 
toises  limitrophes  d'un  poteau  supérieur,  le  payent  en 
entier. 

Il  suplie,  qu'il  soit  ordonné  à  MM.  des  Ponts  et 
Chaussés  d'élever  l'arche  du  milieu  du  pont  de  la 
chaussée  de  Montmarin,  afm  que  les  batteaux  ne 
soient  pas  gênés  dans  leur  superficie. 

Ordonner  qu'il  ne  s'établira  aucun  autre  droit  ni  de 
port  sur  la  rivière  de  Braye,  au-dessus  deCourgardy 
autre  que  celuy  appelé  Taillefer,  afm  que  la  ville  de 
Montmirail  ne  se  trouve  pas  dans  le  cas  de  perdre  son 
commerce  et  que  les  difïérens  établissements  que  le 
propriétaire  otïre  et  se  propose  de  faire  à  ses  frais  ne 
soient  pas  en  pure  perte  ;  le  sieur  de  Montmirail  su- 
plie  le  Conseil  de  l'autoriser  à  barrer  par  une  grille 
l'endroit  où  la  rivière  de  Braye  se  joint  avec  le  Coë- 
tron. 

D'ordonner  que  tous  commis  employés  sur  ce  ca- 
nal jouissent  d'exemption  de  milice,  guet,  gardes  et 
logemens  de  gens  de  guerre.- 

Enfin  que  pour  les  contestations  qui  pourroient  sur- 
venir au  sujet  de  cette  navigation,  il  sera  établi  une 
justice  dont  le  siège  sera  tenu  à  celui  de  Montmirail. 
C'est  d'autant  plus  nécessaire,  que  ces  rivières  par- 
courent [une  infinité  de  juridictions  différentes  et  que 
les  procédures  deviendroient  ruineuses.  Les  parties 
lésées  en  appeleroient  au  Parlement  de  Paris,  puis- 
nue  ce  canal  est  situé  dans  son  ressort. 
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FÊTES  DE  LA  CANONISATION 

DE  SAINTE  CHANTAI 

A  LA  FLÈCHE.    -  1773 


I  e  P  iuin  1772,  mie  ordonnance  des  vicaires  géné- 
raux d'Angers  autorisa  une  fête  avec  octave,  pour 
céébrer  la  canonisation  de  M-  de  Chantai,  samte 
fondatrice  de  la  Visitation,  à  Angers,  les  céremomes 
commencèrent,  à  Angers,  le  4  juiUet  1772.  a  Saumur, 
Zi  septembre  1774.  A  La  Flèche,  elUes  eurent  heu 

pn  avril  1773  (l)-  ,  ,,     , 

le  '6   toutes  les  cloches  de  la  ville ,  même  celle  du 
Collège,'  avaient  annoncé  au  peuple  chrétien  ces  so- 
lenn'îé  .   Le  lendemain,  à  Téglise  paro,ss,ale,   une 
grand'messe  était  chantée  où  assistait  tout  le  cierge 
néchois  en  surplis.  Le  curé  prieur  de  Clermon     pro- 
nonça l'éloge  historique  de  la  samte  :   «  on  la  toit 
app  audi,  je  l'ai  entendu  volontiers  »,  dit  un  temom. 
Le  mercre  h  28,  le  clergé  du  Collège  se  rend.t  a   la 
procession  à  la  Visitation  où  il  fit  l'office.  «  lu  cer- 
tain nombre  d'élèves  choisis,  servait  à  rendre  la  pro- 
ce  sion  plus  nombreuse.  Le  jeune  de  Chau.peaux , 
parent  de  la  sainte,  et  Espiard,  allié  de  Champeaux, 
tenaient  les  cordons  de  la  bannière. 

, ,  M  ..  fêtes  de  la  bcatifiealion  avaient  eu  lieu  ii  La  Fl^h'  l«  7.  », 

(,)  Les  fêtes  ue  l*         ^„„„3„.  _  l^  BéMif cation  et  la  Lammsa- 

9  août  1753,  du   labOe  u^uriau  „  _  ^„,-„„  llisl,:riiim: 

Lnde  Sai,,te  ^l'-""";/"»!^  ^' ^fp     H ^  Amai,   ricCo.sc. 
juillet-août,    i<)o?,  pp-  44  sq-  -   A   La   ni.       , 

VII  pp.  28  sq. 
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((  L'exempt  de  la  iMaréchaussée  avec  sa  cavalerie 
fermait  la  marche  après  le  suisse.  On  a  été  sur  le  point 
de  marcher  dans  cette  bannière  que  l'on  voulait  que 
le  collège  fut  prendre  à  la  paroisse,  mais  quand  celle- 
ci  eut  vu  que  l'on  était  décidé  à  n'en  rien  faire,  elle  l'a 
envoyée  à  la  sacristie.  La  procession  est  entrée  dans 
la  chapelle  des  dames  de  ïAve  qui  avaient  fait  prier 
qu'on  y  donna  la  bénédiction. 

«  Le  sermon  moral  de  l'abbé  Bourdet  était  bien 
distribué  et  bien  écrit,  mais  se  ressentait  du  peu  de 
temps  de  l'orateur.  L'abbé  Xoyelle  lui  servait  de 
soufïleur.  Comme  cela  est  inusité  cela  dépare  beau- 
coup. )) 

La  fête  se  continua  le  jour  suivant  a  les  curés  voisins 
qui  ont  fait  l'office  aujourd'hui  avaient  à  leur  proces- 
sion MM.  de  Champeaux  et  Esjard  (1).  L'abbé  de  Royer 
(directeur  d'une  petite  école)  a  été  blâmé  de  tout  le 
monde  pour  avoir  voulu  ôter  a  ses  élèves  les  rubans 
de  la  bannière  et  les  faire  tenir  par  deux  de  ses  pen- 
sionnaires. Il  s'est  vengé  le  soir  en  les  coupant  et  em- 
portant. L'abbé  Lambert  a  prêché  un  sermon  fait  par 
le  curé  Donjon,  il  ne  lui  avait  remis  qu'avant  hier  au 
soir.  Sans  prévention  il  n'y  a  eu  à  louer  que  la  mé- 
moire de  l'acteur  et  le  portrait  de  saint  François  de 
Sales.  » 

Le  grand  vicaire  d'Angers ,  l'abbé  de  la  Brosse,  et 
le  grand  pénitencier,  l'abbé  de  Boissimon,  venus  à 
La  Flèche  pour  «  remettre  la  paix  dans  le  clergé  de 
Saint-Thomas  »  assistaient  à  ce  triduum  qui,  au  rap- 
port de  notre  témoin,  avait  été  «  tuant  »  pour  les 
sous  maîtres  du  Collège  «  qui  on  fait  les  très  longues 
recréations  qu'il  a  fallu  donner  ». 

La  sottise  de  l'abbé  Le  Royer  dut  être  reparée  et 


(i)  Louis  Philibert  d'Espiard,  de  Mâcon,  mousquetaire,  épousa,  29 
septembre  1744,  N.de  Champeaux  (La  Chesnaye  de  Boi.*;.  —  \°  Espiard.) 
—  cf  Saiiit-Allais,  v"  Champeaux,  t.  X,  cette  demoiselle  n'y  est  pas. 


CANONISATION   DE   SAINTE    CHANTAL 


363 


force  lui  fut  de  renvoyer,  à  la  supérieure  de  la  com- 
munauté, les  rubans  volés,  «  l'intention  de  la  commu- 
nauté ayant  été  qu'ils  restassent  aux  deux- élèves 
parents  de  la  fondatrice  ». 

Au  lendemain  de  ces  pieuses  réjouissances,  qui 
avaient  attiré  une  foule  nombreuse  dans  l'humble 
chapelle,  la  supérieure  écrivit  à  ceux  qui  en  rehaus- 
saient l'éclat.  Une  lettre  «  remplie  des  plus  grands 
remerciements  pour  les  secours  donnés  par  leur 
collège  »  parvint  notamment  aux  supérieur  et  direc- 
teur de  cette  maison  (1). 

(i)  Tous  ces  détails  sont  extraits  d'un  Journal  manuscrit  conservé 
au  Prytanée  Militaire. 


LA  FAMILLE  LUDOISE  DE  SCARRON 


UNE     VISITE 

A    L'ANCIENNE    MAISON    D'HABITATION    DE    LA    FAMILLE 
LUDOISE    DE    SCARRON    (^618-1906) 


Les  demeures,  aussi  bien  que  les  individus,  ont 
leur  histoire,  émouvante  parfois,  toujours  curieuse  et 
instructive.  Certaines  ont  complètement  disparu,  fai- 
sant place  à  de  somptueuses  maisons,  à  d'humbles 
mansardes  ou  à  de  coquets  jardins.  D'autres  sont  res- 
tées comme  une  vivante  image  du  passé  et  dressent 
encore  leurs  antiques  murailles,  au  pied  desquelles 
passèrent  tant  de  générations. 

C'est  le  cas  de  la  demeure  où  mourut  le  neveu  de 
Scarron  (Grande-Rue,  n»  28).  Ses  fenêtres  à  meneaux 
ne  sont  plus,  mais  sa  tourelle  élégante  est  encore  là 
et  la  distribution  des  pièces  est  sensiblement  la  même 
(|u'au  XYll''  siècle. 

FAMILLE    D'AUZY    (I6I8  (?)-1662) 

Les  premiers  proi)riélaires  que  nous  connaissions 
de  cette  maison  appartiennent  à  la  famille  d'Auzy  (1). 

(i)  Le  nom  se  lr"Uvc  ccrit  sur  les  registres  ^o:;y,  d'Au^y,  Dati^y. 
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Elle  habile  Le  Lude  presqu'aii  début  du  XVIP  siècle; 
son  chef  est  alors  a  noble  homme  Joachim  d'Auzy, 
escuier,  sieur  de  la  Coussaye  »,  parrain  dès  1618  et 
marié  le  2  septembre  1619  à  Magdeleine  de  La  Forge, 
fille  de  Guillaume  de  La  Forge  et  de  Michelle  Des  Boys 
et  sœur  de  Charles  de  La  Forge,  bailly  du  Lude  en 
1617(1). 

De  cette  union  naquirent  : 

1°  François,  baptisé  le  27  août  1620  (2). 

2"  Gaspard  d' A.,  escuyer,  baptisé  le  21  août  1622  (3); 
nous  en  parlerons  plus  loin. 

3°  Gabriel,  baptisé  le  10  décembre  1623  (4),  dont 
l'article  suit  après  son  frère. 

4''  Madeleine,  baptisée  le  1'''"  mars  1625  (5). 

5°  Marie,  baptisée  le  2  avril  1626  (6). 

6°  Henry,  baptisé  à  la  maison  et  amené  à  l'église 
le  8  décembre  1628  (7). 

7°  François,  baptisé  le  6  novembre  1630  (8).  Il  était 
parrain  au  Lude  le  30  mars  1651. 


(i)  Etat-civil  du  Lude. 

(2)  Parrain  :  Timoléon  de  Daillon,  comte  du  Lude;  Marraine  :  Mi- 
chelle Desbois,  sa  grand-mère. 

(3)  Parrain  :  R.  P.  Gaspard  de  Daillon,  abbé  de  N.-D.  des  Chastel- 
liers;  marraine  :  Marie  Fcydeau,  comtesse  du  Lude.  Ondoyé  à  la  mai- 
son, il  reçut  le  mi'ine  jour  le  supplément  des  cérémonies. 

(4}  Parrain  :  Roger  de  Daillon,  tîls  de  M.  le  comte;  marraine  : 
Jacqueline  de  Bénevent,  dame  de  L'Aubespin. 

(3)  l'arrain  :  .lacqucs  Frezeau,  sieur  de  la  Gasnclière;  marraine  : 
Urbane  Virdoux,  épouse  de  M   de  La  Forge. 

(6)  Parrain  :  M.  Louis  de  La  Forge,  médecin;  marraine:  Michelle 
Pasquier,  épouse  de  M.  Giroust. 

(7)  Parrain  :  Mgr  de  Schombcrg,  maréchal  de  h'rancc  ;  marraine  : 
la  comtesse  du  Lude. 

(8)  Parain  :  André  de  Contades,  écuyer,  sieur  de  la  Roche-Thi- 
bault, «  lieutenant  de  M.  de  Schombcrg  en  la  ville  d'Angolcsmc  >■  : 
marraine  :  demoiselle  Daillon,  fille  de  M.  le  comte. 
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8''  Françoise,  oncloyée  au  logis  et  baptisée  le  5  mai 
1632  (1).  Elle  vivait  encore  en  1662. 

9""  Charlotte,  baptisée  le  8  septembre  1634  (2). 

10"  René-Pierre,  baptisé  le  18  janvier  1641  (3),  mort 
le  21  suivant. 

Plusieurs  de  ces  enfants  moururent  en  bas  Age. 
Les  registres  de  décès  mentionnent  en  efïet  trois 
«  filles  de  M.  de  la  Coussaie  »  et  deux  «  garçons  »  (4). 

Leur  mère,  Madeleine  de  la  Forge,  mourut  le 
21  juillet  16i6  et  fut  enterrée  dans  l'église  parois- 
siale (5).  Nous  n'avons  pu  rencontrer  le  décès  de  son 
mari  (6). 

L'aîné  de  ces  enfants,  Gaspard  d'Auzy,  écuyer, 
sieur  du  Girault,  fréquemment  parrain  au  Lude, 
épousa,  en  l'église  Saint-Vincent,  le  29  janvier  1657, 
Renée  Villais,  qui,  née  le  6  septembre  1633  (7),  était 
fille  de  Antoine  Villais,  procureur  fiscal  au  comté  du 
Lude,  et  de  Claude  Fautrais  (8). 

Quatre  ans  après,  «  M.  du  Girault  »  mourut  et  fut 
inhumé  en  l'église  du  Lude,  le  17  décembre  1661  (9). 

(i)  Parrain  :  Erasme  de  Daillon,  sieur  de  Briançon;  marraine; 
Michelle  Desbois. 

(2)  Parrain  :  Henri  de  Daillon,  fils  de  M.  le  comte;  marraine  : 
Charlotte  Gaudillard,  épouse  de  M.  de  Contades. 

(?j  Parrain  :  François  Desbois,  bailiifdu  Lude;  marraine  :  Rene'e  de 
la  Hurelicre. 

(4)  Des  «  filles  de  M.  de  la  Coussaie  »  furent  inhumées  les  24  no- 
vembre 1627,  9  novembre  et  9  de'cembre  i6'34  j  un  garçon,  le  9  sep- 
tembre i632  (Reg.  de  décès  du  Lude). 

(3)  Le  registre  ne  contient  pas  d'autres  détails. 

(6)  Dans  ces  registres,  je  rencontre,  en  1649,  Barbe  Dauzil, 
épouse  de  Jean  d'Arondeau,  receveur  au  grenier  à  sel,  et  une  famille 
Douzii,  dont  un  membre,  Anthoine,  épouse  en  i('~i,  au  Lude,  Marie 
Monden,  auquel  mariage  assiste  Joachim  Dauzy  et  la  famille  de  la 
Forge. 

(7)  Parrain  :  Jacques  Aumont,  avocat  au  siège  présidial  de  La  Flèche  ; 
marraine  :  Renée  Jacques. 

(8)  Reg.  de  l'ctat-civil  du  LuJa. 
(9;  Ibidem. 
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De  ce  fait,  Gabriel  d'Auzy,  sieur  de  l'Estortière  ou 
des  Tortières,  devenait  l'unique  héritier  mâle  de  la 
famille  d'Auzy.  Installé  à  La  Flèche,  il  avait  peu  d'in- 
térêts à  revenir  au  Lude,  où  plus  un  des  siens  ne  res- 
tait. Le  6  lévrier  1662,  il  vendit  donc  sa  demeure  à 
René  de  Betz,  le  neveu  de  Scarron,  pour  3,110  livres 
de  principal.  Sa  sœur  ratifia  peu  après  cet  acte  de 
vente  (1). 

Dès  lors,  Gabriel  d'Auzy  Vécut  complètement  à 
La  Flèche.  G  est  de  là  qu'il  répondit,  le  7  mai  1669,  à 
ceux  qui  recherchaient  les  nobles  de  la  généralité  de 
Tours,  que  sa  qualité  d'écuyer  était  réelle  et  qu'il 
était  «  le  seul  de  sa  famille  ».  Le  même  jour,  il  en- 
voyait ses  armoiries. 

Il  mourut  à  La  Flèche  et  fut  inhumé  «  en  la  cha- 
pelle de  Saint-Léger  »,  le  10  septembre  1716  (2). 

FAMILLE    DE    BETZ    (1662-1724) 

M.  de  Betz  ne  fit  guère  que  meubler  sa  nouvelle 
demeure.  Elle  était  toute  parée  quand  Renée- Jacques 
y  vint  connue  épousée.  Son  entrée  principale  était 
sur  la  Grande-Rue,  où  s'ouvrait  un  majestueux  por- 
tail de  chêne  de  six  pieds  et  demi  de  hauteur  (envi- 
ron 2"il0).  Deux  vases  de  tleurs  en  décoraient  les  jam- 
bages. Tout  proche  était  une  petite  porte  dont  la 
boiserie  n'atteignait  que  trois  pieds  de  hauteur 
(environ  1  mètre). 

Le  visiteur  pénètre  à  droite  par  la  porte  de  l'escalier 
dans  la  salle  éclairée  par  une  large  fenêtre  domiant 
sur  la  Grand'Rue  (3).  Une  tapisserie  de  Bergame  (4), 

(i)  Inventaire  de  1670.  Cet  acte  de  vente  n'existe  plus. 

(2)  Etat-civil  de  La  Flèche. 

(3)  Le  salon  actuel.  Les  appartements  ont  été  remanies  en  1898. 
Pour  cette  visite  de  la  maison,  nous  avons  utilise  et  l'inventaire  de 
1670  et  l'expertise  de  1762. 

(4)  Cette  tapisserie,  fabriquée  à  Berqainc  (Italie),  était  formée  d'une 
trame  de  fil  de  fer  écru  et  d'une  chaîne  en  laine  de  diverses  couleurs  . 
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largement  tendue,  décore  les  murs;  comme  ameuble- 
ment :  «  une  table  carrée  de  bois  de  noyer,  recouverte 
d'un  tapis  vert  »,  une  chaise,  deux  fauteuils,  trois 
sièges  pliants,  un  petit  lit  de  repos,  «  le  tout  garny  de 
moquettes  de  diverses  couleurs  »  ;  à  la  cheminée, 
une  plaque  de  fonte  «  en  bon  état  »  aux  armes  de  la 
famille,  des  chenets  de  fer  (1).  A  droite  et  «  au  bout 
de  cette  salle  »,  un  petit  cabinet  renferme  de  la  lin- 
gerie, des  «  serviettes  de  toille  de  lin  et  brin  »;  une 
fenêtre  ayant  vue  sur  la  grand'rue  l'éclairé  large- 
ment (2);  il  est  voûté  et  de  trois  pieds  carrés,  alors 
qu'aujourd'hui  il  est  rectangulaire.  De  cette  salle,  il 
est  facile  d'accéder  dans  un  autre  cabinet  aujourd'hui 
supprimé  où  s'amoncellent  alors  «  paillasses,  cou- 
vertures, couettes  et  vieilles  tables  »,  Tout  près  est  la 
cuisine,  pavée  de  carreaux  de  six  pouces.  «  Deux 
armoires  à  quatre  fenêtres  fermant  à  clefs,  un  garde 
manger,  deux  chaises,  une  vieille  met  (3)  à  boulan- 
ger ))  en  font  l'ameublement.  La  batterie  de  cuisine 
est  peu  compliquée  :  «  Deux  chaudrons,  l'un  de  deux 
seiliées,  l'autre  de  une,  un  poissonnier,  deux  poisles 
à  queues,  un  passet,  deux  petites  poislettes,  deux 
tourtières,  une  broche,  une  paire  de  lendiers  de  fert, 
un  reschaux,  deux  conserves  en  pot,  une  cremallière, 
un  rond  à  dresser  les  linges,  deux  petites  marmites 
de  cuisine,  un  coquemart  »  (4).  De  la  cuisine,  le  visi- 


(i)  La  tapisserie  est,  en  1670,  estimée  à  65  livres,  les  chenets, 
20  sols,  la  table  et  son  tapis,  4  livres.  A  la  fenêtre  était  une  grisaille 
«  vitreaux  de  plomb  ». 

(2)  Quatre  nappes  de  même  toile  estimées  8  livres.  On  voyait  aussi 
«  un  petit  schaslit  de  boys  garny  d'une  paillasse,  d'une  petite  couette 
remplie  de  plume  »  (12  iivres),  une  table  de  sapin  (3  livres),  des 
draps  de  toile  de  lin  de  chacun  huit  aunes  et  demi  (12  livres).  Inven- 
taire de  1670. 

(3)  Huche. 

(4)  L'ameublement  est  estime  16  livres,  la  batterie  de  cuisine 
46  livres  (Inventaire  de  11)70). 


DOCUMENTS    INÉDITS  3G9 

leur  peut  aller  dans  une  petite  cour,  et  aussi  dans  un 
autre  cabinet  qui  donne  également  sur  cette  cour  et 
dont  riierre  (1)  de  la  place  est  «  carrelée  de  carreaux 
de  quatre  pouces  »;  de  la  cuisine  encore  il  descend  à 
la  cave  par  un  escalier  à  demi  usé  en  17G2.  C'est  là 
que  M.  de  Betz  enserre  le  vin  qui  lui  arrive  de  ses 
terres  de  Touraine  et  qu'il  conserve  dans  «  un  char- 
nier de  quarante  sols  »  le  lard  de  l'année  (2). 

Mais  c'est  nous  attarder  trop  longtemps.  Le  temps 
nous  presse,  entrons  dans  ce  qu'au  XVIII«  siècle  les 
experts  appellent  le  a  sallon  »,  et  qui,  au  XVIP,  était 
la  chambre  à  coucher  du  chef  de  famille  (3).  Eclairée 
par  une  belle  fenêtre  à  meneaux  qui  apporte  l'air  plus 
pur  des  arbres  de  la  cour  d'entrée  et  une  lumière 
assez  blafarde,  parce  que  tamisée  par  les  a  vitraux 
de  plomb  »  de  couleurs  variées,  cette  pièce  est  la 
principale  de  la  maison,  la  plus  riche  et  la  mieux 
ornée.  En  1G70,  un  superbe  «  chaslit  de  boys  de  noyer 
ferré  et  fourré  garny  d'une  pailliasse,  une  coette  de 
couetty  remplie  de  plume,  deux  mattelats  et  une 
mante  blanche  »  garnit  le  fond  de  la  salle  et  lui  donne 
grand  air  avec  son  «  tour  a  pante  de  serge  verte  a 
broderyes  de  soye  meslé  d'argent  avecq  les  cor- 
dons »  (4).  Dans  une  encoignure,  «  un  cabinet  d'ébène 
fermant  à  clefs,  monté  sur  un  pied  de  boys  de  poirier 
peint  en  noir  »  (5),  ajoute  à  ces  broderies  une  note 
plus  triste.  «  Une  glace  de  mirouer  avec  son  casdre 


(i)  Le  pave. 

(2)  Inventaire  de  iGyo.  L'escalier  actuel  qui  monte  au  i*^""  étage 
n'existait  pas  en  1670.  11  ne  date  que  de  la  tin  du  XYIU^  siècle.  On 
accédait  en  haut  par  Tescalier  de  la  tourelle,  supprimé  depuis.  «  Une 
tour  devant  ladiite  maison  dans  laquelle  est  l'escallier  servant  tant 
pour  monter  dans  la  chambre  haulte  que  pour  descendre  dans  la  cave 
qui  règne  sous  une  partie  de  laditte  maison  »  (Acte  de  17541. 

(3j  C'est  une  partie  de  la  salle  à  manger  actuelle. 

(4)  Le  lit  est  estimé  240  livres. 

(5}  Cabinet  estimé  Ou  livres.  ^ 
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de  boys  peint  en  noir  garny  d'argent  est  appendue  à 
la  «  tapisserie  à  fleurs  »  (1).  Quant  à  l'ameublement, 
il  se  compose  d'une  «  grande  clieze  de  boys  garnye 
de  maquette  rouge  et  avec  coulleuvre  »  (2);  deux  fau- 
teuils, l'un  «  garny  de  serge  violette  avec  son  carreau 
de  satin  »,  l'autre,  «  garny  de  tatïtas  vert  a  fleurs  et 
frangé  »,  de  huit  chaises,  dont  «  trois  pareilles  aux 
fauteuils  et  les  autres  en  paille  (3)  »,  d'un  guéridon, 
d'une  paire  de  tablettes  et  d'un  feu  complet.  C'est  là 
qu'étaient  les  portraits  des  aïeux  et  les  riches  candé- 
labres donnés  plus  tard  à  l'église  paroissiale  (4). 

Le  premier  étage  a  la  môme  disposition  que  le  rez- 
dè-chaussée.  L'ameublement  des  chambres  est  ordi- 
naire, composé  dans  l'une  de  trois  lits  complets,  d'un 
«  paravant  garny  de  serge  rouge  »,  de  deux  tables 
rondes  et  de  chaises  (5),  dans  l'autre,  d'un  lit  com- 
plet, de  deux  «  bahuts  »,  de  deux  chaises  garnies  de 
tapisseries,  d'un  fusil,  d'une  paire  de  pistolets,  d'une 
«  espée  à  poignée  et  garde  d'argent  »  (G).  A  remarquer 
aussi  dans  l'un  des  cabinets  «  une  table  en  ovalle  et 
un  petit  contour  à  deux  flultes  »  (7).  L'une  des 
chambres,  au-dessus  du  salon,  est  éclairée  par  une 
belle  fenêtre  à  meneaux,  «  une  croisée  à  quatre 
fenêtres  »,  disent  les  experts  de  17G2,  dont  les  vitreaux 
sont  en  bon  état;  ses  soliveaux  de  chêne  sont  élégam- 
ment soutenus  par  des  chaînons  de  fer;  le  carrelage 


(i)  Estimée  8  livres.  La  tapisserie  est  estimée  40  livres. 
{2)  Estimée  i  2  livres. 

(3)  Fauteuils  et  chaises  sont  estimés  12  livres  5  sols. 

(4)  A  noter  aussi  1'  «  estude  »,  où  l'on  trouva  «  une  cureille  à  oreilles, 
2  sallières,  7  cuillers,  0  fourchettes  d'argent,  pesant  le  tout  quatre 
marts  et  demi  et  estimé  117  livres.  —  76  livres  de  vaisselle  d'estain 
tant  creuze  que  platte,  à  4  1.  la  livre. . .   77  livres.  » 

(5)  Le  paravent  estimé  3o  livres,  le  reste,  68  livres. 
(G)  Les  bahuts  :  7  livres;  les  armes  :  100  livres. 
(7)  l'estimées  i5  livres  (liivcnuiirc  de  1670). 
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est  de  quatre  pouces.  Les  fenêtres  des  autres  chambres 
et  cabinets  sont  aussi  garnies  de  grisailles. 

Le  grenier  est  pavé  (carreaux  de  quatre  pouces);  la 
charpente  en  chêne  est  solide.  Seule,  une  lucarne  qui 
a  vue  sur  la  cour  est  trop  lourde  et  tend  à  tomber. 

Redescendons  dans  la  cour.  Tout  au  fond  est  une 
pelite  cuisine  sans  importance;  en  face  se  trouvent 
les  écuries  oii,  en  1G70,  «  reposent  deux  chevaux  poil 
gris  avec  leur  harnoys»  (1).  La  couverture  est  en  bar- 
deaux. Non  loin  est  le  puits  «  renfermé  par  un  cleris 
tenu  par  des  liens  et  deux  crampons  de  fert  et  une 
couverture  en  ardoises  «  (2). 

Telle  est,  à  peu  près,  la  demeure  de  René  de  Betz. 
Elle  changera  peu  pendant  cent  ans.  Seule,  la  famille 
Papin  y  apportera  d  importantes  modifications  à  la  lin 
du  XVIIIe  siècle. 

Dans  cette  demeure,  René  de  Betz  s'éteignit  en 
novembre  1G91.  L'aîné  de  ses  fils,  François-René 
de  Betz,  chevalier,  seigneur  de  la  Harteloire,  céda  à 
sa  belle-mère  la  maison  paternelle,  se  réservant  les 
terres  de  Touraine.  Cette  cession,  qui  eut  lieu  le 
le  2G  janvier  1692,  fut  elfectuée  pour  la  sonmie  mo- 
dique de  1,100  livres;  Renée  Jacques  en  donnait  quit- 
tance le  16  avril  suivant  (3). 

Dès  lors,  la  jeune  veuve  y  vécut,  augmentant  son 
avoir,  donnant  à  sa  fille  une  éducation  élevée  et  à  sa 
demeure  un  aspect  plus  élégant,  une  décoration  inté- 
rieure plus  somptueuse.  Son  salon  fut  naturellement 
le  rendez-vous  de  la  haute  société  ludoise;  «  un  des 
gentilshommes  ordinaires  du  Roy,  messire  François 
de  Leslv  de  Clisson,  chevalier  de  Saint-Louis,    sei- 


(i)  Estimés  5oo  francs. 

(2)  Expertise  de  1771. 

(3)  Contrat  cievaiil  M^  Marchcsseau,  notaire  au  I.udc. 


372  LES   ANNALES   FLÉCHOISES 

gneur  de  la  Giraudière  et  autres  lieux  »,  y  vint,  qui 
trouva  M"<^  de  Betz  fort  bien  et  l'épousa  en  1706  (1). 

Dix-huit  ans  après,  Renée  Jacques  mourait,  14  mai 
1724  (2).  Tous  ses  biens  passèrent  à  sa  flUe  unique. 

FAMILLE    DE    LESLY    DE    CLISSON    (l724-1754) 

M.  de  Clisson  atteignait  presque  la  soixantaine 
quand  il  s'unit  à  M^^^-  de  Betz.  Pendant  vingt-quatre 
ans  encore,  cependant,  il  vécut  au  Lude,  soutïreteux 
et  indolent.  Il  y  mourut  à  quatre-vingts  ans,  le  10  juin 
1740  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  parois- 
siale. 

Sa  veuve,  Renée-Eleonore-Henriette  de  Betz  de  la 
Harteloire,  se  plut  à  embellir  sa  demeure,  à  l'orner  de 
tapisseries  à  personnages,  qu'à  sa  mort  elle  légua  à 
son  église,  à  acheter  des  flambeaux  d'argent  et  de 
nombreux  ((  objets  de  soye  et  d'orfèvreries  ».  Quand 
elle  meurt,  en  1753  (2  février)  (3),  treize  ans  après 
son  mari,  son  personnel  se  compose  d'une  femme  de 
chambre,  d'une  cuisinière,  dont  le  fds,  «  dit  Girli- 
quet  )),  est  aussi  employé  à  la  maison,  et  de  deux 
valets.  De  sa  fortune  —  G, 782  livres  13  sols  1  denier 
—  elle  fait  bénéficier  les  pauvres  et  les  églises  de  sa 
paroisse,  ainsi  que  nous  l'apprend  son  testament  : 

i/oS,  2  février.  —  Dépôt  par  M"  François  Goumenault, 
vicaire  au  Lude,  du  testament  de  M™^  de  Betz. 

«  Au  nom  du  père  et  du  lils  et  du  S'  Esprit  insy 
soy  ty.  Je  Renée  Leonor  enriette  de  Best  de  larteloyre 

(i)  Contrat  devant  M<;  Ameslon,  notaire  au  Lude,  lo  avril  1706. 

(2)  Elle  avait  u  74  ans  3  mois  »  et  fut  inhumée  le  i5  en  l'église  du 
Lude. 

(3)  'l'ous  les  détails  qui  précèdent  sont  extraits  do  Tétat-civil  du 
Lude  et  de  divers  actes  notariés  de  l'étude  de  M"  l'assavent. 
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veuve  de  messire  François  du  Clissoii  sachant  qui  ny 
a  rien  de  plus  sertin  que  la  mort  et  rien  de  plus 
insertin  que  l'heure  je  déclare  par  le  présent  mon 
testament  mes  dernière  volonté  que  je  veus  estre 
exécuté  de  point  de  point. 

((  Premièrement  je  recommande  monamea  Dieu  le 
Père  le  Fils  et  le  S'  Esprit  et  la  S^*^  Vierge  et  a  tous  les 
sins  et  sinte  de  paradis  vouloir  bien  interseder  pour 
moy  et  plaser  mon  ame  au  nombre  des  bienheureux 
au  siel  quand  elle  sera  séparée  de  mon  cors.  Je  veus 
et  entans  que  mon  dit  cors  soit  inumée  et  placé  dans 
l'églisse  de  S*  Vinsant  de  sete  ville  ou  est  en  terre  mon 
mary.  Que  mon  luminère  sera  de  six  sierge  au  grand 
hautel  de  deus  a  chaqun  des  petis  hautel  de  huit 
tlanbeaus  au  tour  de  mon  cors  et  des  sierge  insy  que 
Ion  a  coustume  de  faire  lesquel  llambaus  jentans  qui 
seront  le  tout  pour  le  S^  Sacrement.  Je  veus  et  entens 
qui  soit  dit  par  messieurs  les  prestre  sant  messe  le 
plus  tôt  que  faire  ce  pourra  dont  leurs  sera  payé  la 
rétribution. 

«  Je  donne  et  lègues  a  ditte  eglisse  de  S'  Vinsant 
quatre  llambaus  d'argant  les  quatre  pareils  et  ce  pour 
le  S'  Sacrement,  lesquels  ne  seront  point  changés. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  la  tapisseris  de  ma  chambre 
pour  tapisser  le  cœur. 

«  Plus  que  le  jour  de  ma  sépulture  messieurs  les 
prêtre  diront  leur  messe  a  mon  intention,  lesquelle 
messe  ne  feront  point  partie  de  celle  cy  dessus,  et  je 
veus  quelle  soyt  payé  comme  les  sant  aussy  bien  (ju'au 
père  Uecolles  qui  diront  pareillement  leurs  messes, 
lesquels  je  pris  de  vouloir  bien  assister  à  ma  sépul- 
ture. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  audit  père  recolles  de  seste 
ville  la  somme  de  trois  sant  livres  pour  einploir  en 
ornemant  pour  leurs  église;  plus  je  demande  que  les 
dit  père  recolet  me  disse  six  sant  messe  tant  pour 
moy  (]ue   pour  feu  mon  mary  avec  un  service  cpii 

25 
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me  feront  lesquels  six  sant  messe  et  service  leurs 
sera  payé  la  rétribution.  Plus  je  demande  aus  dit 
père  recoles  un  ennuel  de  messe  qui  leurs  sera  pa- 
reillement rétribuée  tant  pour  moy  que  pour  mon 
mary. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  laupital  S'"^  Anne  du 
Lude  la  somme  de  mille  livres  pour  contribuer  à  la 
subsistence  de  pauvres  lesquels  je  pris  de  prier  Dieu 
pour  moy. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  par  charité  au  fdle  orfe- 
lines  de  lopital  de  la  Miséricorde  du  Lude  la  somme 
de  quatre  sans  livres,  je  les  pris  de  prier  Dieu  pour 
moy. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  au  petit  opital  du  dit  Lude 
aussy  par  charité  la  somme  de  trois  sant  livres  et  je 
pris  les  pauvre  (^yseluy  de  prier  Dieu  pour  moy. 

((  Plus  je  donne  et  lègues  à  Nostre  Dames  des  Ver- 
tus dudit  Lude  la  somme  de  sans  livres  pour  emploer 
en  ornemans. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  Nostre  Dame  de  Lorette 
aussy  pour  emploier  en  ornemans  la  somme  de  san 
quarante  livre.  Pour  les  dons  je  demande  à  chaqun 
une  messe  afin  que  la  S'®  Vierge  intersède  pour  moy. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  l'église  de  Disse  sous  le 
Lude  la  somme  de  sans  quarante  livre  pour  emploier 
en  ornemans. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  l'église  de  la  Chapelle  au 
Chou  san  quarante  livre  aussy  pour  emploier  en 
ornemans. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  aux  eglisses  de  S*  Vinsept 
et  des  Itecollesl  tous  mes  objets  de  soyeet  d'orfeveries 
lesquels  seront  divisés  par  motié  dont  une  sera  pour 
Saint  Vinsant  et  l'autre  pour  les  Recolles,  surtout  que 
mon  jupon  de  drap  d'or  sera  pour  S^  Vinsant. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  Mesdemoiselles  Baussier 
et  Haran  sy  elle  me  survive  trante  livre  de  rente  via- 
gère (|ui  sera  pour  cliaqune  (piinzo  livre  (|ui  hMirs 
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sera  pavé  par  mes  ériliers  a  comter  du  jour  de  mon 
dessest/'et  l'une  d'elle  venant  a  deseder  je  veus  et  en- 
tans  que  la  survivante  jouira  des  trante  livres  pendant 

sa  vie.  ^  *    t   , 

«  Plus  je  donne  et  lègues  au  petit  Jacques  Audiei 
dit  Girliquet  qui  est  clies  moy  la  somme  de  sans  cin- 
quante livre  par  charité  pour  estre  employer  a  luy 
faire  aprendre  un  métier. 

«  Plus  je  donne  à  la  mère  dudit  Girliquet  ma  do- 
mistique  la  somme  de  soixante  livres. 

«  Plus  je  donne  a  chaqun  de  mes  autres  domis- 
tique  qui  seront  à  mon  service  lors  de  mon  desest 
sinquante  livres  de  recompense  outres  leurs  gages 
quand  mesme  v  ne  ferest  que  de  comenser  lanee. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  la  fille  me  servant  de 
famme  de  chambre  aussy  lors  de  mon  desest  la  somme 
de  sens  livres  ensemble  tous  mes  abiUemans  autres 
seux  sy  dessus  légués  aux  eglisse  et  trois  doussene 
de  mes  chemisse  de  brin. 

«  Plus  je  veus  et  entans  que  toutes  les  provisions 
qui  se  trouveront  lors  de  mon  dessest  tant  de  blay  et 
en  bois  qui  ce  trouveront  dans  ma  maison  soit  distri- 
bué à  Ihaupital  S^  Anne  à  la  miséricorde  et  au  petit 
haupital  et  au  recolles  chaqun  cart  par  cart. 

((  Tout  ce  que  dessus  par  moy  lequest  sera  le  pi;e- 
mier  pris  sur  l'argent  moinée  (1)  qni  ce  trouvera  laurs 
de  mon  desest  et  sur  mes  meuble. 

,<  Plus  je  veus  et  entans  que  tous  mes  meubles 
meublant  qui  ce  trouveront  lors  de  mon  dessest  soit 
vendu  pour  le  denier  en  provenant  estre  quoloquee 
au  profit  des  pauvres  de  la  charité  dudit  l.ude. 

((  Pour  je  veus  et  entans  que  le  jour  de  ma  sépul- 
ture y  soit  distribué  au  pauvre  dudit  Lude  pour  la 
somme  de  sant  vint  livre  de  pin. 


[i)  Mnnn;iyé. 

2o. . 
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«  Plus  je  veus  et  eiitans  que  toutes  l'argenteries  qui 
ce  trouvera  dans  ma  messon  lors  de  mon  dessets  soyst 
distribuée  à  Monsieur  Le  Fils  ené  de  Monsieur  de  la 
Gallissonnière,  à  Mademoiselle  de  la  Borde  ma  tilleule 
à  Mademoiselle  Coussin  ma  fieuUe  et  au  fis  ené  de 
Monsieur  de  fiât  qui  sera  pour  chaqun  un  car  sur  la 
reserve  des  tlambaus  sy  dessus  légués  pour  l'eglisse 
et  d'une  de  mes  equelle  oreille  courte  que  je  donne  a 
mon  exécuteur  testamentaire  sy  après  nommé. 

((  Plus  deus  toilette  a  dentelle  que  je  donne  à 
l'eglisse  de  S*^  Vinsant  et  au  recolest  pour  faire  des 
napes  d'autel. 

«  Plus  je  donne  et  lègues  à  Monsieur  de  la  Gallis- 
sonnière le  père  ma  petite  pendulle. 

«  Plus  je  veus  et  entans  que  mon  porteret  et  celuy 
de  mon  mary  soit  délivrés  à  Madame  Hoben. 

«  Pour  mes  autres  tableaus  mes  entiers  en  dispo- 
seront à  leurs  volonté. 

«  Qui  est  tout  ce  que  je  déclare  estre  mes  dernières 
volontés  que  je  veus  et  entans  estre  exécutée  de  point 
en  point  révoquant  pour  set  eftet  tout  autre  testament 
et  codisille  que  je  peu  avoir  fait  voulant  et  entendant 
qu'il  n'y  est  que  le  présent  qui  est  son  exécution  et 
pour  faire  exécuter  le  presant  mon  testamentant  et 
prie  et  requis  mestre  Nicolas  Fransois  Goumenaut 
prestre  d'en  vouloir  bien  prendre  le  soing  a  efet  de 
(juoy  je  lui  est  afecté  tous  les  biens  que  je  et  ore  au 
jour  de  mon  dessestauquels  ledit  sieur  Goimienaull  je 
donne  une  de  mes  equelle  oreille  couvere  la  plus  belle 
d'argant  et  je  prie  de  l'accepter  et  encasque  ledit 
sieur  Goumenaut  mon  exécuteur  vint  à  deseder 
au  paravant  moy  je  prie  Monsieur  le  curé  du  Lude  de 
vouloir  bien  faire  excuter  le  presant  mon  teslainent 
auquel  sieur  curé  audit  casl  lu  y  lègue  la  dite  eciuelle 
oreille  d'argnnt. 

((  Fait  et  areste  sous  mou  siii  au  Lude  ce  viiii'l-lrois 
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juillet  mil  sest  sans  cinquante  et  un  sur  quatre  roUe 
de  papier  cornu n. 

«  De  Larteloyre  du  Clisson.  » 


(Testament  olographe  avec  paraphe  olographe  au 
bas  de  chaque  page.  —  Huit  pages  in-8'\  —  Etude  de 
M'^  Passa  vent.) 

((  Contrôlé  et  insinué  au  Lude  le  3/2  1753.  —  Reçu 
pour  les  droits  209  livres  8  sols  pour  les  divers  hrs.  » 

Tout  fut  donc  vendu  de  ce  qui  avait  appartenu  à 
M™®  de  Clisson.  Seule,  la  maison  resta  aux  héritiers, 
ainsi  que  diverses  fermes  héritées  de  ses  parents  (1). 
N'ayant  laissé  aucune  descendance,  il  fallait  les  cher- 
cher en  ligne  collatérale.  La  branche  paternelle  était 
représentée  par  a  Louis  Auguste  sire  marquis  de 
Rieux,  lieutenant-général  des  armées  du  Roy,  époux 
de  Claude-Jeanne-Louise  d'IUiers  d'Entragues  )).  Cette 
dernière  était  héritière  de  sa  mère,  Claude-Suzanne  de 
Belz  de  la  Harteloire,  épouse  du  défunt  marquis  d'En- 
tragues (2).  La  branche  maternelle  avait  pour  chef 
«  Marie-Charles-Vincent  Barrin  de  la  Gallissonnière, 
mar(|uis  de  la  Guerche,  Pescheseul,  Sarcé,  Avoise, 
Le  Bailleul  et  autres  lieux  »,  dont  la  femme  Magde- 
leine  Jacques  de  la  Borde  était  la  petite  cousine  de 
M"^«  de  Clisson. 

Le  résumé  généalogique  suivant  aidera  à  com- 
prendre cette  filiation  : 


(i)  Le   partage   se   fit   le    G   avril   1754.  Toute  la  succession,  vente 
comprise,  s'éleva  alors  à  23,591  livres  (Etude  de  M^  Brisset). 
(2)  La  Province  du  Maine,  t.  XI.  p.  346. 
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C'est  à  ce  dernier  qui,  déjà,  possédait  la  Grifïerie, 
qu'échut  la  maison  de  la  Grande- Rue.  La  Grifferie 
était  trop  proche  du  Lude  pour  qu'il  songeât  à  s'ins- 
taller ailleurs.  Du  reste,  la  famille  Jacques  avait  déjà 
au  Lude  plusieurs  pieds-à-terre  loués  ou  occupés  par 
elle.  M.  de  la  Gallissonnière  la  mit  en  vente  et,  le 
4  mai  1754,  M*'  Yver,  curé  d'Aubigné,  l'acquit  pour 
3,000  livres  (1). 

Avec  iM'^*'  de  Clisson  s'éteignait  la  dernière  survi- 
vante de  la  famille  ludoise  de  Scarron. 


ME    YVER    (1754-1770) 

M'  Gabriel-René-François  Yver,  du  diocèse  de  Seez, 
était  recteur  de  Saint-Cyr  et  de  Sainte-Juliette  de 
Combourtillé  (2),  du  diocèse  de  Rennes,  quand,  le 
3  octobre  1730,  AP  Jean-Baptiste  Lechœur  se  démit 
en  sa  faveur  de  la  cure  d'Aubigné.  Il  en  prit  posses- 
sion le  17  février  1732  (3).  Pendant  vingt-sept  ans  il 
demeura  près  de  son  troupeau.  Il  ne  se  démit  de  sa 
charge  pastorale  que  le  27  septembre  1757,  en  faveur 

(i)  Vente  d'une  maison  «  située  grande  rue  de  cette  ville,  joignant 
d'un  bout  à  la  rue  de  Beauvais,  vers  le  midy  à  la  grande  Rue  ten- 
dante des  Recollets  aux  ponts,  d'autre,  vers  le  nord  au  jardin  du 
bénéfice  de  Beauvaiî...  composée  de  salle  chemine'e,  un  office  au  costé 
au  bout  duquel  office  est  la  cuisine,  une  chambre  basse  à  chemine'e, 
deux  cabinets  au  bout,  une  chambre  haute  aussi  à  cheminée,  deux 
cabinets  au  côté  régnant  sur  la  cuisine  et  Toffice  de  la  salle,  une 
autre  chambre  haute  aussi  à  cheminée,  deux  cabinets  au  bout,  grenier 
et  comble  sur  le  tout,  couvert  d'ardoises,  une  tour  devant  ladite  mai- 
son dans  laquelle  tour  est  l'escallier  servant  tant  pour  monter  dans 
la  chambre  haulte  et  greniers  que  pour  descendre  dans  la  cave  qui 
règne  sous  une  partie  de  ladite  maison...  »  Devant  M^  Brisset,  notaire 
au  Lude. 

Le  14  mai  suivant,  Renée  Jacques  ratifia  le  contrat  de  vente  passé 
par  son  mari  en  son  nom  (Etude  Brisset-Passavent). 

(2)  Combourlillé,  arrondissement  et  canton  de  Fougères  (Ile-et-Vil- 
laine). 

(3)  F.  Lcgeay,  Rcdierchcs  historiques  sur  Aubignc,  p.  72. 
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d'un  ludois,  son  vicaire,  et  son  exécuteur  testamen- 
taire M®  Charles  Villais  (l),  après  quoi  il  se  retira 
dans  sa  demeure  que,  trois  ans  plutôt,  il  avait  acheté 
de  M.  de  la  Gallissonnière.  11  y  vécut  peu  de  temps, 
car,  trois  ans  après  sa  démission,  il  mourait  à  soixante- 
treize  ans,  le  3  octobre  1760  (2). 

Le  mois  suivant,  3  novembre,  commençait  a  l'in- 
ventaire des  meubles,  titres  et  papiers  d  de  sa  suc- 
cession. L'ensemble  des  meubles  était  estimé  5,648  li- 
vres 5  sols  7  deniers;  l'actif  s'élevait  à  905  livres 
5  deniers.  Toute  l'année  1761  fut  consacrée  au  règle- 
ment de  la  succession,  à  des  transactions  entre  héri- 
tiers et  exécuteurs  testamentaires  (3),  et  les  habitants 
d'Aubigné,  à  des  réparations  dont  avaient  besoin  la 
chapelle  de  la  Morellerie  (4)  et  diverses  autres  mai- 
sons d'Aubigné,  laissées  par  le  défunt.  Ces  réparations 
sont  assez  importantes,  car,  en  septembre  1761,  elles 
s'élèvent  à  5,640  livres  (5). 

Après  avoir  réparé  la  maison  de  la  Grande-Rue,  et 
déboursé  pour  cela  910  livres  10  sols  (28  octobre  1761), 
les  héritières  la  louent  à  Marguerite  Senocq  de  Flo- 
rentin, «  veuve  et  douairière  de  défunt  messire  Fran- 
çois Nau,  demeurant  au  château  de  Létang,  en  Savi- 


(i)  Ibid.,  p.  73.  M.  Villais  y  resta  jusqu'en  17S3.  Nous  avons  vu 
ailleurs  Renée  Villais  alliée  à  Gaspard  d'Auzy. 

(2j  "  Messire  Picrre-Gabricl-François  Hivcrt,  prêtre,  ancien  curé 
d'Aubigné  »,  fut  enterré  au  grand  cimetière  du  Lu  de,  le  4  octobre 
1760  (Reg.  de  l'ctat-civil  du  Lude). 

(3)  MM.  René  Dervillé,  curé  de  Lavernat,  et  Ch.  Villais,  curé  d'Au- 
bigné. 

(4)  Sur  cette  chapelle,  dont  M"  Vver  était  titulaire,  cf.  F.  Legeay 
op.  cit.  pp.  74-88. 

(3)  Ces  divers  détails  sont  extraits  de  plusieurs  actes  passés  devant 
M°  Brisset,  notaire  au  Ludc,  prédécesseur  de  M^  Passavant.  M^  Yver, 
avait  acheté  au  Lude  quelques  maisons,  agrandi  notamment  sa  mai- 
son du  côté  de  la  rue  de  Beauvais,  et  d'autres  dans  la  rue  de  Mont- 
plaisir. 
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gné  »  (1),  et  ce  pour  la  modique  somme  annuelle  de 
125  livres  (2). 

De  Falaise,  où  demeurait  la  famille  du  défunt  (3), 
au  Lude,  la  distance  est  trop  grande,  surtout  au 
XMIP  siècle,  pour  continuer  de  telles  locations.  Aussi 
cherche-t-elle  la  première  occasion  de  se  défaire  de 
son  héritage.  Elle  a  chargé  de  cette  besogne  un  pro- 
cureur, M'^  Bonavenlure  d'Amours,  avocat  en  parle- 


(i)  D'une  famille  du  Brabant,  elle  était  fille  de  Jean  Senocq,  ccuyer, 
sieur  de  Florentin,  tt  de  Marguerite  Verot.  Elle  avait  épousé  François 
Nau,  écuyer,  sieur  de  l'Etang,  \  augclé,  la  Guitière,  la  Grugclinière, 
Vernoil,  etc.,  fils  de  Gabriel  Nau  et  de  Marie  de  Grugelin.  Son  frère, 
Jean  Senocq  de  Florentin,  mourut  au  Lude  le  23  juillet  1752,  laissant 
ses  biens  à  ses  neveux  et  nièces. 

(2)  Le  bail  de  location  devant  M^  Brissct  est  du  2  septembre  1762. 
11  est  renouvelé  le  24.  avril  1767  pour  i3o  livres.  En  i  763,  les  héritiers 
louent  la  Coudraye,  en  Aubigné,  i,i5o  livres;  en  1764,  la  Quannetière 
et  la  Lande  à  moitié  lEtude  de  M"  Passavent). 

(3)  Le  tableau  suivant  nous  dispensera  de  plus  amples  détails  sur 
la  famille  Yver. 

N.  YVER 


Jean  Y,  bour-  Françoise    Y.  M^  Picrrc-Ga- 

geois   de  Fa-  ép.  Alexandre  briel,  f   curé 

iaise.  LeGouédcla  d 'Aubigné, 

Morignière.  17'"' i,  laissant 

à   ses  trois 

nièces  l  (j  u  t 

son  bien. 


Marie -Jeanne  Marie -Jeanne  Anne  LcGouc 
Y.  ép.  Jean-  Y.  Françoise  ép.  Charles- 
Louis  Fou-  ép.  Mo  h'ran-  Guillaume 
cher,  bour-  çois  Aubin,  Pis  tel  (ou 
geois  de  Vd-  avocat  en  Pestit)  de 
iaise,  y  de-  parlement  et  Beauval,  tan- 
meurant,'pa-  au  siège  royal  neuràFalai- 
roisse  de  Si-  de  Falaise.  se,  paroisse 
Eustache.  de  la  S'^  Tri- 
nité. 


Yvcr,  en  Normandie,  blasonne  :  d^a^ur  à  la  fasce  d'or  accompagnée 
de  trois  éloiles  de  même.  Cf.  Cauvin,  Essai  sur  PArmorial...  p.  2^5. 
Rnvuc  du  Maine,  XX,  137.  Etude  de  M»  Passavent. 
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ment  (1),  qui,  en  son  nom,  vend,  le  26  mars  1770,  la 
vieille  demeure  à  François  Papin  du  Gravier,  «  control- 
leur  ambulant  du  vingtième  demeurant  à  Angers,  rue 
du  Grand  Talon,  paroisse  de  Saint-Pierre,  en  ce  mo- 
ment logé  chez  madame  sa  mère  ».  En  1754,  elle  avait 
été  achetée  3,000  livres,  elle  est  vendue  aujourd'hui 
2,700  livres  et  300  livres  de  «  pots  de  vin  ».  Selon  les 
clauses  du  contrat,  Bonaventure  d'Amours  devait 
porter  la  somme  reçue  aux  vendeurs  a  franc  de  port 
et  à  ses  frais  »  au  mois  de  mai  suivant.  Comme  une 
caution  était  exigée  de  lui,  il  faisait  valoir  sa  fortune 
mobilière  et  immobilière.  M'"^  de  Lestang  paierait  jus- 
qu'au 24  juin  la  location  aux  héritiers  de  M"  Yver  (2). 
L'acquéreur  se  réservait  aussi  le  droit  de  faire  faire 
«  si  bon  luy  semble  et  à  ses  frais  procès  verbal  de 
vérité  et  montrée  sur  ladite  maison  »  et  de  désigner 
pour  cela  des  experts.  De  plus,  et  à  bon  droit,  il  récla- 
mait des  vendeurs  «  les  titres  et  papiers  dont  ils  peu- 
vent être  saisis  et  qu'ils  en  pourront  recouvrer  de 
bonne  foy  concernant  les  choses  vendues  en  laditte 
inscription  »  (3). 


(i)  Fils  de  Louis  d'Amours,  sieur  de  Rusicres,  décédé  à  quatre- 
vingt-dix  sept  ans,  le  12  mai  lySS,  qui,  le  8  juillet  1692,  avait  épousé 
Elizabeth  Pinguet,  veuve  Martin  Simon,  Bonaventure  d'Amours  était 
né  le  24  juillet  1693.  Il  épousa  Anne-Marie  Papin,  dont  il  eut  entre 
autres  enfants  Bonaventure  Gui  d'Amours,  avocat  en  parlement,  bailli 
juge  ordinaire  civil  et  criminel  du  comté  du  Lude,  époux  de  Char- 
lùtte-Madeleine-Françoise  Molan,  puis  de  Renée  Le  Noir  de  la  Coche- 
tière.  D'argent  à  trois  clous  de  sable  rangés  en  fasce  —  tin  porc  de 
même  surmonté  d'un  lambel  de  trois  pendants  de  gueules.  —  La 
Chesnaye  des  Bois,  t.  I,  p.  24o.  —  Etat-civil  du  Lude. 

(2)  Le  i*''  février  1768,  elle  avait  sous-loué,  pour  peu  de  temps,  à 
messire  François  Georges  de  Crochard,  du  Lude,  pour  ,i3o  livres 
(Et.  Lecamus,  M"  Passavent). 

(3)  Le  contrat  fut  passé  duvant  M"  Lecamus,  notaire  au  Lude.  La 
maison  est  ainsi  désignée  : 

Une  maison  «  située  en  cette  ville  joignant  d'un  costé  la  rue  Beau- 
vais,  d'austre  costé  la  demoiselle  veuve  Léon  et  héritiers  de  Monsieur 
Cador  chacun  par  son  endroit,  d'un  bout  la  Grande-Rue  et  d'autre 
bout  les  jardins  dépendant  de  la  maison  au  bcnclîcc  de  la  chapelle  du 
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Eiïectivemenl,  cette  montrée  eut  lieu  le  27  mai  sui- 
vant. De  chaque  côté  des  parties,  des  experts  furent 
nommés,  qui  visitèrent  les  a  réparations  et  refïec- 
tions  ))  de  la  maison.  Leur  procès  verbal  est  trop 
intéressant  pour  ne  le  pas  analyser  ici  brièvement. 

Entrés  par  le  grand  portail  de  la  Grande-Rue,  les 
experts  en  constatent  d'al)ord  la  vétusté,  l'usure  des 
jambages:  ils  réclament  de  nouveaux  vases.  La  petite 
porte  est  également  en  très  mauvais  état.  Ils  pénètrent 
dans  la  cour  et  constatent  tout  de  suite  que  les  fenêtres 
et  les  lucarnes  qui  y  donnent  sont  «  prest  à  cabrer  ». 
Les  fermetures  en  châssis  dormant  ou  en  châssis  à 
vers  sont  mis-usés,  les  «  vitreaux  et  les  contrevents 
sont  en  bon  état  ».  Ils  estiment  seulement  que  la  lu- 
carne devra  être  supprimée  et  remplacée  par  un  œil 
de  bœuf,  et  qu'ime  autre  fenêtre  sera  nécessaire.  La 
porte  d'escalier  aura  besoin  d'un  seuil  nouveau.  A 
l'intérieur,  certains  appartements  sont  en  excellent 
état.  Par  contre,  la  cuisine  «  a  été  délaissée  par  rap- 
port à  la  fumée  »;  sa  cheminée  «  est  bouchée,  usée 
par  le  bas  de  vétusté,  les  bois  coupés  et  mangés  par 
le  salpêtre  ».  En  mauvais  état  aussi  l'escalier  de  la 
cave,  auquel  devront  être  mis  des  madriers  de  quatre 
pieds  de  longueur  sur  un  de  large,  ainsi  qu'un  seuil 
de  porte  de  quatre  pieds  quatre  pouces  d'épaisseur. 
Les  experts  remarquent  attentivement  un  placard  d'un 
petit  cabinet  du  rez-de-chaussée,  le  «  vantail  duquel 
est  sans  serrure  ny  clef  quoique  il  paroisse  y  en  avoir 
eu    ».    Partout  le  carrelage  est  à  revoir.    Les   plus 
importantes  réparations  sont  au  grenier.  La  lucarne 
au-dessus  du  salon,  trop  lourde  pour  l'édifice,  menace 
ruine.  La   charpente  est  bonne,   mais  quatre   cents 
ardoises  devront  être  rapportées.  De  plus,  «  il   faut 


château  de  cette  ville,  ensemble  la  cour  et  jarJin  y  lenans  ».  Elle  re- 
lève alors  n  ccnsivcment  des  fiefs  et  seigneuries  du  comte  de  cette 
ville  ... 


384 


LES   ANNALES   FLECHOISES 


rapporter  deux  gouttières  de  chacune  unze  pieds  de 
bois  de  cliesnes  en  place  de  celle  usée  de  vétusté, 
l'une  portant  l'eau  dans  la  grande  rue  et  l'autre  dans 
la  grande  cour  ». 

L'intérieur  visité,  les  experts  constatent  que  «  les 
murs  des  bastiments  ont  besoin  d'être  recepés  »;  ils 
visitent  ensuite  les  écuries,  la  cuisine  du  fond  du  jar- 
din, les  volières,  les  murs  d'enceinte,  et  indiquent, 
chemin  faisant,  ce  qu'ils  y  trouvent  de  defïectueux. 
En  lin  de  compte,  l'estimation  des  experts  ne  s'élève 
qu'à  1,490  livres  9  sols,  c'est  dire  que,  dans  son  en- 
semble, la  maison  était  en  assez  bon  état  (1). 


Louis  CALENDINL 


(A  suivre.) 


(i)  Devant  M»  Lecamus.  Etude  de  M^  Passavant. 
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Le  28  novembre  155G,  haut  et  puissant  seigneur 
René  de  Laval,  seigneur  de  Loué,  bailla,  par  acte 
devant  M*"^  Taussier,  notaire  à  Blou,  à  damoiselle 
Jeanne  de  Tacourant,  femme  de  noble  Jean  de  Haute- 
rive,  l'étang  de  Launay,  paroisse  de  Chevillé,  «  pour 
en  payer  chacun  an,  au  jour  de  Pentecoste,  le  nombre 
de  quatre  douzennes  de  serviettes  de  lin  deslié,  bon, 
marchand  et  compectant,  d'une  aulne  de  longueur  et 
demye  aulne  de  largeur,  au  chaslel  de  Benest...  » 

En  1G83,  le  débiteur  de  cette  rente  était  messire 
Antoine  Dupont  de  la  Chicquetière,  chevalier,  seigneur 
dudit  lieu,  demeurant  paroisse  de  Loire,  en  Anjou. 
Celui-ci  ayant  omis  d'acquitter  cette  redevance,  fut 
saisi,  à  la  requête  de  Jean-Bapliste-Théodore  Le  Clerc, 
seigneur  de  Coulennes,  y  demeurant  paroisse  de  Loué. 
Tous  deux  vinrent  au  Mans,  le  23  juin  1083,  et  par 
acte  devant  Louis  Hodcbourg,  notaire  royal,  convin- 
rent de  deux  experts  pour  hxer  le  prix  et  la  valeur 
de  ladite  rente. 

Pierre  Passavant,  40  ans,  IVP-^''  lissier  au  Mans,  l'éva- 
lua à  20  Uvres  et  René  Fourier,  41  ans,  M^^"  lissier  à 
Crannes,  la  fixa  à  00  livres. 

Vu  la  différence  du  rapport  desdits  experts,  M^^'' 
Louis  Mondières,  conseiller  au  Siège  Présidial  du 
Mans,  et  M^^^  Arnoul  Pillon,  avocat,  choisis  pour  ar- 
bitres par  les  parties,  convinrent  de  se  rendre  à  la 
lavanderie  Berard,  à  Ponllieue,  où  le  facteur,  Malhu- 
rin  Angoulvent,  acceptant  d'être  tiers  expert,  lL\a  à 
30  livres  la  valeur  de  ladile  renie.  Ce  (pii  fut  accepté. 
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II. 

LA  FOIRE  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE 
A   PRDILLÉ-L'ÉGDILLÉ 


Aiijourd'huy  liindy,  cinquiesme  de  juin,  l'an  mil 
sept  cent  dix-neuf,  avant  niidy,  devant  nous  René 
Gaillard,  notaire  royal  au  Maine,  seul  réservé  et  seul 
résident  au  Grand-Lucé,  sont  comparus  en  personnes 
les  vénérables  chapitre  et  chanoines  de  l'église  collé- 
gialle  de  Saint-Julien  de  Pruillé  l'Eguiller,  es  per- 
sonnes de  M'''  Pierre  Valin,  Claude  Semillion,  Joseph 
Chanibot,  Jacques  Rapillard  et  Christophe  Derré,  tous 
prestres,  chanoines  de  lad.  église,  demeurant  aud, 
Pruillé.  Lesquels,  capitulairement  assemblés,  au  son 
de  la  cloche  accoutumée,  au  lieu  ordinaire,  en  pré- 
sence de  M'^  Alexis  Gaillard,  procureur  fiscal  de  la 
baronnie  de  Lucé,  pour  M''  de  Viennay,  seigneur  fon- 
dateur dud.  chapitre,  ont  baillé  et  affermé  et  par  ces 
présentes,  baillent  et  afferment  pour  le  tems  de  six 
années  consécutives  qui  commenceront  au  jour  de 
Saint-Jean-Raptiste  prochain,  pour  finir  à  pareil  jour, 
lesd.  six  années  expirées,  à  Charles  Reluteau,  couvreur 
en  bardeau,  et  Marin  Rouiller,  journalier,  demeurant 
paroisse  dePruilé,  le  droict  que  lesd.  sieurs  chanoines 
ont  pour  l'étalage  et  les  jeux  publics  dans  l'emplace- 
ment et  préau  de  la  chapejle  Saint-Jean,  le  jour  de  la 
foire  Saint-Jean-Raptiste,  pour  en  jouir  et  disposer 
par  lesd.  preneurs,  ainsy  que  lesd.  sieurs  chanoines 
y  sont  fondez  et  en  possession  et  usage,  à  la  charge 
d'en  payer  de  ferme  auxd.  sieurs  bailleurs  la  somme 
de  quatorze  livres  de  ferme  par  chacun  an,  par  avance 
aud.  jour  de  Saint-Jean,  entre  les  mains  du  procureur 
du  chapitre....  Fait  et  passé  en  chapitre,  aud.  Pruillé. 
présens  Pierre  Rocher,  lessier,  et  Pierre  Deneu,  la- 
boureur, demeurans  aud.  Pruillé,  tesmoins  à  ce 
requis. 

Cl.  Semillion,  P.  de  Valin,  Chandjot,  Derré,  J.  Ra- 
pillard, Gaillard,  P.  Deneu,  P.  Rocher,  R.J.  Gaillard. 
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III. 

DOLÉANCES  DU  SEL  DE  L'ANNÉE  1643 
A  VILLAINES-SODS-LDCÉ 


Aujourd'huy  dimanche  dix  huictiesme  jour  de  jan- 
vier, à  issue  de  grande  messe  paroissiale,  l'an  mil 
six  cens  quarante  et  trois,  par  devant  nous,  Toussaint 
Papin,  notaire  en  la  cour  royal  du  Mans,  résidant  à 
Villaines  soubz  Lucé,  sont  deument  congregez  et  as- 
semblez les  paroissiens  manans  et  habitansdud.  Vil- 
laines,  au  lieu  et  manière  acoustumez  au  davant  la 
principalle  porte  et  entrée  de  Féglize  dud.  Villaines, 
où  l'on  a  coustume  faire  et  donner  les  advis  de  lad. 
paroisse. 

Est  comparu  davant  nous  François  Joubert,  procu- 
reur sindicdes  paroissiens  manans  et  liabitans  de  lad. 
paroisse  de  Villaines,  en  l'année  présente  à  commen- 
ser  du  premier  jour  d'octobre  dernier,  pour  aller  au 
mandement  de  vous,  INIessieurs  les  grenectiers  et 
controUeurs  du  grenier  à  sel  pour  le  Roy,  nostre  sire, 
au  Chasteau -du-Loir,  suyvant  la  commission,  par 
vous  envolée,  en  dapte  du  seziesine  jour  de  se  mois, 
pour  les  dolléanses  et  sterelitlé  qu'il  pouroient  estre 
advenu  en  lad.  paroisse.  Afin  de  en  dresser  acte  et 
procès  verbal,  pour  servir  et  valloir  auxdictz  parois- 
siens ce  que  de  raison. 

Où  les  dilz  habilans  se  seroient  deument  assemblez 
au  lieu  et  manière  acoustumé,  après  le  son  de  la 
cloche,  es  personnes  de  chacuns  de  Jacques  Rouillier, 
lesné,  Nicollas  Grelet,  lesné,  Mathurin  Touchard,  René 
Minier,  Mathurin  Carré,  Jean  Vérité,  Mathurin  Dugué, 
Louis  Grelet,  lesné,  Louis  Grelet,  le  jeune,  Marin  Papin, 
Pierre  Paitroau,  Pierre  Rouiller,  Jullian  Le  Conte, 
Michel  Juignet,  René  Hrebion ,  Margucrit  Roullier, 
Jacques  Le  Roux,  Jullian  Rrocliard,  Marlin  Hordeau, 
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François  Papin,  Guillaume  Villaiii,  René  Gouldré, 
Ollivier  Menard,  Jean  Chesnier,  Pierre  Bodin,  René 
Aletton  et  plusieurs  autres,  faisans  la  plus  grande  et 
saine  partie,  lesdictz  habitans  desnomez  sy  desus, 
nous  ont  dict  et  déclaré  que  ladicte  paroisse  ne 
consiste  la  plus  grande  partie  qu'en  landes,  brières  et 
buissons;  oultre  plus  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tans de  lad.  paroisse  ont  quitté  et  sont  allé  en  aultre 
paroisse,  comme  Mathurin  Le  Jay,  Jacques  Lyhoreau, 
la  veufve  Bourdin,  la  veufve  Pierre  Moreau,  Mathurin 
Dugué,  lesné,  Pierre  Ally,  Jean  Rouiller,  Yves  Bone- 
foy,  Jean  David,  la  veufve  René  Vérité,  la  veufve 
Estienne  Boullay,  et  plusieurs  aultres,  et  aussy  quen- 
tité  qu'il  ne  paient  ne  sel  ne  taille,  d'aultant  qu'ils 
n'ont  aulcuns  moyens  ;  oultre  plus  comme  à  l'esti- 
mation du  tiers  des  taxes  de  lad.  paroisse  de  femmes 
veufves  ;  mesmes  la  plus  part  des  habitans  qu'il  cher- 
chent leurs  vies  et  plusieurs  aultres  qui  sont  en  déli- 
bération de  quitter  le  pays,  d'aultant  qu'il  ne  peuvent 
plus  résister  à  l'encontre  des  subsides,  pour  veoir  dix 
ou  douze  collecteurs  tous  à  la  foy,  qu'il  demandent 
de  l'argent.  On  le  voy  le  dimanche  et  feste,  le  pauvre 
peuple  n'osent  aller  à  l'eglize,  la  plus  part,  à  cause 
des  collecteurs.  Messieurs,  il  vous  plaira  avoir  esgard 
à  la  pauvreté  et  nécessité  des  habitans  dud.  Villaines. 
Dont  auxdictz  habitans  avons  deserné  le  présent 
acte  pour  leur  servir  ce  que  de  raison,  à  eulx  octroie. 
Faict  au  davant  de  la  grande  porte  de  l'église  dud. 
Villaines,  au  lieu  acoustumez  es  présences  de  Jacques 
Boivin,  demeurant  en  la  paroisse  de  Treson  et  René 
Minier,  demeurant  à  Lucé,  tesmoings.  —  M.  Papin. 

—  Roullier.  —  L.  Grelet.  —  Vérité.  —  R.  Gouldray. 

—  A.  Grelet.  —  Pastoureau.  —  R.  Vérité.  —  T.  Papin. 

E.M.-L.  CIIAMBOÏS. 
L' Administrateur-Gémnl ,  Eug.  Besnier. 
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MARIAGE 

Le  Lundi  \2  Noveinbie,  Mgr  de  Bonfils,  évoque  du 
Mans,  bénissait  dans  l'église  Saint-Pierre-du -Gros- 
Caillou,  le  mariage  du  vicomte  Jehan  de  Rohan,  fils 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan,  avec  M^'^  Anne  de 
Talhouët-Roy,  fille  du  marquis  et  de  la  marquise,  née 
des  Monstiers-Mérinville. 

Ce  mariage  allie  deux  grandes  fanfilles,  dont  chacun 
connaît  les  antiques  demeures;  Josselin,  monument 
historique,  où  habite  le  sympathique  dé})ulé  du  Mor- 
bihan, et  Le  Lude,  si  merveilleusement  restauré  par 
M.  le  marquis  de  Talhouët  ;  nous  pourrions  ajouter, 
pour  être  vrai,  par  M™*'  la  marquise  de  Talhouët,  car, 
c'est  aussi  sous  son  inspiration  artistique,  que  s'est 
faite  cette  restauration. 

Plusieurs  fois  déjà,  et  grâce  à  un  de  leurs  savants 
collaborateurs,  les  Annales Fléchoises  ont  parlé  du  châ- 
teau du  Lude  et  de  ses  seigneurs.  Elles  le  feront  encore 
à  l'avenir,  heureuses,  en  cela,  de  rendre  le  généreux 
accueil,  —  ({u'elles  n'ont  cessé  depuis  quatre  ans,  — 
de  recevoir  de  la  famille  de  Talhouët-Roy. 

P.  C. 


LE  PRYTANÉE  MILITAIRE 

Tout  prochainement  va  paraître,  nous  sommes  heu- 
reux de  l'annoncer,  VHisloririnc  complet  de  la  Maison 
d'Eduealion  de  La  Flèche.  Celte  publication  réjouira 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  conmie  à  l'avenir 
de  notre  cher  Prytanée.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
(|U(>  de  présenter  à  nos  lecleurs  l'annonce  mrm<'  de 
r('(liteur. 
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Jusqu'à  présent  le  Prylanée  Militaire  est  resté  pour  ainsi 
dire  le  seul  établissement  ancien  ne  possédant  pas  son  his- 
torique. Burbure,  en  1803,  lui  avait  bien  consacré  quelques 
lignes  dans  son  Histoire  de  la  Cité  tléchoise.  Jules  Clère,  à 
son  tour,  avait  publié,  en  1853,  un  in-12  de  375  pages,  résu- 
mant dans  ses  grandes  lignes  les  périodes  principales.  — 
M.  de  Montzey,  dans  son  Traité  cCEducaiion  Militaire  (1866), 
et  dans  son  Histoire  de  la  Ville  de  La  Flèche  (1877),  avait  éga- 
ment  réservé,  à  la  grande  Maison  nationale,  quelques  brefs 
chapitres,  mais  le  tout  réuni  ne  donnait  qu'un  aperçu  très 
général,  incapable  de  fournir  les  détails  qu'on  peut  avoir  à 
rechercher  dans  un  historique  véritable.  Seule  la  période 
des  Jésuites  (1603-1762),  s'est  trouvée  largement  traitée  par 
le  P.  de  la  Rochemonteix,  en  1889.  Quant  au  document  offi- 
ciel, tenu  par  le  Prytanée  lui-même,  il  n'a  été  ouvert  qu'en 
1885,  sans  remonter  aux  époques  antérieures. 

Le  travail  à  entreprendre  était  donc  des  plus  considérables. 
Un  officier  instructeur  de  l'Ecole,  le  capitaine  Digard,  s'y  est 
attaché  résolument,  et,  après  plusieurs  années  de  labo- 
rieuses recherches,  il  est  parvenu  à  reconstituer,  dans  toute's 
ses  parties,  la  vie  du  superbe  Etablissement,  depuis  1603 
jusqu'en  1905.  Rien  n'a  été  négligé  dans  chacune  d'elles, 
ainsi  qu'il  ressort  des  titres  des  principaux  chapitres.  Ceux- 
ci  sont  divisés  eux-mêmes  en  nombreux  paragraphes,  dont 
il  eût  été  trop  long  de  donner  ici  l'énoncé,  et  qui  ne  peuvent 
figurer  qu'à  la  table  de  l'ouvrage.  Ce  dernier  comprendra  au 
total  1.500  pages,  du  format  28/19,  et  sera  divisé  en  quatre 
parties,  les  deux  dernières  contenant  de  nombreux  plans, 
des  vues  et  des  dessins  d'uniformes. 

Un  ouvrage  de  cette  importance  ne  peut  s'éditer  que 
par  souscription.  Il  paraîtra  en  deux  volumes  brochés, 
dont  le  montant  total,  fixé  à  40  francs,  sera  réduit  à 
2;')  francs,  pour  les  souscripteurs,  et  réglé  par  eux,  à 
raison  de  12  fr.  oO,  lors  de  la  réception  de  chaque 
volume. 

J/Ouvrage  ne  sera  édité  (|ue  lors(}ue  500  adhésions 
auront  été  recueillies. 
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Page  260,  douzième  ligne,  lire  1566  au  lieu  de  1362. 
Page  265,  treizième  ligne,  lire  intitulés  au  lieu  de  inti- 
tulée. 
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